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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  forèl . 


SCENE   PREMIERE. 
SGANARELLE,  MARTINE. 

SOANARELI.F.  Noii ,  jc  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est  à  moi 
de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE.  Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fantaisie,  rt 
que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffrir  tes  fredaines. 

SGANARELLE.  Oh!  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!  et  qu'Aristol< 
a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un  démon! 

M\BTiNF,.  Voyez  un  peu  l'habile  homme  avec  son  benêt  d'Aristote! 

SGA-ïAREiLE.  Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots  qui 
sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  servi  six  ans  un  fa- 
meux médecin  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  son  rudiment  par 
cœur. 

MARTINE.  Peste  du  fou  fieffé! 

SGAXARELLE.  Pcste  de  la  carogne! 

M'ARTi>-E.  Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller  dire 
oui! 

sc.vNARELLE.  Que  maudit  soit  le  bee  cornu  de  notaire  qui  me  fit  signer  m:\ 
ruine! 
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MARTINE.  C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  affaire!  De- 
vrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâce  au  ciel  de  m'avoir 
pour  ta  femme?  et  méritois-tu  d'épouser  une  personne  comme  moi? 

SGANAHELLE.  Il  est  Vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus  lieu  de 
me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Eh!  morbleu!  ne  me  fais 
point  parler  là-dessus;  je  dirois  de  certaines  choses... 
MARTINE.  Quoi!  que  dirois-tu? 

scANARELLE.  Baste,  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  savons  ce  que 
nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heui'euse  de  me  trouver. 

MARTINE.  Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver!  Un  homme  qui  me 
réduit  à  l'hôpital;  un  débauché,  un  traître,  qui  me  man|^e  tout  ce 
que  j'ai! 

SCANARELLE.  Tu  as  mcuti,  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE.  Qui  me  vend  pièce  à  pièce  tout  ce  qui  est  dans  le  logis! 

SCANARELLE.  C'cst  vivre  de  ménage. 

MARTINE.  Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avois! 

SCANARELLE.  Tu  t'cu  lèveras  plus  matin. 

MARTINE.  Enfin,  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison! 

SCANARELLE.  On  en  déménage  plus  aiscnient. 

MARTINE.  Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et  que  boire! 

SCANARELLE.  C'cst  pour  nc  mc  point  ennuyer. 

MARTINE.  Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec  ma  fa- 
mille? 

SCANARELLE.  Tout  Ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE.  J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras. 

SCANARELLE.  Mcts-lcs  à  tcrrc. 

MARTINE.  Qui  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SCANARELLE.  Dcnnc-leur  le  fouet.  Quand  j'ai  bien  bu  et  bien  mange,  je 
veux  que  tout  le  monde  soit  saoul  dans  ma  maison. 

MARTINE.  Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours  de 
même  ? 

SCANARELLE.  Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

MARTINE.   Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  débauches?... 

SCANARELLE.  Ne  Hous  cmportons  point,  ma  femme. 

MARTINE.  Et  que  je  ne  sache  j)as  trouver  moyen  de  te  ranger  à  ton  devoii? 

SCANARELLE.  Ma  fcmmc,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'ame  endurante,  cl 
que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE.  Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SCANARELLE.  Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  démange  à  votii' 
ordinaire. 

MARTINE.  Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SCANARELLE.  Ma  chèrc  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quelque 
chose. 
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MARTINE.  Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 
SGAîîARELLE.  Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreilles. 
MARTINE.  Ivrogne  que  tu  es! 
scANARELLE.  Je  VOUS  battrai. 
MARTINE.  Sac  à  vin  ! 
SGANARELLE.  Je  VOUS  l'osscrai. 
MARTINE.  Infâme! 
SGANARELLE.  Je  VOUS  étrillerai. 

MARTINE.  Traître!   insolent!   trompeur!   lâche!   coquin!   |)ciidard!   gueuAl 
bélître!  fripon!  maraud!  voleur!... 


sGANAREi.i.E.  Ail!  VOUS  en  voulez  donc?  {Sgniiairllc  ])irud  un  lulCoii  ei  hc 

sa  femme.) 
MARTINE,  criant.  Ah!  ah!  ah!  ah! 
SGANARELLE.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 


ACTE  I,  SCENE  II.  9 

SCÈNE  II. 

Monsieur  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.  ROBERT.  Holà,  liolà,  Iiolà!  Fi!  Qu'est  ceci?  Quelle  infamie!  Peste  soit 
le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 

MARTINE,  à  M.  Robert.  Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi. 

M.  ROBERT.  Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE.  De  quoi  vous  nièlcz-vous? 

M.  ROBERT.  J'ai  tort. 

MARTINE.  Est-ce  là  Votre  affaire? 

M.  ROBERT.  Vous  avez  raison. 

MARTINE.  Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  rniprclur  les  Ulari^  de 
battre  leurs  femmes! 

M.  ROBERT.  Je  me  rétracte. 

MARTINE.  Qu'avez-vous  à  voir  là-dessus? 

M.  ROBERT.  Rien. 

MARTINE.  Est-ce  à  VOUS  d'y  mettre  le  ne/,? 

M.  ROBERT.  Non. 

MARTINE.  Jlèlez-vous  de  VOS  affaires. 

M.  ROBERT.  Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE.  Il  me  plaît  d'être  battue. 

M.  ROBERT.  D'accord. 

MARTINE.  Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.  ROBERT.  Il  est  vraî. 

MARTINE.  Et  vous  étcs  UH  sot  de  venir  vous  foiurer  où  vous  n'avez  que 
faire.  [Elle  lai  donne  un  soufjlct.') 

M.  ROBERT,  a  Sganarelle.  Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
coeur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre  femme;  je  vous  ai- 
derai, si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE.  Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

M.  ROBERT.  Ah!  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE.  Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas  battre,  si 
je  ne  le  veux  pas. 

M.  ROBERT.  Fort  bicii. 

SGANARELLE.  C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.  ROBERT.  Sans  doute. 

SGANARELLE.  Vous  u'avcz  ricu  à  nie  commander. 

M.  ROBERT.  D'accord. 

SGANARELLE.  Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.  ROBERT.  Très  volonticrs. 
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SGANARELLE.  Et  VOUS  ctcs  Un  impertinent  de  vous  ingérer  des  affaires 
d'autrui.  Apprenez  que  Ciccron  dit  qu'entre  l'iirbre  et  le  doigt  il  ne 
faut  point  mettre  l'écorce.  (7/  but  M.  Robert,  et  le  chasse.) 


SCENE   111. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SOANARELLE.  Oïl!  çà,  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 
MARTINE.  Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue! 
SGANARELLE.   Cela  n'est  rien.  Touche. 
MARTINE.  Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE.    Eh? 
MARTINE.    Non. 

SGANARELLE.  Ma  j)eli te  fcnHuc  ! 

MARTINE.     Point. 

SGANARELLE.    AlloUS,   te  dis-jc. 

3IARTINE.  Je  n'en  ferai  rien. 

SGANARELLE.  Vicus,  viens,  viens. 

MARTINE.  Non.  Je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE.  Fi!  c'est  Une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE.  Laisse-moi  là. 

SGANARELLE.  Touclic,  te  dis-je. 

MARTINE.  Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE.  Eh  bien!  va,  je  te  demande  pardon;  mets  là  ta  main. 

MARTINE.  Je  te  pardonne;  [bas,  à  part.)  mais  tu  le  paieras. 

SGANARELLE.  Tu  cs  Une  foUe  de  prendre  garde  à  cela.  Ce  sont  petites  choses 
qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  l'amitié;  et  cinq  ou  six 
coups  de  bâton  entre  gens  qui  s'aiment  ne  font  que  ragaillardir  l'af- 
fection. Va,  je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  jjIus 
d'un  cent  de  fagots. 

SCÈNE   IV. 

MARTINE,  seule. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon  ressenti- 
ment; et  je  bi-ùle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens  de  te  punir 
des  coiqjs  que  tu  me  donnes.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a  toujoui-s 
dans  les  mains  de  quoi  se  venger  d'un  mari;  mais  c'est  une  punition 
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trop  (lùlicate  j)our  mon  [)oiiclarcl.  Je  veux  iiuc  vengeance  qui  se  fasse 
un  peu  mieux  sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que 
j'ai  reçue. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS,  a  Valèrc,  sans  voir  Martine.  Parguienne!  j'avons  pris  là  tous  deux 
une  guéble  de  commission;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pensons 
attraper. 

VALÈRE,  à  Lucas,  sans  voir  Mai tine.  Que  veux-tu,  mon  ])auvre  nourri- 
cier? Il  faut  bien  obéir  à  notre  maître;  et  puis,  nous  avons  intérêt, 
l'un  et  l'autre,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse;  et  sans  doute 
son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra  quelque  récom- 
pense. Horace,  qui  est  libéral,  a  bonne  part  aux  prétentiotis  qu'on 
peut  avoir  sur  sa  personne;  et,  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'amitié 
pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais  voulu 
consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE-,  rêvant  à  part,  se  croyant  seule.  Ke  puis-jc  point  trouver  quelque 
invention  pour  me  venger? 

LUCAS,  à  Valère.  Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tète, 
puisque  les  médecins  y  avons  tous  pardu  leur  latin? 

VALÈRE,  à  Lucas.  On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent,  en  de  simples  lieux... 

MARTINE,  se  croyant  toujours  seule.  Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge,  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  coeui-, 
je  ne  les  saurois  digérer,  et...  [heurtant  Valère  et  Lucas.)  Ah!  mes- 
sieurs, je  vous  demande  pardon;  je  ne  vous  voyois  pas,  et  cherchois 
dans  ma  tète  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE.  Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde;  et  nous  cherchons  aussi  ce 
que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE.  Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈRE.  Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer  quelque  ha- 
bile homme,  quelque  médecin  particulier,  qui  pût  donner  quelque 
soulagement  à  la  fille  de  notre  maître,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui 
a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue.  Plusieurs  médecins  ont 
déjà  épuisé  toute  leur  science  après  elle;  mais  on  trouve,  parfois, 
des  gens  avec  des  secrets  admirables,  de  certains  remèdes  particuliers 
qui  font,  le  plus  souvent,  ce  que  les  autres  n'ont  su  faire;  et  c'est  là 
ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE,  bas,  à  part.  Ah!  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
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poui'  me  venger  de  mon  pendard!  [Itaut.)  Vous  ne  pouviez  jamais 
vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous  cherchez;  et  nous 
avons  un  liomme,  le  plus  merveilleux  homme  du  monde,  pour  les 
maladies  desespérées. 

VALÈRE.  Et,  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE.  Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que  voilà,  qui 
s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS.  Un  médecin  qui  coupe  du  bois! 

VALÈRE.  Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire? 

MARTINE.  Non.  C'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela,  fan- 
tasque, bizarre,  quinteux  et  que  vous  ne  prendriez  jamais  pour  ce 
qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon  extravagante,  affecte  quelquefois  de 
paroître  ignorant,  tient  sa  science  renfermée  et  ne  fuit  rien  tant, 
tous  les  jours,  que  d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du 
ciel  pour  la  médecine. 

VALÈRE.  C'est  une  chose  admirable  que  tous  les  grands  hommes  ont  tou- 
jours du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à  leur  science. 

MARTINE.  La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire;  car 
elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour  demeurer  d'accord  de 
sa  capacité;  et  je  vous  donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout, 
qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin,  s'il  se  le  met  en  fantaisie, 
que  vous  ne  preniez  chacun  un  bâton  et  ne  le  réduisiez,  à  force  de 
coups,  à  vous  confesser  à  la  fin  ce  qu'il  vous  cachei-a  d'abord.  C'est 
ainsi  que  nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈRE.  Voilà  une  étrange  folie! 

MARTINE.  Il  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  des  mer- 
veilles. 

VALÈRE.  Comment  s'appclle-t-il  ? 

MARTINE.  Il  s'appelle  Sganarelle;  mais  il  est  aisé  à  connoître.  C'est  un 
homme  qui  a  une  large  barbe  noire  et  qui  porte  une  fraise  avec  un 
habit  jaune  et  vert. 

LUCAS.  Un  habit  jaune  et  vart!  c'est  donc  le  médecin  des  parroquets? 

VALÈRE.  Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le  dites? 

MARTINE.  Comment!  C'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y  a  six  mois 
qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres  médecins  :  (m  la 
tenoit  morte  il  y  avoit  déjà  six  heures,  et  l'on  se  disposoit  à  l'ense- 
velir, lorsqu'on  y  fit  venir  de  force  l'homme  dont  nous  parlons.  Il  lui 
mit,  l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche; 
et,  dans  le  même  instant,  elle  se  leva  de  son  lit  et  se  mit  aussitôt  à  se 
promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS.  Ah! 

VALÈRE.  Il  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE.  Cela  pourroitbien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  encore  qu'un 
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jeune  enfant  île  douze  ans  tomba  du  liant  du  clocher  en  bas  et  se 
brisa,  sur  le  pavé,  la  tète,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plus 
tôt  amené  notre  homme  qu'il  le  frotta  partout  le  corps  d'un  certain 
onguent  qu'il  sait  faire,  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sin*  ses  pieds  et 
courut  jouer  à  la  fossette. 

i.rcAS.  Ah! 

VALÈRE.  Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle. 

MARTINE.  Qui  en  doute? 

LUCAS.  Tétigué  !  vlà  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons  vite  le 
charcher. 

VALÈRE.   Nous  vous  reuicrcions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

MARTINE.  Mais  souvenez-vous  bien,  au  moins,  de  l'avertissement  que  je 
vous  ai  donné. 

LUCAS.  Eh!  morguenne!  laissez-nous  faire.  S'il  ne  lient  qu'à  battre,  la 
vache  est  à  nous. 

VALÈRE,  h  Lucas.  Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  rencontre; 
et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espérance  du  monde. 


SCENE  \I. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  chantant  derrière  le  théâtre.   La,  la,  la. 

VALÈRE.  J'entends  quelqu'un  qui  chante  et  qui  coupe  du  bois. 

SGANARELLE,  entrant  sur  Ic  théâtre  avec  une  bouteille  à  la  main,  sans  aper- 
cevoir Falère  et  Lucas.  La,  la,  la...  JLi  foi!  c'est  assez  travaille  pour 
boire  un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine,  [après  avoir  bu.)  Voilà  du 
bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diables.  [Il  chante.) 

Qu'ils  sont  doux. 

Bouteille  jolie. 

Qu'ils  sont  doux, 

Vos  petits  glou-gloux! 

Biais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux 

Si  vous  étiez  toujours  remplie. 

Ah!  bouteille,  ma  mie. 

Pourquoi  vous  videz-vous? 

Allons,  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie. 
VALÈRE,  bas,  à  Lucas.  Le  voilà  lui-même. 
LUCAS,  bas,  à  Valère.  Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avons  bouté  le 

nez  dessus. 
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VALÈUE.  Voyons  de  près. 

scANARELLE,  eiiibrassaiit  sti  hnutcUle.  Ali!  ma  petite  friponne,  que  je  t'aime, 
mon  petit  bouchon!  {Il  chante.) 

{Apercevant  Vnlèie  et  Lucas  qui  l'examinent,  il  baisse  la  voix.) 

JNIais  mon  sort...  feroit...  bien  des...  jaloux. 
Si... 

{Forant  qu'un  l'examine  de  plus  près.)  Que  diable!  à  qui  en  veulent 
ces  irens-là? 


VAi.ÈRE,  à  Lucas.  C'est  lui  assurément. 

LUCAS,  à  P^alère.  Le  vlà  tout  craché  comme  on  nous  l'a  tléligurc.  {Sgana- 
relle  pose  la  bouteille  à  terre;  et,  Valère  se  baissant  pour  le  saluer, 
comme  il  croit  que  c'est  à  dessein  de  la  prendre,  il  la  met  de  l'autre 
côté;  Lucas  faisant  la  me'me  chose  que  l'alère,  Sganarelle  reprend  sa 


!     I 
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bouteille  et  Ut  tient  co/itre  son  estomac,  avec  divers  gestes  qui  font  u:t 

jeu  de  thcdire.) 
soANARF.i.i.E,  «yjflr/.   Ils   consultent  on  nie  reijardant.   Quel   dessein   au- 

roient-ils? 
VALÈRE.  Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelé/.  Sganaielle? 

SCANARELLE.    Eh!   Quoi? 

VALÈRE.  Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  tpii  se  nonnne  Sganaielle? 

SOANARELLE,  sc  tournant  vers  Valèrc,  puis  7^crs  Lucas.  Oui  et  non,  selon 
ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE.  Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nous  pour- 
rons. 

scANARELLE.  Eu  Ce  cas,  c'cst  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALÈRE.  Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a  adressés  à 
vous  pour  ce  que  nous  cherchons;  et  nous  venons  iniplurei'  votre 
aide  dont  nous  avons  besoin. 

scANARELLE.  Si  c'cst  quclquc  cliosc,  uiessietu's,  qui  dé'pende  de  niun  jietit 
négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  sei-vice. 

VALÈRE.  Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites:  mais,  mon- 
sieur, couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourroit  vous  incom- 
moder. 

LUCAS.  Monsien,  boutez  dessus. 

SCANARELLE ,  à  part.  Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie.  (//  se 
couvre.) 

VALÈRE.  Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  venions  à  vous; 
les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés,  et  nous  sommes  instruits 
de  votre  capacité. 

SCANARELLE.  Il  cst  Vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  homme  du 
monde  pour  f;ure  des  fagots. 

VALÈRE.  Ah!  monsieur... 

SCANARELLE.  Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  façon  qu'il  n'v 
a  rien  à  dire. 

VALÈRE.  Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SCANARELLE.  Mais  aussi ,  je  les  vends  cent  dix  sols  le  cent. 

VALÈRE.  Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SCANARELLE.  Je  VOUS  promcts  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins. 

VALÈRE.  Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SCANARELLE.  Si  VOUS  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends  cela. 

VALÈRE.  Monsieur,  c'est  se  moquer,  que... 

SCANARELLE.  Jc  nc  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRE.  Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SCANARELLE.  Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a  fagots  et 
fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALÈRE.  Eh!  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 
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soANARELLE.  Je  VOUS  jurc  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  falloit  un 
double. 

VALÈKE.  Eh!  Fi! 

SOANARELLE.  INou,  CH  conscicuce,  vous  en  paierez  cela  Je  vous  parle  sin- 
cèrement, et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈRE.  Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'anuise  à  ces 
grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte?  qu'ini  homme  si  sa- 
vant, un  fameux  médecin  comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser  aux 
yeux  du  monde  et  tenir  enterres  les  beaux  talents  qu'il  a? 

SOANARELLE,  «/<«rrt.  Il  est  fou. 

VALÈRE.  De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SOANARELLE.  Comment? 

LUCAS.  Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rien;  je  savons  cen  que  je  savons. 

SOANARELLE.  Quoi  douc?  Quc  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui  me  prenez- 
vous? 

VALÈRE.  Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGANARELLE.  Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  l'ai  jamais  été. 

VALÈRE,  bas.  Voilà  sa  folie  qui  le  tient,  [haut.)  Monsieur,  ne  veuillez 
point  nier  les  choses  davantage;  et  n'en  venons  point,  s'il  vous  pUiit, 
à  de  fâcheuses  extrémités. 

SOANARELLE.    AqUoidoUC? 

VALÈRE.  A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SOANARELLE.  Parblcu!  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne  suis  point 
médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voidez  dire. 

VALÈRE,  bas.  Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède,  [haut.)  Slonsieur, 
encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LUCAS.  Eh!  tétigué!  ne  lantiponez  point  davantage,  et  confessez  à  la  fran- 
quette que  v's  êtes  médecin. 

SOANARELLE,  à  part.  J'enrage. 

VALÈRE.  A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS.  Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça  vous  sart? 

SOANARELLE.  Slcssieurs ,  en  un  mot,  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous  dis 
que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈRE.  Vous  n'êtes  point  médecin? 

SOANARELLE.  KoU. 

LUCAS.  V  n'êtes  pas  médecin? 
SOANARELLE.  Nou ,  VOUS  dis-je. 
VALÈRE.  Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s'y  résoudre.  [Ils  prennent  chacun 

un  bdton  et  le  frappent.) 
SOANARELLE.  Ah!  ail!  ah!  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  ])laira. 
vÀLÈRE.  Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez -vous  à  cette  violence? 
LUCAS.  A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 
VALÈRE.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  nMiiulc. 
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LUCAS.   Par  ma  ligue!  j'en  sis  fâché  franchement. 

SGANARELLE.  Quc  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour  rire, 
ou  si  tous  deux  vous  extravaguez  de  vouloir  que  je  sois  médecin? 

VALÈRE.  Quoi!  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous  défendez 
d'être  médecin? 

bOANABELLK.   Diable  emporte  si  je  le  suis! 

LUCAS.  Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  savez  médecin?  | 

SGANARELLE.  Nou ,  Kl  pcste  m'étouffe!  (7/f  recommencent  à  le  battre.)  Ah! 
ah!  Eh  bien!  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez,  je  suis  méde- 
cin, je  suis  médecin;  apothicaire  encoi'e,  si  vous  le  trouvez  bon. 
J'aime  mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  assommer. 

VAiÈRE.  Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous  voir  rai- 
sonnable. 

LUCAS.  Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois  parler 
comme  ça. 

VALÈRE.  Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

LUCAS.  Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'avons  prise. 

scAKARELLE,  à/«7r/.  Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et 
scrois-je  devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

VALÈRE.  Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrer  ce  que 
vous  êtes,  et  vous  verrez  assurément  que  vous  en  serez  satisfait. 

SGANARELLE.  Jlais,  mcssieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous  (loint 
vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

LUCAS.  Oui,  par  ma  ligué! 

SGANARELLE.    ToUtdcbon? 

VALÈRE.  Sans  doute. 

sc\NARELLE.  Diable  enqxnte  si  je  le  savois! 

VALÈRE.  Connnent!  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du  monde. 

SGANARELLE.    Ail!   ail! 

LUCAS.   Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 

SGANARELLE.    TudieU  ! 

VALÈRE.  Une  femme  étoit  tenue  pour  niorle  il  v  avoit  six  heures;  elle 

étoit  prête  à  ensevelir,  lorsqu'avec  une  goutte  de  quelque  chose  vous 

la  fîtes  revenir  et  marcher  d'abord  par  la  chambre, 
SGANARELLE.  Peste  ! 
LUCAS.  Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut  d'un  clocher, 

de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les  bras  cassés;  et  vous,  avec  je 

ne  sais  quel  onguent,  vous  fîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds 

et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 
SGANARELLE.  Diantre! 
VALÈRE.  Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous,  et  vous 

gagnerez  ce  que  vous  \  oudrez   en   vous  laissant  conduire  où  nous 

prétendons  vous  nuner. 
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SGA?(ARELLE.  Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÉRE.  Oui. 

SGANARELLE.  Ail  !  jc  suis  luédccin,  sans  contredit.  Je  l'avois  oublie,  mais 

je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Où  faut-il  se  transporter? 
VALÈRE.  Koiis  vous  couduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une  fille  qui  a 

perdu  la  parole. 
SGANARELLE.  Ma  foi!  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈRE,  bas,  à  Lucas.  Il  aime  à  rire,  {à  Sganarellc.)  Allons,  monsieur. 
SGANARELLE.  Sans  Une  robe  de  médecin? 
VALÈRE.  Kous  en  prendrons  une. 
SGANARELLE,  présentant  sa  bouteille  à  Valère.  Tenez  cela,  vous  :  voilà  où 

je  mets  mes  juleps.  i^puis  se  tournant  vers  Lucas  en  crachant.)  Vous, 

marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  médecin. 
LUCAS.  Palsanguenne!  vlà  un  médecin  qui  me  plaît;  je  pense  qu'il  réussira, 

car  il  est  bouffon. 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  lliéàlie  rppiésenic  iiiip  rhanihre  de  la  maison  df  Grroiilc 


SCENE    PREMIERE. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 


vAi.KRK.  Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait;  et  nous  vous 

avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde, 
mets.  Oh!  morguenne!  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti-là;  et  tous  les 

autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses  souliés. 
VALf;RE.  C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 
LUCAS.  Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 
vAiÈBE.  11  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et,  parfois,  il  a 

des  moments  où  son  esprit  s'échappe  et  ne  paroît  pas  ce  cju'il  est. 
LUCAS.  Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  l'an  diroit  parfois,  ne  v's  en  déplaise, 

qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tète. 
VALKRE.  Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et,  bien  souvent,  il  dit 

des  choses  tout-à-fait  relevées. 
LUCAS.  Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  lisoit  dans  un 

livre. 
VALÈKE.  Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le  monde  vient  à  lui. 
cÉRONTE.  Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite  venir. 
VALÈRE.  Je  le  vais  quérir. 
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SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE.  Par  ma  fi,  monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant  fait  les 
autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi;  et  la  meilleure  méde- 
çaine  que  l'an  pourroit  bailler  à  votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi,  un 
biau  et  bon  mari  pour  qui  aile  eût  de  l'amiquic. 

cÉRONTE.  Ouais!  nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien  des  choses. 

MCAS.  Taisez-vous,  notre  minagère  Jacquelaine  :  ce  n'est  pas  à  vous  à 
bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE.  Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins  n'y  feront 
rian  que  de  l'iau  claire;  que  votre  fille  a  besoin  d'autre  chose  que  de 
rhibarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit  tous  les 
maux  des  filles. 

GÉRONTE.  Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger  avec  l'in- 
firmité qu'elle  a?  Et,  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein  de  la  marier,  ne 
s'est-elle  pas  opposée  à  mes  volontés? 

JACQUELINE.  Je  le  crois  bian;  vous  li  vouliez  bailler  eun  homme  qu'aile 
n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsieu  Liandre,  qui  li  tou- 
choit  au  cœur?  Aile  auroit  été  fort  obéissante;  et  je  m'en  vas  gager 
qu'il  la  prendroit,  li,  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GÉRONTE.  Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut;  il  n'a  pas  du  bien  comme 
l'autre. 

JACQUELINE.  Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquie. 

GÉRONTE.  Tous  CCS  bieus  à  venir  me  semblent  autant  de  chansons.  Il  n'est 
rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court  grand  risque  de  s'abuser 
lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a 
pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières  de  mes- 
sieurs les  héritiers;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir  les  dents  longues  lors- 
qu'on attend,  pour  vivre,  le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE.  Enfin,  j'ai  toujours  ouï-dire  qu'en  mariage,  comme  ailleiu's, 
contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères  ant  cette  mau- 
dite coutcume  de  demander  toujours:  Qu'a-t-il?  et  rju'a-t-elle?  Et 
le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  gros  Thomas  pour  im 
quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  Robin,  où 
aile  avoit  bouté  son  amiquié;  et  vlà  que  la  pauvre  creyature  en  est 
devenue  jaune  comme  un  coin  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce 
temps-là.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a  que  son 
plaisir  en  ce  monde;  et  j'aimerois  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon 
mari  qui  li  fût  agriable  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 
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oÉRONTE.  Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  degoisez!  Taisez-vous, 
je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin  et  vous  échauffez  votre  lait. 

i,vc\s,  frappant,  à  chaque  phrase  qu'il  dit,  sur  la  poitrine  le  Gérnnte. 
Morgue!  tais-toi,  t'es  eune  impertinente.  Monsieu  n'a  que  faire  de  tes 
discours  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mèle-toi  de  donner  à  toter  à  ton 
enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa  fille; 
et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut. 

GÉRONTE.  Tout  doux.  Oh  !  tout  doux. 

LVCAS,  frappant  encore  sur  la  poitrine  de  Gèronte.  Monsieu,  je  veux  un 
peu  la  mortifier  et  li  apprendre  le  respect  qu'aile  vous  doit- 

GÉRONTE.  Oui.  Bliis  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANARKLLE,  CÉRONTE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE.  Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui  entre. 
GÉRONTE,  à  Sganarelle.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi  ef 

nous  avons  grand  besoin  de  vous. 
SGANARELLE,  en  robe  de  médecin,  avec  un  chapeau  des  plus  pointus.  Hippo- 

crate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 
OÉRONTE.  Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELLE.  Oui. 

GÉRONTE.  Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE.  Daus  son  chapitre...  des  chapeaux. 

GÉRONTE.  Puisque  Hippocrate  le  dit  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE.  Monsicur  le  médecin,  ayant  appris  les  merveilleuses  choses... 

GÉRONTE.  A  qui  parlez-vous,  de  grâce? 

SGANARELLE.    A  VOUS. 

GÉRONTE.  Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGANARELLE.  Vous  n'étcs  pas  médecin  ? 

GÉRONTE.  Non,  vraiment. 

SGANARELLE.  Tout  de  bon  ? 

<;ÉRONTE.  Tout  de  bon.  [Sganarelle  prend  un  bdton  et  frappe  Géronte.)  Ah  I 

ah!  ah! 
SGANARELLE.  Vous  étcs  médecin  maintenant;  je  n'ai  jamais   eu   d'autres 

licences. 
GÉRONTE,  à  Valère.  Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené? 
VALÈRE.  Je  vous  ai  bien  dit  que  c'etoit  un  médecin  goguenard. 
GÉRONTE.  Oui.  Mais  je  l'enverrois  promener  avec  ses  goguenarderies. 
LUCAS.  Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu;  ce  n'est  que  pour  rire. 
GÉRONTE.  Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 
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buANAKELLt.  Moiisicur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j'ai  prise. 

LiÉRONTE.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANAREL2,E.  Je  suis  fàclié... 

GÉROSTE.  Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE.  Dcs  coups  de  bàton... 

GÉRONTE.   Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE.  Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  est  tombée 

dans  une  étrange  maladie. 
SGANARELLE.  Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de  moi;  et  je 
souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  eussiez  besoin  aussi,  vous 
et  toute  votre  famille,  pour  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous 
servir. 
GÉRONTE.  Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 
SGANARELLE.  Je  VOUS  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  aine  que  je  vous 

parle. 
(.ÉRONTE.  C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  laites. 
SGANARELLE.  Comment  s'appelle  votre  fille? 
GÉRONTE.  Lucinde. 

SGANARELLE.  Luclndc !  Ah!  beau  nom  à  médicamenter.  Lucinde I 
GÉRONTE.  Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 
SGANARELLE.  Qui  est  cettc  grande  femme-là? 
GÉRONTE.  C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 


SCEME   IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

-ANARELLK,  h  part.  Pcstc  !  le  joli  meuble  que  voilà!  [luiut.^  Ah!  nourrice, 
charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très  humble  esclave  de  votre 
nourricerie,  et  je  voudrois  bien  être  le  petit  poupon  fortuné  qui  tétât 
l€  lait  de  vos  bonnes  grâces.  {//  lui  porte  la  main  sur  le  sein.)  Tous  mes 
remèdes,  toute  ma  science,  toute  ma  capacité  est  à  votre  service,  et... 
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i.rcAS.  Avec  votre  permission,  monsieii  le  médecin,  laissez  là  ma  femme, 
je  vous  prie. 

sGANARï.LLE.  Quoi!  cst-elle  votre  femme? 

LUCAS.  Oui. 

soanarelle.  Ah!  vraiment,  je  ne  savois  pas  cela,  et  je  m'en  rejoins  pour 
l'amour  de  l'un  et  de  l'autre.  (Il  fait  semhtant  de  vouloir  embrasser 
Lucas  et  embrasse  la  nourrice.) 

LUCAS,  tirant  Sganarelle  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme.  Tout  douce- 
ment, s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE.  Jc  VOUS  assurc  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis  ensemble. 
Je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous,  et  je  vous  félicite,  voits, 
d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage  et  si  bien  faite  comme  elle  est. 
[Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lucas,  qui  lui  tend  les  bras ,  il 
passe  dessous  et  embrasse  encore  la  nourrice.  ) 
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LUCAS,  le  tirant  encore.  Eh!  tetigué!  point  tant  de  compliments,  je  vous 

supplie. 
scANARtLLE.  Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un  si  bel 

assemblage  ? 
LUCAS.  Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  ma  femme  trêve  de 

sarimonie. 
SGANARELLE.  Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux.  Et  si  je 

vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie,  je  l'embrasse  de  mémo 

pour  lui  en  témoigner  aussi.  (//  continue  le  même  jeu.) 
LUCAS,  le  tirant  pour  la  troisième  fois.   Ah!  vartigué!  monsieu  le  médecin, 

que  de  lantiponages  ! 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  .1 ACQ  U  ELINE. 


CKHOUTE.  Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vous  amener. 
SGANARELLE.  Je  l'attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 
GÉRONTE.  Où  est-elle? 

SGANARELLE,  36  touclwnt  le  front.   Là-dedans. 
GÉRONTE.  Fort  bien. 

SGANARELLE.  Mais ,  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille,  il  faut  que 
j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice  et  que  je  visite  son  sein.  (// 
s'approche  de  Jacqueline.) 
LUCAS,  le  tirant  et  lai  faisant  faire  la  pirouette.  Nannain,  nannain,  je  n'avons 

que  faire  de  ça. 
SGANARELLE.  C'est  l'olficc  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nourrices. 
LUCAS.  Il  gnia  office  qui  quienne ,  je  sis  votre  sarviteur. 
SGANARELLE.  As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin?  Hors  de  là. 
LUCAS.  Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  travers.  Je  te  donnerai  la  fièvre. 
}AC()m.i.niE,  prenant  Lucas  par  le  bras  et  lui  faisant  faire  aussi  la  pirouette. 
Ote-toi  de  là  aussi.  Est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande  pour  me 
défendre  moi-même  s'il  me   fait  queuque  chose  qui  ne  soit  pas   à 
faire  ? 
LUCAS.  Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte,  moi. 
SGANARELLE.  Fi  le  vilaiu  qui  est  jaloux  de  sa  femme! 
GÉRONTE.  Voici  ma  fille. 


ACTE   11,   SCENE    VI.  25 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

SGANAKELLE.  Est-cc  là  la  malade? 

GÉRONTE.  Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fdle,  et  j'aurois  tous  les  regrets  du  monde 

si  elle  venoit  à  mourir. 
SGANARELLE.  Qu'clle  s'cn  gai'dc  l)ien.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans 

l'ordonnance  du  médecin. 

GÉRONTE.    Allons,  UH  sicgC. 

SGANARELLE,  ossis  entre  Gérn/ite  et  Lucinde.  Voilà  une  malade  qui  n'est  pas 

tant  dégoûtante ,  et  je  tiens  qu'un  honnue  bien  s;iin  s'en  accommode- 

roit  assez.  - 

GÉRONTE.  Vous  l'avez  fait  rire,  monsieur. 
SGANARELLE.  Tant  uiicux ;  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade,  c'est  le 

meilleur  signe  du  monde.  («  Lucinde.)  Eh  bien  !  de  (juoi  est-il  question  ? 

Qu'avez-vous  ?  Quel  est  le  mal  que  vous  sentez  ? 
LUCINDE ,  portant  sa  main  à  su  bouche,  à  sa  tête  et  sous  son  menton.  Han ,  lii , 

bon,  han. 
SGANARELLE.  Eli!  que  ditcs-vous? 
LUCINDE  continue  les  mêmes  gestes.  Han,  hi,  bon,  han,  ban,  bi,  bon. 

SGANARELLE.    Quoi  ? 

LUCINDE.  Han,  hi,  bon. 

SGANARELLE.  Hau,  lu ,  liou,  bail,  ha.  Je  ne  vous  entends  point.  Quel  diable 

de  langage  est-ce  là? 
GÉRONTE.  Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette  sans  que 

jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause,  et  c'est  un  accident  qui 

a  fait  reculer  son  mariage. 
SGANARELLE.  Et  pourquoi? 
GÉRONTE.  Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérisoii  pour  con- 

elure  les  choses. 
SGANARELLE.  Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit 

muette?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maladie!  je  me  garderois 

bien  de  la  vouloir  guérir. 
GÉRONTE.  Enfin,  monsieur,   nous  vous  prions  d'employer  tous  vos  soins 

])our  la  soulager  de  son  mal. 
SGANARELLE.  Ah!  ue  VOUS  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu,  ce  mal 

l'oppresse-t-il  beaucoup? 
GÉRONTE.  Oui,  monsieur. 
SGANARELLE.  Tant  micux.  Sent-elle  de  L'randes  douleurs? 
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oÉRONTii.  Fort  grandes. 

SCANARELLE.  C'est  fort  bien  fait.  Va-t-elle  où  vous  savez? 

OÉRONTE.    Oui. 

scanjvreli-e.  Copieusement.' 
GKRONTE.  Je  n'entends  rien  à  cela. 
SGANARELLE.  La  matière  est-elle  louable.' 
cùronte.  Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 

SCANARELLE,  o  Lucitule.  Donnez-moi  votre  bias.  \h  Géronie.]  Voilà  un 
pouls  qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 


GERONTE.  Eh  oiu'!  monsieur,  c'est  là  son  mal;  vous  l'avez  tiouve  tout  du 
premier  cou|). 

SCANARELLE.  Ah!  ail.' 

JACQUELINE.  Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SCANARELLE.  Nous  autrcs  grands  médecins  nous  connoissons  d'abord  les 
choses.  Un  ignorant  auroit  été  embarrassé  et  vous  eût  été  dire:  C'est 
ceci,  c'est  cela;  mais  moi  je  touche  au  but  du  premiei-  coup,  et  je 
vous  apprends  que  votre  fdle  est  muette. 

cKRoNTK.  Oui;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  dire  d'où  cela 
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scANARELLE.  Il  ii'c'st  ricii  de  plus  aisé.  Cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu  lu 
parole. 

t.ÉRONTE.  Fort  bien;  mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  lait  qu'elle  a  perdu 
la  parole? 

SGANARELLE.  Tous  uos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue. 

oÉsoNTE.  Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement  de  l'action  de 
sa  langue? 

SGANARELLE.  Aristotc,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

oÉBONTE.  Je  le  crois. 

SGANARELLE.  Ah!  c'étoit  UH  grand  honuiie. 

GÉRONTE.  Sans  doute. 

SGANARELLE.  Grand  homme  tout-à-1'ait  [liva/it  le  bras  depuis  le  coude.);  un 
homme  qui  étoit  plus  grand  que  moi  que  tout  cela.  Pour  revenir 
donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement  de  l'action 
de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  humeurs  qu'entre  nous  autres 
savants  nous  appelons  humeurs  peccantes,  c'est-à-dire...  humeurs 
peccantes;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des 
influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies,  venant...  pour 
ainsi  dire...  à...  Entendez- vous  le  latin? 

GKRONTE.  En  aucune  façon. 

SGANARELLE,  Se  levant  brusquement.  Vous  n'entendez  point  le  latin? 

CÉRONTE.    Kon. 

SGANARELLE ,  avcc  enthousiasme.  Cabricias  arci  tlinram,  catalamus,  singula- 
riter,  nontinativo,  hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bona ,  bonum.  Deus 
sanctus,  est-ne  orntio  latinas?  Etiam,  oui.  Quare,  pourquoi?  Quia 
.fubstantii'n  et  adjectivum  concordat  in  gcneri ,  numerum,  et  casas. 

GÉRONTE.  Ah!  que  n'ai-je  étudié! 

JACQUELINE.  L'habile  homme  que  vlà! 

LUCAS.  Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANARELLE.  Or,  CCS  vapcurs,  dont  je  vous  parle,  venant  à  passer  du  cote 
gauche  où  est  le  foie,  au  côte  droit  où  est  le  cœur,  il  se  trouve  que 
le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin  armran,  ayant  communication 
avec  le  cerveau,  que  nous  nommons  en  grec  nasmus,  par  le  moyen 
de  la  veine  cave,  que  nous  appelons  en  hébreu  cubile,  rencontre  en 
son  chemin  Icsdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de  l'omo- 
plate; et  parce  que  lesdites  vapeui's...  Comprenez  bien  ce  raisonne- 
ment, je  vous  prie;  et  parce  que  lesdites  vapeurs  ont  certaine  mali- 
gnité... Ecoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GERONTE.  Oui. 

SGANARELLE.  Out  uue  certaine  nialigiiitc  <[iii  est  causi'e...  Soyez  atlentil, 
s'il  vous  plaît. 

(itBONTi..  Je  le  suis. 
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SCANARELLE.  Qui  est  causée  par  l'àcreté  des  liumeurs  engendrées  dans  la 

concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs...  Ossabandiis , 

nequeis,  nequer,  potarinum,  quipsa  mitus.  Voilà  justement  ce  qui  (ait 

que  votre  fille  est  muette. 
JACQUELINE.  Ah!  quc  ça  est  bian  dit!  notre  homme. 
LUCAS.  Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue! 
GÉKONTE.  On  ne   peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a  qu'une 

seule  chose  qui  m'a  choqué;  c'est  l'endroit  du  foie  et  du  cœur.  Il  me 

semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est 

du  côté  gauche  et  le  foie  du  côté  droit. 
SCANARELLE.  Oui,  Cela  étoit  autrefois  ainsi;  mais  nous  avons  changé  tout 

cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  méthode  toute 

nouvelle. 
<;ÉRONTE.  C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  pardon  de 

mon  ignorance. 
SCANARELLE.  Il  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  obligé  d'être  aussi 

habile  que  nous. 
GÉRONTE.  Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous  qu'il  faille  faire  à 

cette  maladie? 
SCANARELLE.  Cc  quc  jc  crois  qu'il  faille  faire? 

GÉRONTE.     Oui. 

SCANARELLE.  Mou  avis  cst  qu'ou  la  remette  sur  son  lit  et  qu'on  lui  fasse 
prendre  pour  remède  quantité  de  jiain  trempé  tlans  du  vin. 

GÉRONTE.  Pourquoi  cela,  monsieur? 

SCANARELLE.  Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble,  une 
vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  j)as  bien  qu'ou  ne 
donnie  autre  chose  aux  jierroquets  et  qu'ils  apprennent  à  parler  en 
mangeant  de  cela? 

GÉRONTE.  Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand  honune;  vite,  quantité  de  |)ain  et  de 
vin. 

SCANARELLE.  Jc  reviendrai  voir,  sur  le  soir,  en  quel  état  elle  sera. 

SCÈKE  VU. 

GÉROiNÏK,  SGANARELLK,  JACQUELINE. 

SCANARELLE,  à  Jdcqiielinc.  Doucement,  vous,  [n  Gcronte.)  Monsieur,  voilà 
une  nourrice  à  laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

.1  AcouELiNE.  Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SCANARELLE.  Taut  pis,  HourHce,  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à  craindre  ; 
et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque  petite  saignée  amiable , 
de  vous  donner  quelque  jjetit  clystére  dulcifiant. 
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GÉRONTE.  Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends  point. 
Pourquoi  s'aller  faire  saigner,  quand  on  n'a  point  de  maladie? 

SGANAREILE.  Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on  boit 
pour  la  soif  à  venir,  il  faut  se  faire  aussi  saigner  pour  la  maladie  à 
venir. 

lACouFxiNE,  en  s'en  allant.  Ma  fi,  je  me  moque  de  ça;  et  je  ne  veux  point 
faire  de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

scANARELLE.  Vous  ètes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons  vous  sou- 
mettre à  la  raison. 

SCÈNE   VIII. 

GÉRONTE,  SGANARRLT.F,. 

scANARELLE.  Je  VOUS  donuc  le  bonjour. 

cÉRowTE.  Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SCANARELLE.  Quc  voulez-vous  faire? 

GÉRONTE.  Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 

SCANARELLE,  tendant  sa  main  par  derrière,  lundis  qui'   Gérnnir  oiifre  sn 

bourse.  Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 
GERONTE.  Monsieur. 
SCANARELLE.  Point  du  tout. 
GÉRONTE.  Un  petit  moment. 
SCANARELLE.  Eu  aucune  façon. 
GÉRONTE.  De  grâce. 

SCANARELLE.    VoUS  VOUS  moqUCZ. 

GÉRONTE.  Voilà  qui  est  fait. 
SCANARELLE.  Je  n'en  ferai  rien. 

GÉRONTE.    Eh! 

SGANARELLE.  Ce  u'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 
GÉRONTE.  Je  le  crois. 

SGANARELLE,  oprès  avoir pris  l'argent.  Cela  est-il  de  poids^ 
CÉRONTE.  Oui,  monsieur. 

SGANARELLE.  Je  uc  suis  pas  \\n  médecin  mercenaire. 
GÉRONTE.  Je  le  sais  bien. 
SGANARELLE.  L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 
GÉRONTE.  Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANARELLE,  ie«/,  regardant  l'argent  qu'il  a  reçu.  Ma  foi!  cela  ne  va  pas 
mal;  et  pourvu  que... 
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SCÈNE    IX. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

i.ÉANDRE.  Monsieur,  il  y  a  long-temps  (]U('  je  vous  attends,  et  je  viens  im- 
plorer votre  assistance. 

SGANARELLE,  luï  tâtont  le pouls.  Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉANDRE.  Je  ne  suis  point  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas  pour  cela 
que  je  viens  à  vous. 

scANARELLE.  Si  VOUS  n'êtcs  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites- vous  donc? 

i.ÉANDRE.  Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'appelle 
Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde  que  vous  venez  de  visiter; 
et  comme  par  la  mauvaise  humeur  de  son  père  toute  sorte  d'accès 
m'est  fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir 
servir  mon  amour  et  de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagème  que 
j'ai  trouvé  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolu- 
ment mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE.  Pour  quj  mc  preucz-vous?  Comment!  oser  vous  adresser  à 
moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour  et  vouloir  ravaler  la  dignité 
de  médecin  à  des  emplois  de  cette  nature? 

LÉANDRE.  Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  611  le  faisant  reculer.  .T'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  ini 
pertinent. 

LÉANDRE.  Eh!  monsieur,  doucemenl. 

SGANARELLE.  Un  malavisé. 

LÉANDRE.  De  grâce. 

SGANARELLE.  Je  VOUS  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela,  cl 
que  c'est  une  insolence  extrême... 

LÉANDRE,  tirant  une  bourse.  Monsieur... 

SGANARELLE.  De  vouIoir  m'employer...  [recelant  ta  bourse.')  Je  ne  parle 
piis  pour  vous;  car  vous  êtes  honnête  homme,  et  je  serois  ravi  de 
vous  rendre  service.  Mais  il  y  a  de  certains  impertinents  au  monde 
qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  je  vous 
avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDRE.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté  que... 

SGANARELLE.  Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDRE.  Vous  saurcz  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que  vous  voulez 
guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  raisonné  là-dessus 
comme  il  faut,  et  ils  n'ont  pas  man<iué  de  dire  que  cela  procédoit, 
qui  du  cerveau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie;  mais 
il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  véritable  cause  et  que  Lucinde 
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n'a  trouvé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle 
etoit  importunée.  Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  re- 
tirons -  nous  d'ici ,  et  je  vous  dirai  en  iriarchant  ce  que  je  souhaite 
de  vous. 
SG.iNARELLE.  Allons,  uionsicur.  \  ous  m'avez  donné  pour  votre  amour  une 
tendresse  qui  n'est  pas  concevable,  et  j'y  perdrai  toute  ma  médecine, 
ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  vous. 


ACTE  TROISIEME. 


Lf  théâtre  re|ii'éMiile  uii  Lieu  vuisiii  iJe  l;i  tnaituti  de  Géiuitte 


SCENE   PREMIERE. 
LÉANDRE,  SGANARELLE. 


lÉANuRE.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apothicaire; 
et  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  changement  d'habit  et  dt; 
perruque  est  assez  capable,  je  crois,  de  me  déguiser  à  ses  veux. 

SGANARELLE.  Sans  doutc. 

LÉANDRE.  Tout  ce  quc  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq  ou  six  grands 
mots  de  médecine  pour  parer  mon  discours  et  me  donner  l'air  d'ha- 
bile homme. 

SGANARELLE.  Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suffit  de  l'habit, 
et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

i.ÉANDRE.  Comment! 

SGANARELLE.  Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine!  Vous  êtes  hon- 
nête homme,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous  comme  vous  vous 
confiez  à  moi. 

LÉANURE.  Quoi!  vous  n'ètcs  pas  effectivement... 

sGANARF.Li.E.   Non ,  VOUS  dis-jc;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes  dents. 
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Je  lie  mV'tois  jamais  nirlc  clV'tie  si  savant  que  cela,  et  toutes  mes 
études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi  cette 
imagination  leur  est  venue;  mais,  quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force  ils 
vouloient  cjue  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu  de  l'être  aux  dé- 
pens de  qui  il  appartiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  com- 
ment l'erreur  s'est  répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé 
à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  les  côtés; 
et  si  les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  m'en  tenir 
toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur 
de  tous;  car,  soit  qu'on  fasse  bien  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est 
toujours  payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne  ne  retombe  ja- 
mais sur  notre  dos,  et  nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe 
où  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroit 
gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les  pots  cassés;  mais  ici  l'on 
peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point 
pour  nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt.  Enfin,  le  bon 
de  cette  profession  est  qu'il  y  a,  parmi  les  morts,  une  honnêteté,  une 
discrétion  la  plus  grande  du  monde,  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre 
du  médecin  qui  l'a  tué. 

i.HANDRE.  Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur  cette  ma- 
tière. 

SCAXARF.I.LE,  vofarit  (les  hommes  qui  viennent  à  lui.  Voilà  des  gens  qui  ont 
la  mine  de  me  venir  consulter,  {à  Léandre.)  Allez  toujours  m'attendre 
auprès  du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGAKARELLE. 

THIBAUT.  Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Pcrrin  et  moi. 

scANARELLE.  Qu'y  a-t-îl  ? 

THIBAUT.  Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un  lit  malade  il  y 

a  six  mois. 
SGANARELLE,  tendant  la  main  comme  pour  recevoir  de  l'argent.   Que  voidcz- 

vous  que  j'y  fasse  ? 
THIBAUT.  Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  nous  baillissiez  queuque  petite 

drôlerie  pour  la  garir. 
soANAREixE.  Il  faut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade. 
THIBAUT.  Aile  est  malade  d'hvpocrisie,  monsieu. 
SCANARELLE.  D'iiypocrisie  ? 
THIBAUT.  Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  l'an  dit  que  c'est 

quantité  de  scriosités  qu'aile  a  dans  le  corps,  et  que  son  foie,  son  ventre 
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ou  sa  rate,  comme  vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang 
ne  fait  plus  que  de  liau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la  fièvre  quoti- 
giùenne  avec  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans  les  mufles  des  jambes. 
On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  l'étouffer, 
et  parfois  i!  lui  prend  des  syncoles  et  des  conversions  que  je  crayons 
qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre  village  un  apothicaire,  révérence 
parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien  d'histoires;  et  il  m'en  coûte 
plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements,  ne  v's  en  déplaise, 
en  aposthumes ,  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infections  de  jacinthe  et  eu 
portions  cordales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de 
l'onguent  milon-mitaine.  H  veloit  li  bailler  d'une  certaine  drogue  que 
l'on  appelle  du  vin  amétile;  mais  j'ai-z-eu  peur  franchement  que  ça 
Venvojhà  jjatres,  et  l'an  dit  que  ces  gros  médecins  tuontje  ue  sais 
combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

S(;ak,\kei.le,  tcndimt  toujours  Iti  innin.  Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au 
fait. 

THIBAUT.  Le  fait  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous  dire  ce 
qu'il  faut  que  je  fassions. 

soANAREi.LE.  Je  HC  VOUS  euteuds  point  du  tout. 

PKRRiN.  Monsieu,  ma  mère  est  malade,  et  vlà  deux  écus  que  je  vous  ap- 
portons pour  nous  bailler  queuque  remède. 

sn,\NARr.ii.E.  Ah  !  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle  claire- 
ment et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que  votre  mère  est 
malade  d'iiydropisie,  qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps;  qu'elle  a  la 
fièvre  avec  des  douleurs  dans  les  jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois 
des  syncopes  et  des  convulsions,  c'est-à-dire  des  évanouissements. 

PERRI^.  Eh!  oui,  monsieu,  c'est  justement  ça. 

soANARELLE.  J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père  qui  ne 
sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  un  remède? 

PERRIN.  Oui,  monsieu. 

SGANAREixE.  Uu  rcmèdc  ])our  la  guérir? 

pERRiN.  C'est  comme  je  l'entendons. 

soANARELLE.  Tcucz ,  voilà  Un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  que  vous  lui 
fassiez  prendre. 

PERRIN.  Du  fromage,  monsieu? 

SOANARELLE.  Oui,  c'cst  Un  froiuagc  préparé,  où  il  entre  de  l'or,  du  corail 
et  des  perles,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses. 

PERRIN.  Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés,  et  j'allons  li  faire  prendic 
ça  tout  à  l'heure. 

SGANARELLE.  AUcz.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  |)as  de  la  faire  enterrer  i\u 
inieu.v  que  vous  pourrez. 


ACTli;  III,  SCENE  m.  3.-. 

SCÈINE   m. 

/-(■  thrntrr  cJiiiiigr  et  rcprcscnti.,  fitiiiinc  au  sccu/iit  ih/(  ,  uin:  cluinibir 
(le  lu  ni/iisn/i  lie  Gi'niritc.^ 

.1 A  C  Q  L)  K  L I N  E ,  S  G  A  N  A  R  E  L  L  E ,  LUCAS,  dans  le  fond  du  thcdti ,: 

SGAKARELLE.  Voïci  la  bellc  nourrice.  Ah!  nourrice  de  mon  cœur,  je  suis 
ravi  de  cette  rencontre,  et  votre  vue  est  la  rhubarbe,  la  casse  et  le 
séné  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  anie. 

j.vcoiiELiNF..  Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bian  dit  |)i;iir 
moi,  et  je  n'entends  riaii  à  tout  votre  latin. 

SCAKARELLE.  Devcncz  malade,  nourrice,  je  vous  prie,  (icveiioi;  malade 
pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies  du  niiinde  de  vous 
guérir. 

JACQUELINE.  Je  sis  votre  servante;  j'aime  bian  mieux  (|u  an  ne  me  garisse 
pas. 

SGANARELLE.  Quc  jc  VOUS  plaius,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari  jaloux  et 
fâcheux  comme  celui  que  vous  ave^  ! 

JACQUELINE.  Que  vêlez- vous,  monsieu?  C'est  \Hnw  la  pénitence  de  mes 
fautes,  et  là  où  la  chèvre  est  liée  il  faut  bian  qu'aile  y  broute. 

SGANARELLE.  Comment!  un  rustre  comme  cela!  Un  homme  qui  ^ous  ob- 
serve toujours  et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parle! 

JACQUELINE.  Hélas !  vous  n'avez  rian  vu  encore,  et  ce  n'est  qu'un  pcti; 
échantillon  de  sa  mauvaise  humeur. 

soANARELLE.  Est-il  possiblc?  et  qu'un  homme  ait  l'anie  assez  basse  pour 
maltraiter  une  personne  comme  vous?  Ah!  que  j'en  sais,  belle  nour- 
rice, et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se  tiendroient  heureux  de 
baiser  seulement  les  petits  bouts  de  vos  petons.  Pourquoi  faut-il  qu'une 
personne  si  bien  ftdte  soit  tombée  en  de  pareilles  mains,  et  qu'un 
franc  animal,  un  brutal,  un  stupide,  un  sot...  Pardonnez-moi,  nour- 
rice, si  je  parle  ainsi  de  votre  mari. 

jACQLELiKE.  Eh!  monsieu,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces  noms-là. 

SGANARELLE.  Oui ,  saus  doute,  nourrice,  il  les  mérite,  et  il  mériteroit  en-  i 

core  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la  tête  poiu'  le  pimir  des 
soupçons  qu'il  a.  j 

JACQUELINE.  Il  est  bian  vrai  que,  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que  son  -| 

intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  qucuque  étrange  chose.  ;     ; 

scANAKiLLE.   51a  foi!  vous  ne   Iciicz   ii.'is  mal  de  vous  vciii;er  de  lui  a\cc 
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quelqu'un.  C'est  un  lionime,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  l)ien  cela;  et 
si  j'étois  assez  lieureux,  belle  nourrice,  pour  être  choisi  poui'... 

[Dans  le  temps  queSgariarelle  tend  les  bras  pour  embrasser  Jacqueline 
Lucas  passe  sa  télé  par-dessous  et  se  met  entre  eux  deux.  Sgana- 
relle  et  Jacqueline  regardent  Lucas ,  et  sortent  chacun  de  leurcoté.) 

SCÈNE   IV. 

GÉROINTE,  LUCAS. 

GÉRONTE.  Holà!  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin?- 

LUCAS.  Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  l'ai  vu,  et  ma  femme  aussi. 

GÉRONTE.  Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être? 

LUCAS.  Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  à  tous  les  guebles. 

GÉROKTE.  Va-t-eu  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  iille. 

SCÈNE  V. 

SGAINARELLE,  LÉAINDRE,  GÉRONTE, 


GÉRONTE.  Ah  !  monsieur,  je  deniandois  où  vous  étiez. 

soANARELLE.  Je  Hi'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  superflu  de  la 

boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 
GÉRONTE.  Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 
soAKARELLE.  Tant  mieux.  C'est  signe  qu'il  opère. 
GÉRONTE.  Oui;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  l'étouffé. 
SOANARELLE.  Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine;  j'ai  des  remèdes  qui  se  moquent 

de  tout  et  je  l'attends  à  l'agonie. 
GÉRONTE,  montrant  Léandre.  Qui  est  cet  honmie-là  que  vous  amenez? 
SOANARELLE,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer  que  c'est  un 

apothicaire.  C'est... 

GÉRONTE.  Quoi? 
SOANARELLE.  Cclui... 
GÉRONTE.  Eh? 
SOANARELLE.  Qui... 

GÉRONTE.  Je  VOUS  entends. 
SGANAREi.iE.   Votre  fille  en  auia  besoin. 


ACTE   ni,   SCENE   VI. 


SCENE    VI. 


LUCINDE,  GÉRONTE,  LÉAINDRE,  JACQUELINE, 
SGANARELLE. 

JACQUFXINE.  Monsieu,  vlà  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARF.LLE.  Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur  l'apothicaire, 
tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec  vous  de  sa 
maladie.  [Sganarelle  tire  Gérante  dans  un  coin  du  théâtre  et  lui  passe 
un  bras  sur  les  épaules  pour  l'empêcher  de  tourner  la  tête  du  côté  oit 
sont  Léandre  et  Lucinde.)  Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  ques- 
tion entre  les  docteurs  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à 
guérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous  plaît. 


M  I' 
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Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui;  et  moi  je  dis  que 
oui  et  non,  d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs  opaques  qui  se 
rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes,  étant  cause  que  la 
partie  brutale  veut  toujours  prendre  empire  sur  la  sensitive,  on  voit 
que  l'inégalité  de  leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du 
cercle  de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la 
concavité  de  la  terre,  trouve... 

I.VCA-SVIT.,  à  Léandre.  Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  sentiment. 

cÉRONTE.  Voilà  ma  fdle  qui  parle!  O  grande  vertu  du  remède!  O  admi- 
rable médecin!  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  cette  guérison 
merveilleuse!  et  que  puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  service? 

SCANARELLE,  sc  prometiarit  sur  le  théâtre  et  s' éventant  avec  son  chapeau. 
Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine! 

LuciNDE.  Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je  l'ai  recouvrée 
pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  que  Léandre,  et 
que  c'est  inutilement  que  vous  voulez  me  donner  Horace. 

ctRONxr.  Mais... 

LUCINDE.  Rien  n'est  capable  d'cbranler  la  resolution  que  j'ai  prise. 

GÉHONTE.    Quoi?... 

LuciNDE.  Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

OÉRONTE.    Si... 

i.uciNUE.  Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉRONTE.   Je... 

LUCINDE.  C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE.  Mais... 

LUCINDE.  Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  me  marier 

malgré  moi. 
GÉRONTE.  J'ai... 
LUCINDE.  Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE.    II... 

LUCINDE.  Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tvrannie. 

GÉRONTE.   La... 

LUCINDE.  Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d'epouser  un 
homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE.  Mais... 

LUCINDE,  avec  vivacité.  Kon.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous  per- 
dez le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

GÉRONTE.  Ah!  quelle  impétuosité  de  paroles!  Il  n'y  a  pas  moyeu  d'y  résister. 
{à  Sganarelle.)  Monsieur,  je  vous  prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

SCANARELLE.  C'cst  Une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd  si  vous  voulez. 

cÉRONTK.  Je  vous  remercie.  («  Lucindc.)  Penses-tu  donc?... 
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LuciNUE.  Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  anie. 

GÉRONTE.  Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCiNDE.  J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELiE,  h  Gérante.  Mon  dieu!  arrète^-vous,  laissez-moi  mcdicamen- 
ter  cette  affaire.  C'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le  remède 
qu'il  y  faut  apporter. 

otRONTE.  Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi  guorir  cette 
maladie  d'esprit? 

scANARELLE.  Oui ,  laisscz-Hioi  faire;  j'ai  des  remèdes  pour  tout,  et  notr« 
apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  [à  Léandrc.)  Un  mot.  Vous 
voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout-à-fait  contraire 
aux  volontés  du  père,  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  que  les 
humeurs  sont  fort  aigries  et  qu'il  est  nécessaire  de  trouver  prompte- 
ment  un  remède  à  ce  mal  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement. 
Pour  moi,  je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  pur- 
gative que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deu.\  dragmes  de  matri- 
monium  en  pilules.  Peut-être  fera-t-elle  quelque  difficulté  à  prendre 
ce  remède;  mais  comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier, 
c'est  à  vous  de  l'y  résoudre  et  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux 
que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jardin 
afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que  j'entretiendrai  ici  son  père; 
mais  surtout  ne  jierdez  point  de  temps.  Au  remède,  vite,  au  remède 
S[)ecifique. 

SCÈNE   Vil. 

GÉROiNTE,  SGANARELLE. 

OtRONTE.  Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous  venez  de  dire? 

Il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 
SCANARELLE.  Ce  sout  drogucs  dont  on  se  sert  dans  les  nécessiles  urgentes. 
GÉRONTE.  Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne? 
SCANARELLE.  Lcs  fiUes  sout  quelqucfois  un  peu  têtues. 
GÉRONTE.  Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre. 
SGANARELLE.  La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 
GÉRONTE.  Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet  amoin-, 

j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 
SGANARELLE.  Vous  avcz  fait  sagcmcut. 

GÉRONTE.  Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication  ensemble. 
SGANARELLE.  Fort  bien. 
GÉRONTE.  Il  seroit  arrivé  quelque  folie  si  j'avois  souffert  qu'ils  se  fussent 

vus. 
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SGANARELLE.    SiUlS  doiltc. 

GÉRONTE.  Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGANARELLE.  C'est  prudeiiuiient  raisonné. 

GÉRONTE,  On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  ])our  lui  parler. 

SGANARELLE,  Quel  drôlc! 

GÉRONTE,  Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE,     Ah  !   ail  ! 

GÉRONTE,  Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE.  Il  n'a  pas  à  faire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques  qu'il 
ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  béte. 

SCÈNE  VIII. 
LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS.  Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tintamare;  votre  fille 
s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'étoit  lui  qui  étoit  l'apothicaire, 
et  vlà  monsieu  le  médecin  qui  a  lait  cette  belle  opération-là. 

GÉRONTE,  Comment!  M'assassiner  de  la  façon!  Allons,  un  commissaire,  et 
qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  !  traître  !  je  vous  ferai  pimir  par  la 
justice. 

LUCAS.  Ah!  ])ar  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  serez  pendu;  ne  boujjez 
de  là  seulement. 

SCÈNE   IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE,  à  Lucas.  Ah!  mon  dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis! 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous  ai  donné. 
LUCAS.  Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

MARTINE,  Quoi!  moii  mari  pendu!  Hélas!  et  qu'a-t-il  fait  pour  cela? 
LUCAS,  Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 
MARTINE.   Hélas!  mon  cher  mari,  est-il  bien  vrai  qu'on  te  va  pendre? 

SGANARELLE.    Tu  Vois,  Ail! 

MARTINE,  Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de  gens? 

SGANARELLE,  Quc  vcux-tu  que  j'y  fasse  ? 

MARTINE.  Encore,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  je  prendrois 

quelque  consolation. 
SGANARELLE.  Retii'e-toi  de  là,  tu  me  fends  le  coeur, 
MARTINE,  Non;  je  veux  demeurer  pour  t'encourager  à  la  mort,  et  je  ne  te 

quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu, 

SGANARELLE.  Ah! 
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SCÈNE  X. 

GÉROINTE,  SGANARELLf:,  MARTIISE. 

ctRONTE,  à  Sganaietle.  Le  commissaire  vieiidia  bientôt,  et  l'on  s'en  va 

vous  mettre  en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 
SGANARELLE,  à  gt'uoux.  Hc'las!  cclu  nc  se  peut-il  point  chani^er  en  (inel<[ues 

coups  de  hàton? 


otRONTE.   Non,  non,  la  justice  en  ordonnera.  Mais,  que  vois-je? 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE,  LUCAS, 
MARTINE. 

LEAN-DRE.  Monsieur,  je  viens  faire  paroître  Lcandre  à  vos  yeux  et  remettre 
Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite 
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nous  deux  et  de  nous  aller  marier  ensemble;  mais  cette  entreprise  a 
fait  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler 
votre  fille,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce 
que  je  vous  dirai,  monsieur,  c'est  que  je  viens  tout  à  l'heure  de  rece- 
voir des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est  mort  et  que  je 
suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GtRONTÉ.  Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-:\-fait  considérable ,  et  je  vous 
donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

SGANAKELLE,  à  paît.  La  médecinc  l'a  échappé  belle. 

MARTINE.  Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce  d'être  méde- 
cin; car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SCAN ARELLE.  Oui  !  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de  coups 
de  bâton? 

LEANDRE,  à  Sgniwrelle.  L'effet  en  est  tro])  beau  pour  en  garder  du  ressenti- 
ment. 

SGANARELLE.  Soit.  (à  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  fa- 
veur de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé;  mais  prépare-toi  désormais  à 
vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ma  conséquence,  et 
songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut 
croire. 


PERSONNAGES. 


MELICERIE,    1 
DAPHNK,  )    lier^i-riv 

KROXÈNE,  ) 

M  Y  R  T I  L  ,  amant  de  Mélicerlc. 
ACANTHE,  amant  de  Daphné. 


TV  RENE,  amant  d'Éjuxrni-. 
LYCARSrS,  paire,  fin  pcie  de  M»  i  lil. 
CORI>NE,  roiiDdentp  de  Mclicerlp. 
NIC  AND  RE,  herger. 
MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mélin  i  le. 


La  scène  est  en  Tbessalie ,  dans  la  vallée  de  Tempe. 


! 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTHE,  TYRÈNR. 


ACANTHK. 

TYKÈNE. 

DAPHNÉ. 
KROXÈNE. 
ACANTHE. 

TYHÉNE. 

DAPHNii. 
ÉROXÈNE. 
ACANTHE. 

TYRÈNE. 


Ah!  cliaiiiiniite  Dapliné. 

TYRÈNE.     Trop  aimable  Éroxènc. 
Acantlie,  laisse-moi. 

ÉROXÈNE.     Ne  me  suis  point,  Tvrène. 
à  Dapliné. 
Pourquoi  me  chasses-tu? 

TYRÈNE,  à  Eroxènc.     Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 
h  Acanthe. 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÈNE,  à  Tyrènc.     Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 
Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 
Ne  cesseras-tu  point  de  m'ctre  si  cruelle? 
Ne  cesseras-tu  point  les  inutiles  vceux? 
Ne  cesseras-tu  point  de  m'ètre  si  fàclieu.x? 
Si  tu  n'en  prends  pitié  je  succondje  à  ma  peine. 
Si  tu  ne  me  secours  ma  mort  est  trop  certaine. 
Si  tu  ne  veux  partir  je  quitterai  ce  lieu. 
Si  tu  veux  demeurer  je  te  vais  dire  adieu. 
Eh  bien!  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 
Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  dé|ilaire. 


MELICERTE. 

ACANTHK.  Gcnéreuse  Eroxùne,  en  faveur  de  mes  feux. 

Daigne  au  moins  par  pitié  lui  dire  un  mot  ou  deux. 
TMiKNK.  Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine, 
Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE   11. 

DAPHNÉ,    ÉROXENE. 

KRosÈNE.  Acanthe  a  du  mérite  et  t'aime  tendrement; 

D'où  vient  que  tu  lui  lais  un  si  dur  traitement? 
lupuNK.  Tyrène  vaut  beaucoup  et  languit  pour  tes  charmes; 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 
linoxiNF.  Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi, 

La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 
DAPHNi'.  Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflexible 
Parce  qu'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 
iRoxKNK.  Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur 

Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 
uAPHiNt.  Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire? 
ÉROXÈNE.  Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mvstère. 
uAPHNK.  Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir. 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable. 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable 
Qui,  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  veux  le  connoîtront  d'abord. 
KROxixF.  Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie 
Et  payer  ton  secret  eu  pareille  monnoie; 
J'ai,  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux, 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Si  plein  tle  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 
iiApHNr.  La  boîte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 
tr.oxÈNF.   Il  est  vrai,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble, 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 
iiAPHX] .  Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs. 
Confidence  à  nos  veux  du  secret  de  nos  cœurs. 
KROXKNK.  Voyons  à  qui  ])lus  vite  entendra  ce  langage 

Et  qui  parle  le  mieux  de  l'un  ou  l'autre  ouviage. 
ii\piiNK.  La  méprise  est  plaisante  et  tu  te  brouilles  bien; 


MELICERTE, 

Au  lieu  de  ton  portrait  tu  mas  reiuUi  le  inicii. 
KP.oxF.NF.   Il  est  vrai;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  cliose. 

inpirjd:.  Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 
KROXKNF.  Que  veut  dire  ceci?  Aous  nous  jouons,  je  croi. 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 
DiPHNK.  Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  nie  le  rendre. 
tRoxÈXK,  mettant  les  deux  portraits  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  nn'prendre. 


^^^ 


I 


DAPUNK.  De  mes  sens  i)rcvenus  est-ce  une  illusion.' 
l'.ROXKNF..  Mon  ame  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 

nAPEiN-Fl.  Mvrtil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 
FROXÈNE.  De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l'image. 

D\I■II^•F,.   C'est  le  jeune  ]\hrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 
ÉROxÈ^iF..  C'est  au  jeune  Myrtil  que  tondent  tous  mes  vœux. 

DAPiiNÉ.  Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 
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Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 
l'KOXKNK.  Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur, 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  ni'assurer  son  cœur. 
DAPiiNr.  Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante? 
moxKNK.  L'aimes-tu  d'une  amour  qid  soit  si  violente? 
DAi-iiKh.  Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  juiisse  enflamme], 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 
F.r.oxKN'i .  Il  n'est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tînt  heureuse, 
Et  Diane  sans  honte  en  seroit  amoureuse. 
iiAPiiNh.  Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui, 
Et  si  j'avois  cent  cœurs  ils  seroient  tous  pour  lui. 
I  KoxKNF.  Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroitre, 
Et  si  j'avois  un  sceptre  il  en  seroit  le  maître. 
iiAPHNi .  Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour. 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour. 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies; 
]\e  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 
Et  puisqu'en  même  temps,  pour  le  même  sujet, 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  i)rojet, 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage, 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage  ; 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  S(m  fils. 
Ki-.oxÎNF..  J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte, 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
:  Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux, 

!  Feroient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 

]  Slais  enfin  j'y  souscris ,  courons  trouver  ce  père  ; 

I  Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère, 

I  Et  consentons  qu'après  Myrtil  entre  nous  deux 

I  Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAi'irNÉ.  Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre; 

Ils  pourront  le  quitter;  cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE   111. 

LYCARSIS,  IMOPSE,  NICANDRE. 

NICANDRE,  à  Lycarsis. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

i.>CAKSis.     Ah!  que  vous  me  pressez! 
Cela  ne  se  dit  pas  connue  vous  le  pensez. 


MliLlCERTE, 

MOPSF..  Que  (le  sottes  façons  et  que  de  badinage  ! 

Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 
i.YCARSis.  Parmi  les  curieux  des  affaires  d'état, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 
Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance 
Et  jouir  quelque  temps  de  votre  imjjatience. 
KicANDRE.  Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 
MOPSE.  Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 
NicANDRE.  De  grâce,  ])arle  et  mets  ces  mines  en  arrière. 
i.Yc.ARSis.  Pliez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière, 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 
MOPSF.   La  j)este  soit  du  fat!  laissons-le  là,  Kicandre: 

Il  brûle  de  parler  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  jièse,  il  veut  s'en  décharger, 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faiâ-e  enrager. 
i.YCARSis.  Eh! 

NicANURE.     Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 
LYCARSis.  .le  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSE.     Point  d'affaire. 
i.YCARSis.  Quoi!  vous  ne  voulez  pas  m'eutendre? 

KicANDRE.     ISon. 

LYCARSIS.      Eh  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 
MOPSE.  Soit. 

ivcARSis.     Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour; 
Qu'à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 
NiCANDKE.  Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 
i.YCAKSis.  Je  vis  cent  choses  là  ravissantes  à  voir. 

Ce  ne  sont  que  seigneurs  qui,  des  pieds  à  la  tète, 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête; 
Ils  surprennent  la  vue,  et  nos  prés  au  printen)ps 
Avec  toutes  leurs  fleurs  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque, 
Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque; 
i)ans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Oui  d'abord  l'ait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 
Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde. 
Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 


ACTE   1,   SCENE   III.  i 

On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards; 
Ce  sont  autour  de  hii  confusions  plaisantes, 
Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  ravon  de  miel. 
Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel , 
Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie. 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien , 
Je  garde  ma  nouvelle  et  ne  veux  dire  rien. 
MOPSF.  Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 
1  vcvRSis.   Allez  vous  jiromener. 

MOPSF.      Va-t-en  te  faire  pendre. 

SCÈNE   IV. 
ÉROXÈNR,  DAPHNÉ,  EYCARST.S. 

i.YCARSis,  se  croyant  seul. 

C'est  de  cette  façon  que  l'on  punit  les  gens 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 
DAPHNK.  Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines! 
ÉROXÉNE.  Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines! 
I  YCARSis.  Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup  et  soit  digne  de  vous! 
DAPiixÉ.  Ah!  Lycarsis,  nos  voeux  à  même  but  aspirent. 
KBoxKNK.  C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  sdupireiit. 
oAPHNK.  Et  l'Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 
KnoxKNF..  Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance 

Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 
i.vcARsis.  INvmphes... 

DAPHNÉ.     Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupii's. 
1  YCARSIS.  Je  suis... 

ÉROXÈNE.     A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 
DAPHNÉ.  C'est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 
I  YCARsis.   Pourquoi? 

ÉROXÈisT,.     I,a  bienséance  y  semble  un  peu     blessée. 
LYCARSIS.  Ah!  point. 

DAPHNÉ.     Mais  quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  frip. 
On  peut  sans  nulle  honte  eu  faire  un  libre  aven. 
i.vCARSis.  Je... 


MELICERTE, 

nïi)\KNK.     Cette  liberté  nous  peut  être  permise, 

Et  (lu  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 
i.vcARsis.  C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 
KRoxÈNF..  Non,  non,  n'aflectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNÉ.  Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 
KKOXÈNK.  C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ.  Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés? 
I.YCAKSIS.    Ah! 

ÉnoxÈNE.     INos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetes? 

1  vcAHsis.   Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 

.le  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens  comme  rlle 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité. 
Et  Je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 
i.M'uNi:.   Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

KcoXKNK.   Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

i.^cAKsis.  Myrtil? 

DAPHNÉ.     Oui.  C'est  Myrtil  que  de  vous  nous  vouions. 

Éuoxi'.NF..  De  qui  j)ensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parions? 

ivcARSis.  Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 
i>M>n\K.  Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeii\, 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux, 
Prévenir  d'autres  coeurs  et  braA'er  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

I  ivoxi'.NF,.   Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 

Il  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

1  vc.Ar-.sis.  Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien,  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 
Qui,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie, 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond 
Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Mais  avec  tout  cela  ce  n'est  encor  qu'enfance, 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 
iiu'iiNK.  Il  n'est  point  tant  enfant  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte. 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

I  ROXFNT.  Ils  pourroient  bien  .s'aimer,  et  je  vois... 

lYCARsis.     Franc  abus. 
Pour  elle,  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus; 


ACTE   1,   SCEiNE   IV. 

Et  (Ic'iix  ans  dans  son  sexe  est  une  grande  avance. 
.Mais  pour  lui  le  jeu  seul  l'occupe  tout,  je  jjense, 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  ijualitc. 
iiAPH.vf.  Enfin  nous  desirons  par  le  nœud  d'hvniénée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

hiioxLNE.   Nous  voulons  l'une  et  l'autre,  avec  pan-ille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LxcABsis.  .le  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre,  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nvniphes,  d'un  rang  le  plus  îiaut  du  pays. 
Disputent  à  se  l'aire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plaît  qu'ainsi  la  chose  s'exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  m'epouser  s'il  lui  plaît. 
C'est  toujours  même  sang  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  Soutirez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
Il  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement, 
El  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 


SCEINE  V. 

ÉROXÈNE,   UAPHJNÉ   tr  l^YCK^Sl?,,  d,iii.s  U- f.-nd  du  Uu;iH; 
MYRTIL. 

.i!\  uni  ,  M-  croyant  seul,  et  tenant  un  niouieau  dans  une  caS''' 
Innocente  petite  bète 
Qui,  contre  ce  qui  vous  arrête, 
Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
Uc  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte; 
Votre  destin  est  glorieux. 
Je  vous  ai  pris  pour  Melicerte. 

Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main; 

Et  de  vous  mettre  en  sou  sein 

Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau, 

Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

lYCARSis.   Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux; 
Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 


MÉLICERÏE, 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent, 
Et  tout  jeune  déjà  pour  époux  te  demandent. 
Je  dois  par  un  hymen  t'engager  à  leurs  vœux, 
Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux. 
MYRTIL.   Ces  nymphes? 

LYCARSis.     Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur  et  bénis  la  fortune. 
MYRTIL.  Ce  choix  qui  m'est  ofl'ert  peut-il  m'ètre  un  bonheur, 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 
LYCARSIS.  Enfin  qu'on  le  reçoive,  et  que,  sans  se  confondre, 

A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 
ÉRo.xKNK.  Malgré  cette  (ierté  qui  règne  parmi  nous. 

Deux  nymphes,  ô  Myrtil!  viennent  s'offrir  à  vous, 
Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 
Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 
DAPHNii.  Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur. 
Consulter  sur  ce  choi.x  vos  yeux  et  votre  cœur. 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 
MYRTIL.  C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend; 

Mais  cet  honneur  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand, 
A  Y'os  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose; 
Pour  mériter  ce  sort  je  suis  trop  peu  de  chose. 
Et  je  serois  fâche,  quels  qu'en  soient  les  appas, 
Qu'on  vous  blàmàt  pour  moi  de  faire  un  choi.x  trop  bas, 
ÉROXÈNE.  Contentez  nos  désirs  quoi  qu'on  en  puisse  croire. 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 
DAPHNÉ.  Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 

Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 
MYRTIL.  Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente 

Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés 
Egales  en  naissance  et  rares  qualités? 
Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable, 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 
tRoxÈNE.  Mais  en  faisant  refus  de  répoudre  à  nos  vœux, 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 
uAPHNÉ.  Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendi'e. 

Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 
MYRTIL.  Eh  bien!  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  |)as, 
Celle-ci  le  fera:  j'aime  d'autres  appas, 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 


ACTE   I,   SCENE    V. 

i.YCAKSis.  Comment  donc!  Qu'est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 
Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 
MYRTiL.  Sans  savoir  ce  que  c'est  mon  cœur  a  su  le  faire. 
i.YCARSis.  Mais  cet  amour  me  choque  et  n'est  pas  nécessaire. 
MYKTiL.  Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît. 

Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 
i.YCARSis.  Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MYRTIL.  Oui,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 
i.YCARSis.  Mais  enfin  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL.  Que  n'empèchiez-vous  donc  que  l'on  pût  le  charmer? 
LYCARSis.  Eh  bien!  je  vous  défends  que  cela  continue. 
MYRTIL.  La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 
LYCARSIS.  Quoi!  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MYRTIL.  Les  dieux  qui  sont  bien  plus  ne  forcent  point  les  cœurs. 
i.Y-cARsis.  Les  dieux...  Paix!  petit  sot.  Cette  philosophie 
Me... 
DAPHNÉ.     Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 
lYCARsis.  Non:  je  veux  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époux, 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  dev~ant  vous. 
Ah!  ah!  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 
DAPHNK.  Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 
ÉROXÈNE.  Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté,  Myrtil,  vous  a  fait  son  amant? 
MYRTIL.  Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'antres. 
ÉROXKNE.  Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 
DAPHNÉ.  Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 
MYRTIL.  Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal; 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  l'aime. 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage  en  l'aimant  vos  célestes  attraits. 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 
C'est  de  moi,  s'il  vous  ])laît,  que  vient  toute  l'offense. 
Il  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné, 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  ame  est  capable. 
.Te  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  ])laisir. 
Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre; 
Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups. 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous 


MÉLICERTE,   ACTE   I,   SCÈNE   V. 

i.YC/VRSis.  Myrtil,  holà!  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître? 
Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transjiorts; 
Vous  l'aurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE   PREMIERE. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 


MKLicERTE.  Ail!  Coriiiiie,  tu  viens  de  ra])preiiclre  tle  Stello, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle? 
CORINNE.    Oui. 
MÉLICERTE.     Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 

Ont  su  toucher  d'amour  Eroxène  et  Daphné? 
CORINNE.  Oui. 
MÉLICERTE.     Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande, 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer  dès  cette  heure  à  recevoir  sa  main? 
Ah!  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche! 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche! 
CORINNE.  Mais  quoi!  Que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité, 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 
MÉLICERTE.  Blais  commcnt  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

CORINNE.  Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 
MÉLICERTE.  Et  Hc  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur. 
Qu'avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces  le  coeur? 
CORINNE.  Comment? 

MÉLICERTE.      Me  mcttrc  aux  veux  que  le  sort  implaca!)le 


;  MELICERTE, 

Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable, 
Et  qu'à  moi  par  leur  rang  on  les  va  préférer, 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 
CORINNE.  Mais  quoi!  je  vous  réponds  et  dis  ce  que  je  pense. 
MÉi.icERTE.  Ah!  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 

Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 
CORINNE.  Je  ne  sais. 

MELICERTE.     Et  c'cst  là  cc  qu'il  falloit  savoir, 

Cruelle! 
CORINNE.     En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire, 
Et  de  tous  les  côtés  je  trouve  à  vous  déplaire, 
jii  1  ici-.RTE.  C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t-en  :  laisse-moi  seule  en  cette  solitude 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE  IL 

MELICERTE,  seule. 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer, 
Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 
Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée. 
Me  disoit  une  fois  sur  le  bord  du  Pénée  : 
"Ma  fille,  songe  à  toi;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 
«  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 
Il  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables; 
«Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables, 
"  Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 
«  Toujours  comme  d'un  mal  défends-toi  de  ses  traits. 
De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue; 
Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue. 
Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 
Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crûtes  point,  et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 
Dans  ce  naissant  amour  qui  flattoit  vos  désirs, 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace , 
Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 


ACTE  M,  SCENE   II. 

Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  je  vous  l'avuis  bien  ilil. 
Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 
Voici... 

SCÈKE    III. 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

.nYRTit..  J'ai  fait  tantôt,  charmante  Melicertc, 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  v(his. 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jalou.s. 


C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  e.xtrème. 
Je  veux,  pour  vous  l'offrir,  a])|jrivoiser  moi-même. 
Le  présent  n'est  pas  grand;  mais  les  divinités 
\e  jettent  leurs  regai'ds  qui'  sur  les  volontés. 


MELICERTE, 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout,  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que...  Mais  ciel!  d'où  vient  cette  tristesse? 
Qu'avez-vous,  Mélicerte,  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beau.x  yeux  répandu  ce  matin  ? 
Vous  ne  répondez  point,  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups  ? 
Qu'est-ce  donc? 

MÉLiCERTK.     Ce  n'est  rien. 

MYRTiL.     Ce  n'est  rien,  dites-vous? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il ,  beauté  pleine  de  charmes  ? 
Ah!  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 
Et  m'expliquez,  hélas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 
iMhucERTt.  Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 
MYRTIL.  Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  ap])rendre? 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui 
De  vouloir  me  voler  la  part  de  votre  ennui? 
Ah!  ne  le  cachez  point  à  l'ardeiu-  qui  m'inspire. 
jiiiicF.RTE.  Eh  bien!  Myrtil,  eh  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire. 
J'ai  su  que,  par  vu  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 
Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux; 
Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse 
De  n'avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristesse, 
Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 
Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à  moi. 
M^RTu..  Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse! 

Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse. 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux 
Je  puisse  être  à  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte! 
Eh!  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Molicerte, 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi!  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte; 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas! 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 
Ml  I K.KHTF.  Je  pourrois  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales, 
Et  dans  un  rang  pareil  j'oserois  es])érer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer; 
Mais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance 
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Qui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  différence... 
jivRTii..  Ah!  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout. 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 
Je  vous  aime;  il  suffit,  et  dans  votre  pei'sonne 
Je  vois  rang,  biens,  trésors,  états,  sceptre,  couronne; 
Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrît-on  le  pouvoir. 
Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 
C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure. 
Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 
MKiici  RTK.  Eh  bien!  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez, 

Que  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébranlés. 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches  et  belles. 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles; 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix. 
Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chèi-e 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 
MYRTii..  Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  dieux 

Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  ycu.\; 
Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes... 
MÉi.icKRTF,.  Ah!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites: 
IN'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur. 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  ti'op  de  douceur. 
Et  qui  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe. 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 
MVRTii.   Quoi!  faut-il  des  serments  appeler  le  secours 

Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes , 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes! 
Eh  bien!  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 
Et,  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux. 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne. 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 
MKi.icFETH.  Ah!  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  nous  voie. 
MYRTIL.  Est-il  rien?...  Mais,  ô  ciel!  on  vient  troubler  ma  joie! 


MÉLICERTE, 

SCÈNE  IV. 

LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 


i.YCARSxs.   Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉLICERTE,  h  part.     Quel  sort  fâcheux! 

I  YcvRsis.  Cela  ne  va  pas  mal:  continuez  tous  deux. 

Peste!  mon  petit-fils,  que  vous  avez  l'air  tendre, 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre! 
Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 
Et  vous  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière. 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère. 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 
MVRTii.  Ah!  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 

Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

i.YCARsis.  Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 
M-4RTII,.  Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage; 
Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  voeux. 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux, 
.fe  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice. 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  sup|)lice. 
Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  promptement 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 
MÉi.icKRTE.   Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  l'enflaninip 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 
S'il  s'attache  à  me  voir  et  me  veut  quelque  bien, 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  coeur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre; 
Je  l'aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer: 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
Et  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence, 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 


ACTE    11,   SCENE    V. 


SCENE   V. 


LYCAKSIS,  MYKTIL. 


MïRTiL.  Eh  bien!  vous  triomphez  avec  cette  retraite, 

Et  dans  ces  mots  votre  ame  a  ce  qu'elle  souhaite  ; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez, 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez. 
Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance, 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

i.îCAKsis.  Comment!  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  allei? 
Est-ce  de  la  façon  que  l'on  me  doit  parler? 
MYKTIL,  Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai:  mon  transport  n'est  pas  sage; 
Pour  rentrer  au  devoir  je  change  de  langage , 
Et  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux, 
De  ne  vous  point  servir  dans  cette  conjoncture 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous; 
Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable 
Si  vous  me  l'allez  rendre,  liclas!  insupportable!' 
Il  est  sans  Mélicerte  un  supplice  à  mes  yeux; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux; 
Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie. 
Et  si  vous  nie  l'otez  vous  m'arrachez  la  vie. 

ivCARSis,  îi  part. 

Au,x  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 
Quel  amour!  quels  transports!  quels  discours  ])our  son  âg 
J'en  suis  confus  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 
MYRTiL,  ic  jetant  aux  genoux  de  Lycarsis. 

V'oyez,  me  voulez- vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  suis  prêt  d'obéir. 

l.YCARsis,  à  part 

Je  n'v  puis  |)lus  tenir;  il  m'arrache  des  larmes. 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 
MYRTii.  Que  si  dans  votre  cœur  un  reste  d'amitié 

Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitic. 


MÉLICERTE, 

Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 
i.YCARsis.  Lève-toi. 

MYRTiL.     Serez-vous  sensible  à  mes  soupirs? 
i/icARSis.  Oui. 

5iYRTii .     J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs? 
i.YCARSis.  Oui. 

MYRTiL.     Vous  ferez  i)our  nuii  que  son  oncle  l'oblige 
A  me  donner  sa  main? 

LYCvRSis.      Oui.  Lève-toi,  te  dis-je. 
MYRTIL.  O  père!  le  meilleur  tpii  jamais  ait  été, 

Que  je  baise  vos  mains  api'ès  tant  de  bonté! 
LYCAKsis.  Ah!  que  pour  ses  enl'ants  un  père  a  de  foiblesse! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse, 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  dou.v 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 
MYuriL.   Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moi,  de  jjensée? 
ly<;aiisis.   jNon. 

MYRTii..  Me  permettez-vous  de  vous  désobéir 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LYCARSis.      Oui.  Ali!  natuie!  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse  et  lui  faire  ouvei-tuic 
De  l'amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 
MMiTii.  Ah!  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés! 
^.^,«/'.    Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerte! 
Je  n'acceptcrois  pas  une  couronne  offerte 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 


SCENE   VI. 

ACANTHE,  TYRÈNE,   MYRTIL. 


ACANTHt.  Ah!  Myrtil,  vous  ave/,  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes. 
Et  letu'  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeiu-s, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 
T\uKM..  Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui  de  ces  deux  belles 


ACTE    II.   SCE.Nf:    VI. 

Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles. 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux? 
ACNNTHF.   î«e  faites  point  languir  deux  amants  davantage 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

TYRKNf.  Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatan 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  long-temps. 

M\Rrri .  Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme: 
La  belle  Mélirerte  a  captivé  mon  ame. 
Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous. 
Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindn  , 
Vous  n'aurez  l'un  ni  l'autre  aucun  lieu  de  vous  plaiii 
ACAMin  .  Ah!  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants... 

TVRKM  .  Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  tourments.. 

in  r.Tii .  Oui,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire. 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 
J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 
AcvNTiir,  à  Tyrcne. 

Ah!  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ote  im  grand  obstacle! 

TA  t\KXf  ,  a  Acnntlie. 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux 

Et  nous  donner  moven  d'être  contents  tous  deux. 


SCENE    VII. 

MCANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

MCANI1BF.   Savez-A'ous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 
nARTir,.  Comment? 

MCANDRF..     En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 
MAinri.   Et  pourquoi? 

NicAXDRE.     ?<ous  allons  perdre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 
AiARTii..  0  ciel!  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 
A-viiRF.  Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 

Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux; 
Et  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Relise  sa  mère, 


MC 


MVflTII.. 
U:\NT11F 
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Dont  tout  Tempe  croyoit  que  JMopse  etoit  le  frère... 
Mais  je  me  suis  charge  de  la  chercher  partout: 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 
Ah!  dieux!  quelle  rigueur!  Eh!  Nicandre,  Nicandre! 
Suivons  aussi  ses  pas  afin  de  tout  apprendre. 


PASTORALE   COMIQUE. 

1666. 


PERSONNAGES. 

PERSONNAGES   DE   LA    PASTORALE.  PERSONNAGES    DU    BALLET. 

lUIS,  jeune  bergère.  MAGICIENS  ,  dansants. 

L  Y  C  A  S  ,  riche  pasteur,  amant  d'Iris.  MAGICIENS,  chantants. 

PHILÈNE,  riche  pasteur,  amant  d'Iris.  DÉMONS  ,  dansants. 

CORYDON,  jeune  berger,  confident  de  PAYSANS. 

Lyras ,  amant  d'Iris.  UNE  ÉGYPTIENNE,  chantante  et  dan- 
XJ  N  PATRE,  ami  de  Philène.  santé. 

UN  BERGER.  ÉGYPTIENS,  dansants. 

La  scène  est  en  Thessalie ,  dans  un  hameau  de  la  vallée  de  Tempe. 


SCENE  PREMIERE. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  II. 

LYCAS,  MAGICIENS,  chantants  et  dansants,  DÉMONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  magiciens  commencent ,  en  dansant ,  un  enchantement  pour  embellir  Lycas  ;  ils 
frappent  la  terre  avec  leurs  baguettes,  et  en  font  sortir  six  démons  qui  se  joignent  à 
eux.  Trois  magiciens  sortent  aussi  de  dessous  terre. 

TROIS   MAGICIENS   CHANTANTS. 

Déesse  des  appas. 
Ne  nous  refuse  pas. 
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La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
INous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

LN  MAGICIEN,  5C«/.  0  toi !  qui  peux  rendre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  faits. 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais. 

LES  TnOIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas. 

Ne  nous  refuse  jjas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  démons  dansants  habillent  Lycas  d'une  manière  ridicule  et  bi/.arre. 
LIS  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Ah  !  qu'il  est  beau  ! 

Le  jouvenceau! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles! 
Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau! 

Le  jouvenceau  ! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Oh,  oh,  oh,  oh,  oh,  oli,  oh,  oh! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses,  tandis  que  les  trois  nuigi 
chantants  continuent  à  se  niotiuer  de  Ljcas. 

LES  TnOIb    MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joli! 
Gentil,  poli! 
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Qu'il  est  joli!  qu'il  est  joli! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu'il  est  joli  ! 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli!  qu'il  est  joli! 
Hi,  lii,  hi,  lii,  hi,  hi,  hi,  hi. 

[Les  trois  mngiciens  diamants  s'enfoncent  dans  lu  terre,  et  les 
magiciens  dansants  disparnissent.) 

SCÈNE  III. 

LYCAS,  PHILÈNE. 

pnii.>>'K,  sans  voir  Lrcas,  chante. 

Paissez,  chères  brebis,  les  herbettes  naissantes, 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer; 
Mais  si  vous  desirez  vivre  toujours  contentes, 

Petites  innocentes, 

Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LYCAS ,  sans  r'oir  Philcne.  ' 
[Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa  maîtresse,  prononce  le  nom 
d'Iris  assez  haut  pour  que  Philène  l'entende.) 

PHii.ÈKF. ,  h  Lycas. 

Est-ce  toi  que  j'entends,  téméraire?  est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 
LYCAS.  Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 
puiLtNE.  Oses-tu  bien,  en  aucune  façon. 
Proférer  ce  beau  nom  ? 
1  YCAs.  Eh  !  pourquoi  non  ?  Eh  !  pounjuoi  non  ? 
PHiLKNE.  Iris  charme  mon  ame; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme, 
Il  s'en  repentira. 
LYCAS.  Je  me  moque  de  cela. 
Je  me  moque  de  cela. 
pHiLÈxF.  Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle; 
Ce  que  je  dis  je  le  ferai, 
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Je  t'étranglerai,  mangerai, 
Il  suffît  que  j'en  ai  juré; 
Quand  les  dieux  prendroient  ta  querelle , 
Je  t'étranglerai,  mangerai, 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 
I.YCAS.  Bagatelle,  bagatelle. 

SCÈNE   IV. 

IRIS,  I.YCAS. 

SCÈNE  V. 

LYCAS,  UN  PATRE. 

Un  pAlre  apporte  à  Lyrns  un  cartel  de  la  part  de  Pliilènr. 

SCÈNE  VI. 

LYCAS,  CORYnON. 

SCÈNE  VII. 
PHILÈNE,  LYCAS. 

fnii  K>'F.  chante.  Arrête,  malheureux. 

Tourne,  tourne  visage. 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 
LYCAS.  [Lycas  hésite  h. te  battre.) 
PHii.ÈNF..  C'est  par  trop  discourir. 
Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE   VIII. 
PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

[Le.t  paysans  viennent  pour  séparer  Philcne  et  Lycris.) 


SCENE   IX. 
QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Lps  jiajsans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les  deux  pasteurs 
et  dansent  en  se  battant. 


SCENE   IX. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

[Corydon ,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser  la  querelle 
des  paysans.) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemlile. 

SCÈNE   X. 
CORYnON,  LYCAS,  PHILÈNE. 

SCÈNE   XI. 

IRIS,  CORYDON. 

SCÈNE  xn. 

PHILÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

[Lycas  et  Pldlène,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  de  décider  lequel 
des  deux  aura  la  préférence.) 

PHILÈNE,  à  Iris.  N'attendez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-même 
Poiu-  le  choix  que  vous  balancez; 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime, 
C'est  vous  en  dire  assez. 

[La  bergère  décide  en  faveur  de  Corydon.) 
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SCÈNE  XIII. 
PHILÈNE,  LYCAS. 

vuiikTiT. chante.  Hélas!  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  servile  pasteur! 
O  ciel! 
LVCAS  chante.     0  sort! 

PHiLÈNE.     Quelle  rigueur! 
i.YCAS.  Quel  coup! 

pHiLÈNE.     Quoi!  tant  de  pleurs, 

1-4  CAS.     Tant  de  persévérance , 
PHii  ÈN'E.  Tant  de  langueur, 

LYCAS.     Tant  de  souffrance, 
l'HiiÈNF..   Tant  de  vœux, 

i.YCAS.     Tant  de  soins, 

l'HTi  FNK.     Tant  d'ardeur, 

LYCAS.     Tant  d'amour, 
PHILÈNE.  Avec  tant  de  mépris  sont  traites  en  ce  jour! 
Ah!  cruelle! 

i.YCAS.     Cœur  dur! 

PHILÈNE.     Tigresse! 

LYCAS.     Inexorable! 
PHILÈNE    Inhumaine  ! 

LYCAS.     Inflexible  ! 

PHILÈNE.     Ingrate! 

LYCAS.     Impitoyable! 
pHiiÈNE.  Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 
Il  te  faut  contenter. 

LYCAS.      Il  te  faut  obéir. 
PHILÈNE,  tirant  son  javctat. 

Mourons ,  Lycas. 
LYCAS,  tirant  son  jafcli.t.     Jlonrons,  Piiilène. 
PHILÈNE.  Avec  ce  fer  Unissons  notre  peine. 
LYCAS.  Pousse. 

PHILÈXE.     Ferme. 

LYCAS.     Courage. 

PHILÈNE.     Allons,  va  le  premier. 
LYCAS.  Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 
PHILÈNE.  Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble, 
Allons,  partons  ensemble. 
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SCÈlNE   XIV. 

UIN  BERGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

iK  BKndhr.  chiirili'.  Ail!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté! 
On  peut,  pour  un  objet  aimable. 
Dont  le  cœur  nous  est  l'avoiable. 
Vouloir  pei'dre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  luie  beauté 
Dont  on  est  rebuté. 
Ah!  (pielle  lolie! 

SCÈNE   XV. 

IJ  NE  É  G  Y  P  T I E  N  >  E ,  ÉGYPTIENS  ilu  usants. 

i.'ÉGYPTiEN>E.  D'un  jiauvrc  coeur 
Soulagez  le  martyre. 
D'un  jiauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 
J'ai  beau  vous  dire 
Ma  vive  ardeur, 
Je  vous  vois  rire 
De  ma  langueur; 
Ah!  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 
D'iui  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 
D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Douze  Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare  ,  quatre  des  castagnettes  ,  quatre  des 
gnacares,  dansent  avec  l'Égyptienne  aux  chansons  qu'elle  chanic. 
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l'égyptienne.  Croyez-moi,  hâtons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux; 

Contentons  ici  notre  envie, 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie, 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 

Mais  hélas!  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés; 

Du  plaisir  faisons  notre  affaire  , 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire, 
Il  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  assez. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais  hélas!  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
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L'AMOUR   PEINTRE 

COMEDIE -BALLET  EN  VN  ACTE. 
1667. 


PERSONNAGES. 

PERS0K1NAGES  DE   LA  COMÉDIE.  H  ALI ,  Turc  ,  esclave  d'AdrasIe. 

DON  PÈDRE,genlilhommesicilien.  DEUX  LAQUAIS. 

ADRASTE.genlilhomniefiançois,  PERSONNAGES  DU   BALLET. 

amant  d'Isidore.  MUSICIENS. 

ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  don  ESCLAVE ,  chantant. 

Pèdre.  ESCLAVES,  dansants. 

Z  AI  DE,  jeune  esclave.  MAURES  et  MAURESQUES, 

UN  SÉNATEUR.  dansanis. 


SCENE   PREMIERE. 

HALI,  MUSICIENS. 

HALi ,  aux  musiciens.  Chut.  N'avancez  pas  davantage  et  demeurez  dan& 
cet  endroit  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE   II. 

HALI,  seul. 


Il  fait  noir  comme  dans  lui  four.  Le  ciel  s'est  habillé  ce  soir  en 
Scaramouche ,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  montre  le  bout  de  son 
nez.  Sotte  condition  que  celle  d'un  esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour 
soi  et  d'être  toujours  tout  entier  au.x  passions  d'un  maître,  de  n'être 
réglé  que  par  ses  humeurs  et  de  se  voir  réduit  à  faire  ses  proj)res  af- 
faires de  tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre  !  Le  mien  me  fait  ici  épou- 
ser ses  inquiétudes ,  et,  parce  qu'il  est  amoureux,  il  faut  que  nuit  et 
jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  voici  des  flambeaux,  et  sans  doute 
c'est  lui. 
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SCÈNE  m. 

ADRASTE,  DEUX  l^kÇ^V k\S,  portant  cliacun  un  fambccm, 
HALL 

ADRASTE.  Est-ce  toi ,  Hali  ? 

HALi.  Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi?  A  ces  heures  de  nuit,  hors  vous  et 
moi ,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  personne  s'avise  de  courir  main- 
tenant les  rues. 

ADRASTE.  Aussi  uc  crois-jc  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui  sente  dans 
son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car  enfin,  ce  n'est  rien  d'avoir  à  com- 
battre l'indiffcrence  ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime,  on  a 
toujours  au  moins  le  plaisir  de  la  plainte  et  la  liberté  des  soupirs  ; 
mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion  de  parler  à  ce  qu'on  adore, 
ne  pouvoir  savoir  d'une  belle  si  l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est 
pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  h.  mon  gré,  de 
toutes  les  inquiétudes;  et  c'est  où  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui 
veille,  avec  tant  de  souci,  sur  ma  charmante  Grecque  et  ne  fait  pas 
un  pas  sans  la  traîner  à  ses  côtés. 

HALI.  Mais  il  est  en  amour  plusieurs  façons  de  se  parler;  et  il  me  semble, 
à  moi ,  que  vos  yeux  et  les  siens  depuis  près  de  deux  mois  se  sont  dit 
bien  des  choses. 

ADRASTE.  Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes  parlé  des 
yeux;  mais  comment  reconnoître  que,  chacun  de  notre  coté,  nous 
ayons  comme  il  faut  expliqué  ce  langage?  Et  que  sais-je,  après  tout, 
si  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  disent  et  si  les  siens 
me  disent  ce  que  je  crois  parfois  entendre? 

HALI.  Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'autre  manière. 

ADRASTE.  As-tu  là  tes  musiciens? 

HALI.  Oui. 

ADRASTE.  Fais-les  approcher,  {seul.)  Je  veux  jusqucs  au  jour  les  faire  ici 
chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera  point  cette  belle  à  paroître 
à  quelque  fenêtre. 

SCÈNE  IV. 

ADRASTE,  HALI,   MUSICIENS. 

HALI.  Les  voici.  Que  chanteront-ils? 

ADRASTE.  Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI.   Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent  l'autre  jour. 
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ADRASTE.  Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALi.  Ah  !  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE.  Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

HALi.  Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que  je  m'y  connois. 
Le  bécarre  me  charme ,  hors  du  bécarre  point  de  salut  en  harmonie. 
Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTE.  Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné,  quelque 
chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HAT  I.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y  a  moyen  de 
nous  contenter  l'un  et  l'autre.  Il  faut  qu'ils  vous  chantent  une  certaine 
scène  d'une  petite  comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux 
bergers  amoureux,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur  bémol,  vien- 
nent séparément  faire  leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se  découvrent 
l'un  à  l'autre  la  cruauté  de  leiu"s  maîtresses;  et  là- dessus  vient  un 
berger  joyeux  avec  un  bécarre  admirable  qui  se  moque  de  leur  foi- 
blesse. 

ADRASTE.  J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HALi.  Voici  tout  juste  un  lieu  propre  à  servir  de  scène ,  et  voilà  deux 
flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE.  Place-toi  contre  ce  logis,  afin  qu'.iu  moindre  bruit  que  l'on  fera 
dedans  je  fasse  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE 

Chanté  et  accompagné  par  les  musiciens  (|n'Hali  a  amenés. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILÈNE,  TIRCIS. 

PREMIER  MUSICIEN  ,  représentant  Philène. 

Si ,  du  triste  récit  de  mon  inquiétude , 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude , 
Rochers ,  ne  soyez  point  fâchés  ; 
Quand  vous  saurez  l'excès  de  mes  peines  secrètes. 
Tout  rochers  que  vous  êtes 
Vous  en  serez  touchés. 

DEUXIÈME  MUSICIEN,  représentant  Tircis. 

Les  oiseaux  réjouis ,  dès  que  le  jour  s'avance , 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts  ; 

Et  moi  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets. 


SCENE    IV. 

Ah  !  mon  cher  Philène. 
PHiLÈNE.  Ah  !  mon  cher  Tircis. 
TiBcis.  Que  je  sens  de  peine  ! 
PHILÈNE.  Que  j'ai  de  soucis  ! 
TIRCIS.  Toujours  sourde  à  mes  vœux  est  l'ingrate  Climène. 
PHILÈNE.  Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

Tors  DEix  ENSEMBLE.    0  loi  trop  inhumaine  ! 

Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer, 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer  ? 

SCÈNE  II 

PHILÈNE,  TIRCIS,  VN   PATRE. 

TROISIÈME  MrsiciF.N,  représentant  un  pâtre. 

Pauvres  amants,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines  ! 
Jamais  les  araes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  coeur. 

On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m'empresse  ; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci; 
Mais  lorsque  l'on  est  tigresse. 
Ma  foi  !  je  suis  tigre  aussi. 
PHILÈNE  ET  TIRCIS,  cnsemblc. 

Heureux,  hélas!  qui  peut  aimer  ainsi. 

HALi.  Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bruit  au-dedans. 
ADRASTE.  Qu'on  se  retire  vite  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 


I  LE  SICILIEN, 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  ADRASÏE,  HALL 

)N  l'ÈDBF. ,  sortant  de  sa  maison  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  ehambre, 
avec  une  cpée  sous  son  bras.  Il  y  a  quelque  temps  que  j'entends 
chanter  à  ma  porte,  et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il 
faut  que,  dans  l'obscurité,  je  fâche  à  découvrir  quelles  gens  ce 
peuvent  être. 


ADRASTE.    Hali. 

HALi.  Quoi? 

ADRASTE.  N'entends-tu  plus  rien  ? 

HAi,i.  Non.  [Don  Pèdre  est  derrière  eux  qui  1rs  écoule.) 


SCENE  V.  '•■) 

ADRASTE.  Quoi!  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle  un  mo- 
ment à  cette  aimable  Grecque!  et  ce  jaloux  maudit,  ce  traître  de 
Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès  auprès  d'elle! 

HAT  I.  Je  voudrois ,  de  bon  cœur,  que  le  diable  l'eût  emporté  pour  la  fa- 
tigue qu'il  nous  donne ,  le  fâcheux ,  le  bourreau  qu'il  est.  Ah  !  si  nous 
le  tenions  ici ,  que  je  prendrois  de  joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les 
pas  inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire  ! 

ADRASTE.  Si  faut-il  bien,  pourtant,  trouver  quelque  moyen,  quelque  in- 
vention ,  quelque  ruse ,  pour  attraper  notre  brutal.  J'y  suis  trop  en- 
gagé pour  en  avoir  le  démenti ,  et  quand  j'y  devrois  employer... 

HAi.i.  Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire ,  mais  la  porte  est 
ouverte;  et  si  vous  le  voulez,  j'entrerai  doucement  pour  découvrir 
d'où  cela  vient.  (Don  Pèdie  se  retire  sur  sa  porte.) 

adhaste.  Oui,  fais;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne  pas  de  toi. 
Plût  au  ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isidore  ! 

DON  pÈDrE,  donnant  un  souffleta  Hali.  Qui  va  là? 

HAi.i ,  rendant  le  soufflet  à  don  Pèdre.  Ami. 

DON  PÈDRE.  Holà  !  Francisque ,  Dominique ,  Simon ,  Martin ,  Pierre ,  Tho- 
mas ,  Georges,  Charles,  Barthélemi !  Allons ,  proniptement ,  mon 
épée,  ma  rondaehe,  ma  hallebarde,  mes  pistolets,  mes  mousquetons, 
mes  fusils.  Vite ,  dépêchez.  Allons ,  tue ,  point  de  quartier. 

SCÈNE  VI. 

ADRASTE,  HALL 

ADRASTE.  Je  n'entends  remuer  personne.  Hali ,  Hali. 

HALI,  caché  dans  un  coin.  ^Monsieur. 

ADRASTE.  Où  donc  te  caches-tu  ? 

HALI.  Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTE.  Non.  Persouiic  ne  bouge. 

HALI,  sortant  d'où  il  étoit  caché.  S'ils  viennent,  ils  seront  flottés. 

ADRASTE.  Quoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles!  Et  toujours  ce  fâcheux 

jaloux  se  moquera  de  nos  desseins  ! 
HALI.  Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  :  il  ne  sera  pas  dit 

qu'on  triomphe  de  mon  adresse  ;  ma  qualité  de  fourbe  s'indigne  de 

tous  ces  obstacles,  et  je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j'ai  eus 

du  ciel. 
ADRASTE.  Je  voudrois  seulement  que,  par  quekpie  moyen,  par  un  billet, 

par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  sentiments  qu'on  a  pour 

elle  et  savoir  les  siens  là-dessus.  Après  on  ]3eut  trouver  facilement  les 

moyens... 
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HALi.  Laissez-moi  faire  seulement.  J'en  essaierai  tant  de  toutes  les  manières 
que  quelque  chose  enfin  nous  pourra  réussir.  Allons ,  le  jour  paroît; 
je  vais  chercher  mes  gens  et  venir  attendre  en  ce  lieu  que  notre  ja- 
loux sorte. 

SCÈNE   VII. 
DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE.  Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller  si  matin. 
Cela  s'ajuste  assez  mal ,  ce  me  semble ,  au  dessein  que  vous  avez  pris 
de  me  faire  peindre  aujourd'hui;  et  ce  n'est  guère  pour  avoir  le  teint 
frais  et  les  yeu.\  brillants  que  se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du  jour. 

DON-  PÈDRE.  J'ai  une  affoire  qui  m'oblige  à  sortir  à  l'heure  qu'il  est. 

ISIDORE.  Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer,  je  crois ,  de  ma 
présence  ;  et  vous  pouviez ,  sans  vous  incommoder,  me  laisser  goûter 
les  douceurs  du  sommeil  du  matin. 

DON  PÈDRE.  Oni.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec  moi.  Il 
n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins  des  surveillants;  et 
cette  nuit  encore ,  on  est  venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE.  Il  est  vrai.  La  musique  en  étoit  admirable. 

DON  PÈDRE.  C'étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit  ? 

ISIDORE.  Je  le  veux  croire  ainsi ,  puisque  vous  me  le  dites. 

DON  PÈDRE.  Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  sérénade  ? 

ISIDORE.  Non  pas  ;  mais  qui  que  ce  puisse  être  ,  je  lui  suis  obligée. 

DON  PÈDRE.  obligée  ? 

ISIDORE.  Sans  doute ,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

DON  PÈDRE.  Vous  trouvcz  douc  bon  qu'il  vous  aime  ? 

ISIDORE.  Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

DON  PÈDRE.  Et  vous  voulcz  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce  soin  ? 

ISIDORE.  Assurément. 

DON  PÈDRE.  C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE.  A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on  fasse  on  est 
toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  appas  ne  sont 
jamais  pour  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  la  grande  am- 
bition des  femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de  l'amour.  Tous  les 
soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela,  et  l'on  n'en  voit  point 
de  si  fière  qui  ne  s'applaudisse  en  son  cœur  des  conquêtes  que  font 
ses  yeux. 

DON  PÈDRE.  Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir  aimée, 
savez-vous  bien ,  moi ,  qui  vous  aime ,  que  je  n'y  en  prends  nulle- 
ment ? 


SCENE    VII.  SI 

ISIDORE.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ,  et  si  j'aiinois  quelqu'un ,  je  u'aurois 
point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde. 
Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  la  beauté  du  choix  que  l'on  l'ait  ? 
et  n'est-ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé 
fort  aimable  ? 

DON  PÈDRE.  Chacun  aime  à  sa  guise ,  et  ce  n'est  pas  là  ma  méthode.  Je  serai 
fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle ,  et  vous  m'obligerez  de 
n'affecter  point  tant  de  la  paroître  à  d'autres  yeux. 

ISIDORE.  Quoi  !  jaloux  de  ces  choses-là  ? 

DON  PÈDRE.  Oui,  jaloux  de  ces  choses-là,  mais  jaloux  comme  un  tigre,  et, 
si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour  vous  veut  toute  à  moi. 
Sa  délicatesse  s'offense  d'un  souris  ,  d'un  regard  qu'on  vous  peut  ar- 
racher; et  tous  les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que  ])our 
fermer  tout  accès  aux  galants  et  m'assurer  la  possession  d'un  coeui' 
dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on  me  vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE.  Certes,  voulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un  mauvais  parti, 
et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal  assurée  lorsqu'on  prétend  le 
retenir  par  force.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  si  j'étois  galant  d'mie 
femme  qui  (ni  au  pouvoir  de  quelqu'un  ,  je  mettrois  toute  mon  étude 
à  rendre  ce  quelqu'un  jaloux  et  l'obliger  à  veiller  nuit  et  jour  celle 
que  je  voudrois  gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  af- 
faires ,  et  l'on  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de  la  colère  que 
donne  à  l'esprit  d'une  femme  la  contrainte  et  la  servitude. 

DO.v  PÈDRE.  Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  eu  contoit,  il  vous  tiou- 
veroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux  ? 

ISIDORE.  Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin  n'aiment  pas 
qu'on  les  gêne,  et  c'est  beaucoup  risquer  que  de  leur  montrer  des 
soiqoçons  et  de  les  tenir  renfermées. 

DON  PÈORE.  Vous  rcconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez  ,  et  il  me  semble 
qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie  et  dont  on  veut  faire  sa  femme... 

ISIDORE.  Quelle  obligation  vous  ai-je ,  si  vous  changez  mon  esclavage  en 
un  autre  beaucoup  plus  rude ,  si  vous  ne  me  laissez  jouir  d'aucune 
liberté,  et  me  fatiguez,  comme  on  voit,  d'une  garde  continuelle? 

DOS  PÈDEE.  Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour. 

ISIDORE.  Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me  haïr. 

DON  PÈDRE.  Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante,  et  je 
pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez  être  de  vous  être 
levée  matin. 
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SCÈNE  VIll. 

DO.N   PEURE,  ISIDORE,  HALI,  habillé  en   Turc,  faisant  plusieurs 
révérences  à  don  Pèche. 

vos  l'iuiiK.  Trêve  aux  d'iviiioinea.  Que  vouloz-voiis? 


«L., 


H\i,i,  .\e  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidore.  [Il  se  tourne  vers  Isidore  a 
cluuiue  parole  qu'il  dit  à  don  Pèdre,  et  lui  fait  des  signes  pour  lui  faire 
connaître  le  dessein  de  son  maître.)  Signoi'  (avec  la  pennissioii  flo  la 
signore),  je  vous  dirai  (avec  la  permission  de  la  signorej  que  je  viens 
vous  trouver  (avec  la  permission  de  la  signore)  pour  vous  prier 
(avec  la  permission  de  la  signore)  de  vouloir  bien  (avec  la  permission 
de  la  signore...) 


SCENE   VIII.  83 

DON  PÈDRE.  Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu  de  ce  côté. 
[Don  Pèdre  se  met  entre  Hali  et  Isidore.) 

HALi.  Signor,  je  suis  un  virtuose. 

DON  PÈDRE.  Je  n'ai  rien  à  donner. 

HALI.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais  comme  je  me  mêle  un  peu  de 
musique  et  de  danse ,  j'ai  instruit  quelques  esclaves  qui  voudroient 
bien  trouver  un  maître  qui  se  plût  à  ces  choses ,  et  comme  je  sais 
que  vous  êtes  une  personne  considérable ,  je  voudrois  vous  prier  de 
les  voir  et  de  les  entendre  pour  les  acheter,  s'ils  vous  plaisent ,  ou 
pour  leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s'en  accom- 
moder. 

ISIDORE.  C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Faites-les-nous 
venir. 

HAii.  Chala  bala...  Voici  une  chanson  nouvelle  qui  est  du  temps.  Écoutez 
bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

DON  PÈDRE,   ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES  TURCS. 


UN  F.sci.AVF. ,  chantant  à  Isidore. 

D'un  cœur  ardent,  en  tous  lieux. 

Un  amant  suit  une  belle; 

Mais  d'un  jaloux  odieux 

La  vigilance  éternelle 

Fait  qu'il  ne  peut  cjue  des  yeux 

S'entretenir  avec  elle. 

Est-il  peine  plus  cruelle 

Pour  un  cœur  bien  amoureux .' 

[à  don  Pèdre.) 
Chiribirida  ouch  alla , 
Star  bon  Turca , 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara  ? 
Mi  servir  à  ti , 
Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  cucina, 
Mi  levar  matina , 
Far  boller  caldara  ; 
Parlara ,  parlara , 
Ti  voler  comprara? 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  dos  esclaves. 

l'esclave,  à /.si  (ion:  C'est  un  sii])plicc  à  tous  coups, 
Sous  qui  cet  amant  expire  ; 
Mais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire  , 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 

(à  don  Pèdre.) 
Chiribirida  oiich  alla, 
Star  bon  Turca, 

Non  aver  danara: 

Ti  voler  comprara  ? 
Mi  servir  à  ti , 
Se  pagar  per  mi  ; 

Far  bona  curina, 

Mi  levar  matina , 

Far  boller  caldara  ; 

Parlara,  parlara, 

Ti  voler  comprara  ? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  esclaves  reconimenceiit  leurs  danses. 

DON  PKDRF  chante.  Savez-vous ,  mes  drôles  , 
Que  cette  chanson 
Sent,  pour  vos  épaules, 
Les  coups  de  bâton  ? 
Chiribirida  ouch  alla, 
Mi  ti  non  comprara  , 
RLt  ti  bastonara , 
Si  ti  non  andara  ; 
Andara ,  andara , 
O  ti  bastonara. 


SCENE   1\.  s:. 

Oli  !   oli  !  quels  cgiill.irds  !  [à   Isidore.)   Allons,   rentrons  ici:  j'ai 

changé  de  pensée,  et  puis  le  temps  se  couvre  un  peu.  [à  Hali ,  qui 

parait  encore.^  Ah  !  fourbe ,  cjue  je  vous  y  ti'ouve  ! 
H\i,i.  Eh  bien!  oui,  mon  maître  l'adore.  Il  n'a  point  de  plus  grand  désir 

que  de  lui  montrer  son  amour,  et,   si  elle  y  consent,  il  la  prendra 

pour  femme. 
DON  PÈDRE.  Oui,  oui.  Je  la  lui  garde. 
iiMi.  Nous  l'aurons  malgré  vous. 
noN  PÈDRE.  Comment!  coquin... 
nAii.   Nous  l'aurons,  dis-je ,  en  dépit  de  vos  dents. 
DON  PÈDRE.  Si  je  prends... 

HALi.  Vous  avez  beau  faire  la  garde  ;  j'en  ai  juré ,  elle  sera  à  nous. 
noN  PÈDRE.  Laisse-moi  faire  ,  je  t'attraperai  sans  courir. 
n\! I.  C'est  nous  cpii  vous  attraperons.  Elle  sera  notre  femme  ,  la  chose 

est  résolue,  [seul.)  Il  faut  que  j'y  périsse  on  que  j'en  vienne  à  bout. 


SCEINE  .X. 


ADRASTE,   n\LI,   DEUX  LAQIAIS. 


HAii.  Monsieur,  j'ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative;  mais  je... 

ADRASTE.  Ne  te  mets  point  en  peine;  j'ai  trouvé,  par  hasard  ,  tout  ce  que 
je  voulois,  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir  chez  elle  cette  belle. 
Je  me  suis  rencontré  chez  le  jieintre  Damon  ,  qui  m'a  dit  qu'aujour- 
d'hui il  venoit  faire  le  portrait  de  cette  adorable  personne;  et  comme 
il  est  depuis  long-temps  de  mes  plus  intimes  amis ,  il  a  voulu  sei- 
vir  mes  feux  et  m'envoie  à  sa  place  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour 
me  faire  accepter.  Tu  sais  que ,  de  tout  temps  ,  je  me  suis  plu  à  la 
peinture,  et  que  parfois  je  manie  le  pinceau  contre  la  coutume  de 
France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire;  ainsi 
j'aurai  la  liberté  de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas 
que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours  présent  et  n'empêche  tous 
les  propos  que  nous  pourrions  avoir  ensemble;  et,  pour  te  dire  vrai, 
j'ai  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave  un  stra.tagèrae  pour  tirer  cette 
belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux ,  si  je  puis  obtenir  d'elle 
qu'elle  y  consente. 

Hïii.  Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  \ui  peu  de  jour  à  la  pouvoir 
entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  qiie  je  ne  serve  de  rien  dans  cette  af- 
faire-là. Quand  allez-vous? 
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vDRASTE.  Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  prépare  toutes  choses. 
î\ii.  Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

iDBASTE,  xetil.  Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà!  Il  me  tarde  ijin 
je  ne  goûte  le  ])laisir  de  la  voir. 


SCENE  XI. 
DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 


noN  pÉiiKE.  Que  cherchez-vous,  cavalier,  dans  cette  maison? 

ADRASTE.  J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

noN  PÈDRE.  Vous  l'avez  devant  vous. 

ADRASTE.  Il  prendra ,  s'il  lui  plaît ,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DON  PÈDRE.  «  Je  vous  euvoie  au  lieu  de  moi ,  pour  le  portrait  que  vous 
<■  savez ,  ce  gentilhomme  François ,  qui ,  comme  curieux  d'obliger  les 
n  honnêtes  gens,  a  bien  voulu  prendre  ce  soin  sur  la  proposition  que 
«je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  sans  contredit,  le  premier  homme  du 
«  monde  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  j'ai  cru  que  je  ne  vous  pou- 
'■  vois  rendre  un  service  plus  agréable  que  de  vous  l'envoyer  dans 
'■  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé  de  la  personne 
n  que  vous  aimez.  Gardez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'aucune 
'■  récompense;  car  c'est  un  homme  qui  s'en  offenseroit  et  qui  ne  fail 
<i  les  choses  que  pour  la  gloire  et  pour  la  réputation.  « 

Seigneur  François  ,  c'est   une  grande  grâce  que  vous  me  voulez 
faire  ,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADRASTE.  Tonte  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de  nom  et 
de  mérite. 

DON  PÈDRE.  Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 


SCENE   XII. 

ISIDORE,   DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 


DON  pi.ur,-E ,  à  Isidore.  Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie, 
qui  se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre,  (à  Adraste  qui 
embrasse  Isidore  en  la  saluant.)  Holà!  seigneur  François,  cette  façon 
de  saluer  n'est  point  d'usage  en  ce  pays. 


SCENE   XII.  87 

ADRASTE.   C'est  la  inaiiiùi'e  de  Fiance. 

uoN  PÈDRE.  La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes;  mais, 
pour  les  nôtres ,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

isiooRE.  Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'aventure  me 
surprend  fort ,  et ,  pour  dire  le  vrai ,  je  ne  m'attendois  ])as  d'avoir  un 
peintre  si  illustre. 

AURASTE.  Il  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tînt  à  beaucoup  de  gloire 
de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande  habileté;  mais  le 
sujet  ici  ne  fournit  que  trop  de  lui-même ,  et  il  v  a  moyen  de  faire 
quelque  chose  de  beau  sur  un  original  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE.  L'original  est  peu  de  chose;  mais  l'adresse  du  peintre  en  saura 
couvrir  les  défauts. 

ADRASTE.  Le  peintre  n'y  en  voit  aucun,  et  tout  ce  qu'il  souhaite  est  d'en 
pouvoir  représenter  les  grâces  aux  veux  de  tout  le  monde  aussi 
grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE.  Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  \ous  allez  m<; 
faire  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

AURASTE.  Le  ciel ,  qui  lit  l'original ,  nous  ôte  le  moyen  d'en  faire  un  por- 
trait qui  puisse  flatter. 

ISIDORE.  Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

DON  PÈDRE.  Finissons  cela ,  de  grâce.  Laissons  les  compliments  cl  son- 
geons au  portrait. 

ADRASTE,  aux  laquais.  Allons,  apportez  tout.  [On  apporte  tuul  ce  iju'il 
faut  pour  peindre  Isidore.) 

ISIDORE,  à  Adraste.   Où  voulez-vous  que  je  me  place? 

ADRASTE.  Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux  et  qui  reçoit  le  mieux  les  vues 
favorables  de  la  lumière  que  nous  cherchons. 

ISIDORE  ,  après  s'être  assise.  Suis-je  bien  ainsi? 

ADRASTE.  Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Un  peu  plus  de  ce  cote- 
là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tète  un  peu  levée,  alin  que  la  beauté  du 
col  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert.  (//  découvre  un  peu  plus  sa 
gorge.)  Bon.  Là,  un  peu  davantage;  encore  tant  soit  peu. 

DON  PÈDRE,  à  Isidore.  11  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne  sauriez- 
vous  vous  tenir  comme  il  faut? 

ISIDORE.  Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi,  et  c'est  à  mon- 
sieur .à  me  mettre  de  la  façon  qu'il  veut. 

ADRASTE,  assis.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  tenez  à 
merveille,  [la  faisant  tourner  un  peu  vers  lui.)  Comme  cela,  s'il  vous  plaît. 
Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on  donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DON  PÈDRE.   Fort  l)ien. 
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AURASTE.  Lu  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés  vers  moi, 
vous  en  prie;  vos  regards  attachés  aux  miens. 


ISIDORE.  Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  eu  se  faisant 
peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles,  et  ne  sont  point  satis- 
lidtes  du  peintre  s'il  ne  les  fait  toujours  plus  belles  que  le  jour.  Il 
laudroit,  pour  les  contenter,  ne  faire  qu'un  portrait  pour  toutes;  car 
toutes  demandent  les  mêmes  choses  ,  un  teint  tout  de  lis  et  de  roses  , 
un  nez  bien  fait,  une  petite  bouche  et  de  grands  yeux  vifs,  bien 
lendns,  et  surtout  le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  l'enssent-elles 
d'un  pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous  demande  im  portrait  qui  soit 
moi  et  qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'est. 

ADKASTE.  Il  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre,  et  vous  avez  des 
traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressemblent.  Qu'ils  ont  de  douceurs  et 
(le  charmes  ,  et  qu'on  court  de  risque  à  les  peindre  .' 
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DON  PÈDRE.  Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADRASTE.  J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit  autrefois  une  niaitressc 
d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté,  et  qu'il  en  devint,  la  peignant, 
si  eperduement  amoureux  qu'il  fut  prés  d'en  perdre  la  vie;  de  sorte 
qu'Alexandre,  par  générosité,  lui  céda  l'objet  de  ses  vœux,  (èi  du/i 
Pèdre.)  Je  pourrois  faire  ici  ce  qu'Apelle  fit  autrefois  ;  mais  vous  ne 
feriez  pas,  peut-être,  ce  que  fit  Alexandre?  [Don  Pètlre  fait  la 
grimace.) 

ISIDORE,  à  don  Pèdre.  Tout  cela  sent  la  nation,  et  toujours  messieurs  les 
François  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  partout. 

ADKASTE.  On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses  ,  et  vous  avez  1  es- 
prit trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source  partent  les  choses 
qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre  seroit  ici,  et  que  ce  seroit 
votre  amant,  je  ne  pourrois  m'empécher  de  vous  dire  que  je  n'ai  rien 
vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  maintenant,  et  que... 

DON  PÈDRE.  Seigneur  François  ,  vous  ne  devriez  pas  ,  ce  me  semble  ,  par- 
ler; cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADRASTE.  Ah!  point  du  tout,  J'ai  toujours  de  coutunie  de  parler  quand  je 
peins,  et  il  est  besoin,  dansées  choses,  duii  peu  de  conversation 
j)our  réveiller  l'esprit  et  tenir  les  visages  dans  la  gaîte  nécessaire  ai'x 
personnes  que  l'on  veut  peindre. 


SCENE  Xlil. 

HALI,  v<-lucnE.':ptignol,-DOT'{  PÈDRE,  ADRASTE,  ISIDORE. 

DON  PÈDRE.   Que  veut  cet  honnne-là,  et  qui   laisse  monter  les  gens  sans 

nous  en  venir  avertir? 
HALI,  à  don   Eèdre.  J'entre    ici    librement;   mais   entre   cavaliers,    telle 

liberté  est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 
DON  PÈDRE.  Non ,  seigneur. 
HALI.  Je  suis  don  Gilles  d'Avalos,  et  l'histoire  d'Espagne  vous  doit  avoir 

instruit  de  mon  mérite. 
DON  PÈDRE.  Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 
HALI.  Oui,  un  ctmseil  sur  lui  fait  d'honneur.  Je  sais  qu'en  ces  matières  il 

est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus  consommé  que  vous;  mais  je 

vous  demande  pour  grâce  que  nous  nous  tirions  à  l'écart. 
DON  PÈDRE.  Nous  voilà  assez  loin. 
ADRASTE,  h  don  Pèdre,  qui  le  surprend  pailant  bas  à  Isidore.  Elle  a  les  \eu\ 

bleus. 
iiAi.r,  tirant  don   Pèibv  jjoar  l'éloigner  tl' Adraste  et  d'Isidore.   Seigneur, 
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j'ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu'est  un  soufflet,  lorsqu'il  se 
donne  à  main  ouverte  sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet 
fort  sur  lo  cœur,  et  je  suis  dans  l'incertitude  si,  pour  me  venger  de 
l'affront ,  je  dois  me  battre  avec  mon  homme  ou  bien  le  faire  assas- 
siner. 

uoN  pÈBRE.  Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  est  votre  ennemi  ? 

HALi.  Parlons  bas,  s'il  vous  plaît.  [Hait  tient  don  Pèdre ,  en  lui  parlant,  de 
façon  qu'il  ne  peut  voir  Adraste.) 

AUKASTE,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don  Pèdre  et  Hnli  parlent  bas 
ensemble.  Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent  depuis 
plus  de  deux  mois ,  et  vous  les  avez  entendus.  Je  vous  aime  plus  que 
tout  ce  que  l'on  peut  aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre  pensée,  d'autre 
but,  d'antre  passion  que  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE.  Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai;  mais  vous  persuadez. 

ADRASTE.  Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque  peu  de 
bonté  pour  moi? 

ISIDORE.  Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTE.  En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore ,  au  dessein 
que  je  vous  ai  dit  ? 

ISIDORE.  Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE.  Qu'attendez-vous  pour  cela  ? 

ISIDORE.  A  me  résoudre. 

ADRASTE.  Ah  !  quand  on  aime  bien  on  se  résout  bientôt. 

ISIDORE.  Eh  bien  !  allez,  oui,  j'y  consens. 

ADRASTE.  Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès  ce  nionient 
même  ? 

ISIDORE.  Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s'arréte-t-on  sur  le 
temps  ? 

DON  PÈDRE,  à  Hali.  Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

iiALi.  Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet,  je  suis  aussi 
homme  de  conseil ,  et  je  pourrai  vous  rendre  la  pareille. 

DON  PÈDRE.  Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire;  mais  entre  cavaliers 
cette  liberté  est  permise. 

vDRASTE,  à  Isidore.  Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  coeur  les 
tendres  témoignages...  [à  don  Pèdre ,  apercevant  Adraste  qui  parle  de 
jtrès  à  Isidore.)  Je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  au  côté  du  men- 
ton, et  je  croyois  d'abord  que  ce  fiit  une  tache.  Mais  c'est  assez  pour 
aujourd'hui ,  nous  finirons  une  autre  fois.  («  don  Pèdre,  qui  veut  voir 
le  portrait.)  Non,  ne  regardez  rien  encore;  faites  serrer  cela,  je  vous 
prie;  [à  Isidore.)  et  vous,  je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point 
vl  de  garder  un  esprit  gai  pour  le  dessein  que  j'ai  d'achever  notre 
ouvrag(\ 

ISIDORE.   Je  conserverai  pour  iv\w  loiilc  la  g.iîtc  ([u"il  faut. 
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SCENE  XJV 


DON  PÈDRE,  ISIDORE. 


isinoRE.  Qu'en  dites-vous?  Ce  gentilhomme  me  pnroît  le  plus  civil  du 
monde ,  et  l'on  doit  demeurer  d'accord  que  les  François  ont  quelque 
chose  en  eux  de  poli,  de  galant,  que  n'ont  point  les  autres  nations. 

DON  PÈDRE.  Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'émancipent  un  peu 
trop  et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des  fleurettes  à  tout  ce  qu'ils 
ren<:ontrent. 

ISIDORE.  C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces  choses. 

DON  PÈDRE.  Oui;  mais  s'ils  plaisent  aux  dames,  ils  déplaisent  fort  aux 
messieurs,  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de  voir  sur  sa  moustache  ca- 
joler hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

ISIDORE.   Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 


SCENE  XV 


ZAIDE,   DON  PÈDRE,  ISIDORE. 


z*inE.  Ah  !  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plaît,  des  mains  d'un 
mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  jalousie  est  incroyable  et 
passe  dans  ses  mouvements  tout  ce  qu'on  ])eut  imaginer.  Il  va  jus- 
qu'à vouloir  que  je  sois  toujours  voilée,  et,  pour  m'avoir  trouvée  le 
visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  l'épée  à  la  main  et  m'a  réduite  à 
me  jeter  chez  vous  pour  vous  demander  votre  appui  contre  son 
injustice.  Mais  je  le  vois  paroître.  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sau- 
vez-moi de  sa  fureur. 

DON  piDtit. ,  à  Zaïde ,  lui  montrant  Isidore.  Entrez  là -dedans  avec  elle 
et  n'appréhendez  rien. 
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SCENE   XVI. 


ADRASTE,  DON  PKDRE. 


DON  PKDRE.  Eh  quoi!  seigneur,  c'est  vous?  Tant  de  jalousie  pour  un 
Fi'ançois!  Je  jiensois  qu'il  n'y  eût  que  nous  qui  en  fussions  capables. 

AORASTE.  Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  choses  qu'ils 
font,  et  quand  nous  nous  mêlons  d'être  jaloux ,  nous  le  sommes  vingt 
fois  plus  qu'un  Sicilien.  L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  im 
assuré  refuge  ;  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer  mon  res- 
sentiment. Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 

DON  PF.DRE.  Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour  un 
courroux  si  grand. 

vnKASTF..  La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'importance  des 
choses  que  l'on  fait;  elle  est  à  transgresser  les  ordres  qu'on  nous 
donne,  et  sur  de  pareilles  matières  ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle 
devient  fort  criminel  lorsqu'il  est  défendu. 

DON  PKDRF..  De  la  façon  qu'elle  a  parlé  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a  été  sans 
dessein  ,  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  remettre  bien  ensemble. 

AURASTE.  Eh  quoi!  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si  délicat  sur  ces 
sortes  de  choses  ? 

noN  PKDRK.  Oui,  je  prends  sou  parti,  et  si  vovis  voulez  m'obliger,  vous 
oublierez  votre  colère  et  vous  vous  réconcilierez  tous  deux.  C'est  une 
grâce  que  je  vous  demande,  et  je  la  recevrai  comme  un  essai  de 
l'amitié  que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

ADRASTE.  Il  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous  rien  refuser. 
Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 


SCENE  XVII. 

ZAIDE,   DON   PÉDRE,  Ar)KA?,'n:,  tla/isi/n  min  du  chéntiT. 


DON  pÈDRE,  à  Zaïde.  Holà!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai  fait 
votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que  chez  moi. 

zAïDF..  Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire;  mais  je  m'en  vais 
prendre  mon  voile;  je  n'ai  garde,  sans  lui,  de  paroître  à  ses  veux. 


SCENE   XVIII.  33 

SCÈNE  XVIII. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

DON  PÈDRE.  La  voici  qui  s'en  va  venir,  et  son  ame,  je  vous  assure,  a  paru      i 
toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j'avois  raccommodé  tout.  j 

SCÈNE  XIX.  I 

I 

ISIDORE,  sous  le  voile  de  Zaïde,  ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE,  à  Adraste.  Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
ressentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  toucher  dans 
la  main  l'un  de  l'autre,  et  que  tous  deux  je  vous  conjure  de  vivre, 
pour  l'amour  de  moi,  dans  une  parfaite  union. 

*DRASTE.  Oui,  je  vous  le  promets  que,  pour  l'amour  de  vous,  je  m'en 
vais  avec  elle  vivre  le  mieux  du  monde. 

DON  PÈDRE.  Vous  m'obligcz  sensiblement,  et  j'en  garderai  la  mémoire. 
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ADRASTE.  Je  VOUS  doiiiie  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre,  qu'à  votre 
considération  je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

DOW  PÈDRE.  C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  [seul.)  Il  est  bon  de 
pacifier  et  d'adoucir  toutes  les  choses.  Holà!  Isidore,  venez. 

SCÈNE  XX. 

ZAIDE,  DOIN  PÈDRE. 

DON  PÈDRE.  Comment!  que  veut  dire  cela? 

ZAIDE,  sans  voile.  Ce  que  cela  veut  dire?  qu'im  jaloux  est  un  monstre 
haï  de  tout  le  monde ,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ravi  de  lui 
nuire,  n'y  eût-il  point  d'autre  intérêt;  que  toutes  les  serrures  et  les 
verroux  du  monde  ne  retiennent  point  les  personnes ,  et  que  c'est  le 
cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  et  par  la  complaisance  ; 
qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  cavalier  qu'elle  aime  et  que  vous 
êtes  pris  pour  dupe. 


SCENE  XX. 


DON  PÈDRE.  Don  Pèdie  souffrira  cette  injure  mortelle!  Non,  non:  j'ai 
trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice  pour  pousser 
le  perfide  à  bout.  C'est  ici  le  logis  d'un  sénateur.  Holà  ! 


SCENE  XXI. 


UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 


LE  SÉNATEUR.  Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  ;\  propos! 

DON  PÈDRE.  Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront  qu'on  m'a  fait. 

LE  SÉNATEUR.  J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON  PÈDRE.  Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce. 

LE  SÉNATEUR.  Vous  n'avez ,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si  beau. 

DON  PÈDRE.  Il  m'a  enlevé  une  fille  cpie  j'avois  affranchie. 

LE  SÉNATEUR.  Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admirablement. 

DON  PÈDRE.  Vous  voyc/-  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souffrir. 

LE  SÉNATEUR.  Les  habits  merveilleux  et  qui  sont  faits  exprès. 

DON  PÈDRE.  Je  vous  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette  action. 

LE  SÉNATEUR.  Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  repeter  j)our  en 

donner  le  divertissement  au  peuple. 
DON  PÈDRE.  Comment!  de  quoi  parlez-vous  là? 
LE  SÉNATEUR.  Je  parle  de  ma  mascarade. 
DON  PÈDRE.  Je  vous  parle  de  mon  affaire. 
LE  SÉNATEUR.  Je   ne  veux  point,   aujourd'hui,   d'autres   affaires   que  de 

plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 
DON  PÈDRE.  La  peste  soit  du  fou  avec  sa  mascarade! 
LE  SÉNATEUR.  Diantre  soit  le  fâcheux  avec  son  affaire  ! 
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SCÈNE   XXII. 

UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

l'iusieurs  danseurs,  \èliis  eu  Maures,  dausent  devant  le  séiialeur  el  lïuis!.cul 
la  eomédie. 


LE   TARTUFE, 

ou 

L'IMPOSTEUR, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
1667. 


PREFACE. 


oici  une  co- 
iiicdic  dont 
ou  a  fait 
Iteaucoupde 
bruit  ,  qui 
a  été  long- 
temps pei'sé- 
cutée ,  et  les 
gens  qu'elle 
joue  ont 
bienfaitvoir 
qu'ilsétoient  plus  puissants  eu  Fiance  que  tous 
ceux  que  j'ai  jouésjusqu'ici.  Les  marquis,  les 
précieuses,  les  cocus  et  lesmédecins,  ont  souf- 
fert doucement  qu'on  les  ait  représentés,  et  ils 
ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout  le 


monde,  des  peinturesque  l'on  a  faites  d'eux  ; 
mais  les  livpocrites  n'out  point  entendu  rail- 
lerie ;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord  et  ont 
trouvé  étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de 
jouer  leurs  grimaces  et  de  vouloir  décrier  un 
métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent. 
C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauroient  me  par- 
donner, et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma 
comédie  avec  une  fureur  épouvantable.  Ils 
n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  coté  qui 
les  a  blessés  ;  ils  sont  trop  politiques  pour 
cela  et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir 
le  fond  de  leur  ame.  Suivant  leur  louable 
coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la 
cause  de  Dieu ,  et  le  Tartufe,  dans  leur  bou- 
che ,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle 
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est,  d'un  bout  à  l'autre,  pleine  d'abomina-  spectateurs  le  caractère  d'un  méchant  homme 

tiuns,  et  l'on  n'j  trouve  rien  qui  ne  mérite  et  ne  fasse  édalci'  celui  du  véritable  homme 

le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies;  de  bien  que  je  lui  oppose, 

les   gestes   même  y  sont    criminels;  et   le  Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  mes- 

moiudre   coup  d'œil,   le   moindre   branle-  sieurs  tâchent  d'insinuer  que  ce  n'est  point 

ment  de  lèle,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières;  mais  Je 

gaiiolic,)  cachent  des  mystères  qu'ils  trou-  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur 

vent  moyen  d'expliquer  h  mon  désavantage,  quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'est  nno 

J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  propo.silion  qu'ils  ne  font  que  supposer  et 

mes  amis  et  à  la  censure  de  tout  le  monde;  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  façon;  et  sans 

les  rorrcclions  que  j'y  ai  pu  faire,  le  juge-  doute  il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur  faire 

ment  du  roi  et  de  la  rciue  qui  l'ont  vue,  voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens,  a  pris 

r.ipprobation  des  grands  princes  et  de  mes-  sou  origine  de  la  religion  et  faisoit  partie  de 

sieurs  les  ministres  qui  l'ont  honorée  publi-  leurs  mystères;  que  les  Espagnols,  nos  voi- 

«luement  de  leur  présence,  le  témoignage  sins,  ne  célèbrent  guère  de  fêle  où  la  comé- 

des  gens  de  bien  qui  l'ont  trouvée  profitable,  die  ne  soit  mêlée  ;  et  que,  même  parmi  nous- 

tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Ils  n'en  veulent  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie 

point  démordre ,  et   tous  les  jours  encore  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui  l'Hôtel 

ils  fout  crier  en  pnblic  des  zélés  indiscrets  de  Bourgogne;  que   c'est   un  lieu  qui  fut 

qui  me  disent  des  injures  pieusement  et  me  donné  pour  y  représenter  les  plus  importants 

damnent  par  charité.  mystères  de  notre  foi;  qu'on  en  voit  encore 

Je  me  soucicrois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  des  comédies  imprimées  en  lettrcsgothiqucs 

peuvent  dire,  u'étoit  l'artifice  qu'ils  ont  de  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sorbonne;  et, 

me  faire  des  ennemis  que  je  respecte  et  de  sans  aller  chercher  si  loin,  que  l'on  a  joué, 

jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  de  notre  teuqis,  des  pièces  saintes  de  M.  de 

bien  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  Corneille,  qui  ont  été  l'admiration  de  toute 

qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  inté-  la  France. 

rèls  du  ciel,  sont  faciles  à  recevoir  les  im-  Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger 

pressions  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  les  vices  des  hommes,  je  ne  vois  pas  par 

c|ui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  quelle  raison  il  y  en  aura  de  privilégiés, 

dévols  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  Celui-ci  est ,  dans  l'élat ,  d'une  conséquence 

la  conduite  de  ma  comédie  ;  et  je  les  conjure  bien  plus  dangereuse  que  tous  les  autres, 

de  tout  mon  cœur  de  ne  point  condamner  et   nous   avons  vu   que  le   théâtre   a  une 

les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défaire  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus 

de  toute  prévention  et  de  ne  point  servir  la  beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins 

passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  désho-  puissants,  le  plus  souvent,  que  ceux  de  la 

norent.  satire ,  et  rieu  ne  reprend  mieux  la  plupart 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  défauts, 

foi  ma  comédie,  on  verra,  sans  doute,  que  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices  que  de 

mes  intentions  y  sont  partout  innocentes  et  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On 

qu'elle  ne  tend  luiUenient  à  jouer  les  choses  souffre  aisément  des  répréhensions  ;  mais  on 

que  l'on  doit  révérer  ;  que  je  l'ai  traitée  avec  ne  souffre  point  la  raillerie.  On  vent  bien 

toutes  les  précautions  que  me  demandoit  la  être  méchant  ;  mais  on  ne  veut  point  être 

délicatesse  de  la  matière,  et  que  j'ai  mis  tout  ridicule. 

l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de 

pour  bien  distinguer  le  personnage  de  l'hy-  piété  dans  la  bouche  de  mon  imposteur.  Kh  ! 

pocrite  d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  cm-  pon\ois-je  m'en  empêcher  pour  bien  repré- 

pluyé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  senter  le  caractère  d'un  hypocrite?  Il  suffit , 

la  venue  de  mon  scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  eemesemble,quejefasseconnoitrelesmotifs 

seul  moment  l'auditeur  en  balance;  on  le  criminels  qui  lui  fout  dire  les  choses  et  que 

coimoitd'abordauxmarquesquejeluidonnc,  j'en  aie  retranché  les  termes  consacrés  dont 

et,  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  on  auroit  eu  peine  à  lui  entendre  faire  nu 

il  ne  lait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  mauvais  usage. — Mais  il  débite  au  quatrième 
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acie  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  celle 
morale  est -elle  quelque  chose  dont  tout  le 
inonde  n'eût  les  oreilles  rebattues?  Dit-elle 
rien  de  nouveau  dans  ma  couiédie?  El  [leut- 
on  craindre  que  des  choses  si  généralement 
détesices  tassent  quelque  impression  dans  les 
esprits;  que  je  les  rende  dangereuses  en  les 
faisant  mouler  sur  le  théàlre;  qu'elles  re- 
çoivent quelque  aulorilé  de  la  bouche  d'un 
scélérat?  Il  n'y  a  nulle  apparence  à  cela;  et 
l'on  doit  approuver  la  comédie  du  Tartufe 
ou  condamner  généralement  toutes  les  co- 
médies. 

C'est  à  quoi  Ton  s'attache  furieusc:nent 
depuis  un  tejups ,  et  jamais  on  ne  s'étoit  si 
fort  déchaîné  contre  le  théàlre.  Je  ne  puis 
pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  pères  de  l'église 
qui  ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne 
))eut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu 
quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus 
doucement.  Ainsi  l'autorilé  dont  on  prétend 
appuyer  la  censure  est  détruite  par  ce  par- 
tage ;  et  toute  la  conséquence  qu'on  peut 
tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en  des  es- 
prits éclairés  des  mêmes  lumières,  c'est  qu'ils 
ont  pris  la  comédie  différemment,  et  que  les 
«us  l'ont  considérée  dans  sa  pureté  lorsque 
les  antres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption 
et  confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles 
«lu'on  a  eu  laison  de  nommer  des  spectacles 
de  turpitude. 

El  en  effet ,  puisqu'on  doit  discourir  des 
choses  et  non  pas  des  mots,  et  que  la  plupart 
des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas  en- 
teudie  et  d'envelopper  dans  ini  même  mot 
des  choses  opposées,  il  ne  faut  ([u'ôler  le  voile 
de  l'équivoque  et  regarder  ce  qu'est  la  comé- 
die en  soi  pour  voir  si  elle  est  condamnable. 
On  connoitra  sans  doute  que,  n'étant  autre 
chose  qu'un  poème  ingénieux  qui ,  par  des 
leçons  agréables ,  reprend  les  défauts  des 
hommes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  in- 
justice ;  et  si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le 
témoignage  de  l'anliquité,  elle  nous  dira  que 
ses  plus  célèbres  philosophes  ont  donné  des 
louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoieut  pro- 
fession d'une  sagesse  si  austère  et  qui  crioient 
sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle.  Elle 
nous  fera  voir  qu'Aristote  a  consacré  des 
veilles  au  théâtre  et  s'est  donné  le  soin  de 
réduire  eu  préceptes  l'art  de  faire  des  comé- 
dies ;  elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus 
grands  hommes  et  des  premiers  en  dignité 


ont  fait  gloire  d'en  composer  eux-mêmes; 
qu'il  y  eu  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigné 
de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avoient  com- 
posées; que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater 
son  estime  par  les  prix  glorieux  et  par  les 
superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu  l'ho- 
norer ;  et  que  ,  dans  Rome  enfin  ,  ce  ujênu' 
art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraordi- 
naires: je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée 
et  sous  la  licence  des  empereurs ,  mais  dans 
Rome  disciplinée,  sous  la  sagesse  des  consuls 
et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  vertu 
romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comé- 
die s'est  corrompue.  Et  qu'est-ce  que  dans  le 
monde  on  ne  corrompt  point  tous  les  jours? 
Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne 
puissent  porter  du  crime;  point  d'art  si  sa- 
lutaire dont  ils  ne  soient  capables  de  renver- 
ser les  intentions  ;  rien  de  si  bon  en  soi  qu'ils 
ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La 
médecine  est  un  art  profitable,  et  chacun  la 
révère  comme  une  des  plus  excellenics  choses 
(pie  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a  eu  divs 
temps  où  elle  s'est  rendue  odieuse,  et  sou- 
vent on  en  a  fait  un  art  d'empoisonner  les 
hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du 
ciel  ;  elle  nous  a  été  donnée  pour  ])ortcr  nos 
esprits  à  la  connoissance  d'un  Dieu  par  la 
contemplalion  des  merveilles  de  la  naliiie; 
et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  on 
l'a  détournée  de  son  emploi  et  qu'on  l'a 
occupée  publi((uemcnt  à  soulenir  l'impiété. 
Les  choses  même  les  plus  saintes  ne  sont 
point  à  couvert  de  la  corruption  des  hommes, 
et  nous  voyons  des  scélérats  qui  tous  les 
jours  abusent  de  la  piété  et  la  font  servir 
méchamment  aux  crimes  les  plus  grands. 
Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les 
distinctions  qu'il  est  besoin  de  faire.  On  n'en- 
veloppe point  dans  une  fausse  conséquenci' 
la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt  avec 
la  malice  des  corrupteurs.  On  sépare  toujours 
le  mauvais  usage  d'avec  l'intention  de  l'art; 
et  comme  on  ne  s'avise  point  de  défendre  la 
médecine  pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni 
la  philosophie  pour  avoir  été  condamnê<' 
publi<|ucment  dans  Athènes,  on  ne  doit 
point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie  pour 
avoir  été  censurée  en  de  certains  temps.  Cetle 
censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  sulîsistent 
point  ici.  Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle 
a  pu  voir,  et  nous  ne  devons  point  la  tirer 
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dps  bornes  qu'elle  s'est  données ,  l'élendrc 
plus  loin  qu'il  ne  faut  et  lui  faire  embrasser 
l'innocent  avec  le  coupable.  La  comédie 
qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point 
du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  dé- 
fendre. Il  se  faut  bien  garder  de  confondre 
celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes 
de  qui  les  mœurs  sont  tout-à-fait  opposées. 
Elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre 
que  la  ressemblance  du  nom ,  et  ce  seroit  une 
injustice  épouvantable  que  de  vouloir  con- 
damner Olympe  ,  qui  est  femme  de  iiien , 
parce  qu'il  y  a  une  Olympe  qui  a  élé  une 
débauchée.  Desemblables  arrêts, sansdoute, 
feroieut  un  grand  désordre  dans  le  monde. 
Il  n'y  auroit  rien  par  là  qui  ne  fût  condamné; 
et,  puisque  l'on  ne  garde  point  cette  rigueur 
à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours, 
on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie 
et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on 
verra  régner  l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  déli- 
catesse ne  peutsouffrir  aucune  comédie,  qui 
disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les  plus 
dangereuses;  que  les  passions  que  l'on  y  dé- 
peint sont  d'autant  plus  touchantes  qu'elles 
sont  pleines  de  vertu ,  et  que  les  âmes  sont 
attendries  par  ces  sortes  de  représentations. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'est  que  de 
s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion  honnête, 
et  c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette 
pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter 


notre  anie.  Je  doute  qu'une  si  grande  per- 
fection soit  dans  les  forces  de  la  nature 
humaine,  et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  de 
travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions 
des  hommes  que  de  vouloir  les  retrancher 
entièrement.  J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il 
vaut  mieux  fréquenter  que  le  théâtre ,  et  si 
l'on  veut  blâmer  toutes  les  choses  qui  ne 
regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut, 
il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et 
je  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  con- 
damnée avec  le  reste;  mais,  supposé,  comme 
il  est  vrai ,  que  les  exercices  de  la  piété 
souffrent  des  intervalles  et  que  les  hommes 
aient  besoin  de  divertissement ,  je  soutiens 
qu'on  ne  leur  en  peut  trouver  uu  qui  soit 
plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis 
étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mol  d'un 
grand  prince  sur  la  comédie  du  Tartufe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  élé  défendue, 
on  représenta  devant  la  cour  une  pièce  inti- 
tulée Scaramouclie  Ermite;  et  le  roi ,  en  sor- 
tant, dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  ; 
«  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens 
«  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de 
«  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Scara- 
«  mouche  ;  »  à  quoi  le  prince  répondit  ;  «  La 
'(raison  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de 
«  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  religion,  dont 
«ces  messieurs-là  ne  se  soiicienl  point;  mais 
«(  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes  ;  c'est 
«  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 
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>ft  e  devoir  de  la  comedip 
'  étant  dp  corriger  les 
^  J  :  îi  hommes  en  les  diver- 
"Vl\  tissant,  j'ai  cru  que, 
.  '  '  dans  l'emploi  où  je  me 
i^  )  trouve,  je  n'avois  rien 
de  mieux  à  faire  que 
'  d'attaquer  par  des  pein- 
tures ridicules  les  vices  de  mon  siècle  ;  et , 
comme  l'hvpocrisie ,  sans  doute,  en  est  un 
des  plus  en  usage  ,  des  plus  incommodes  et 
des  plus  dangereux  ,  j'avois  en.  Sire,  la  pen- 
sée que  je  ne  rendrois  pas  un  petit  ser\ice  à 
tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si 
je  faisois  une  comédie  qui  décriât  les  hypo- 
crites et  mit  en  vue,  comme  il  faut,  toutes 
les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à 
outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes 


de  ces  faux  monnoyeurs  en  dévotion  qui 
veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle 
contrefait  et  une  charité  sophistique. 

Je  l'ai  faite.  Sire,  cette  comédie,  avec 
tout  le  soin  ,  comme  je  crois ,  et  tontes  les 
circonspections  que  pouvoit  demander  la 
délicatesse  de  la  matière;  et  pour  mieux  con- 
server l'estime  et  le  respect  qu'on  doit  aux 
vrais  dévots  ,  j'en  ai  distingué  ,  le  plus  que 
j'ai  pu ,  le  caractère  (|ue  j'avois  à  toucher  ; 
je  n'ai  point  laissé  d'équivoque;  j'ai  oté  ce 
qui  pouvoit  confondre  le  bien  avec  le  mal , 
et  ne  me  suis  servi,  dans  celte  peinture,  que 
des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels 
qui  font  reconnoîlre  d'abord  un  véritable  et 
franc  bvpocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été 
inutiles.  On  a  profité.  Sire,  de  la  délicatesse 
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(le  \otic  aine  sur  les  nialicres  de  religion,  el 
l'on  a  su  vous  picudre  par  l'enJi-oit  seul  ([ue 
vous  êtes  i)ienal)le,  je  veux  dire  par  le  res- 
pect des  choses  saintes.  Les  tartufes,  soirs 
main,  ont  eu  l'adresse  de  trouver  grarp  auprès 
de  Votre  Majesté  ;  et  les  originaux  ,  enfin , 
ont  fait  supprimer  la  copie ,  quelque  inno- 
cente qu'elle  fut  et  quelque  resscnihlaute 
qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  ni'ail  été  un  coup  sensilile  que 
la  suppression  de  cet  ouvrage,  mon  niallieur 
pourtant  étoit  adouci  par  la  manière  dont 
Votre  Majesté  s'étoil  expliquée  sur  ce  sujet; 
et  j'ai  cru.  Sire,  qu'elle  m'oloit  tout  lieu  de 
me  plaindre,  ayant  eu  la  bouté  de  déclarer 
qu'elle  ne  trouvoit  rien  à  dire  dans  cette 
comédie  qu'elle  nie  défeudoil  de  produire  eu 
public. 

Mais,  malgré  celte  glorieuse  déclaration 
du  plus  grand  roi  du  monde  et  du  plus 
éclairé,  malgré  l'approbation  encore  de  M.  le 
légat  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  pré- 
lats, qui  tous,  dans  les  lectures  particulières 
que  je  leur  ai  faites  de  mou  ouvrage,  se  sont 
trouvés  d'accord  avec  les  sentiments  de  Votre 
Majesté  ;  malgré  tout  cela,  dis-je,  on  voit  un 
livre  composé  par  le  curé  de...  qui  donne 
liautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes 
témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire,  et 
M.  le  légal  et  messieurs  les  prélats  ont  beau 
donner  lèiu-  jugement ,  ma  comédie  ,  sans 


l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique 
mon  cerveau  ;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair 
et  habillé  en  homme ,  un  libertin  ,  un  impie 
digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce  n'est  pas 
assez  que  le  feu  expie  en  public  mon  offense, 
j'en  serois  quitte  à  trop  bon  marché;  le  zèle 
charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a 
garde  de  demeurer  là  ;  il  ne  veut  point  que 
j'aie  de  miséricorde  auprès  de  Dieu  ,  il  veut 
absolument  que  je  sois  damné  ;  c'est  une  af- 
faire résolue. 

Ce  livre,  Sire,  a  été  présenté  à  Votre 
Majesté ,  et  sans  doute  elle  juge  bien  elle- 
même  combien  il  m'est  fâcheux  de  me  voir 
exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  mes- 
sieurs ;  quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de 
telles  calomnies,  s'il  faut  qu'elles  soient 
tolérées;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me  pur- 
ger de  son  imposture  et  à  faiie  voir  au  public 
que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on 
veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point ,  .Sire  ,  ce 
que  j'aiirois  à  demander  pour  ma  réputation 
et  pour  justifier  à  tout  le  monde  l'innocence 
de  mou  ouvrage;  les  rois  éclairés  comme  vous 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marqire  ce  qu'on 
souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu  ,  ce  qu'il 
nous  faut,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils 
nous  doivent  accorder.  Il  me  suffit  de  mettre 
mes  intérêts  entre  les  mains  deVoIre  Majesté, 
et  j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  d'ordonner  là-dessus. 


SECOND    PLACET 


p p. i: senti;  au  n o i 


lie  de  Lille  en  Fliindr 
Sa  Majesté  11   .onip 


défense  qui   fut  faite   le 
..rdre  de  Sa  M^.je-té. 


es  sleiirs  la  Thor 
du  sieur  Molière 
Tiu-tufe  jusques  i 


f  v^Ej^^^aJfr—'^  est  «ne  chose  bien  té- 
'c^^^^^C^^^^méraire  à  moi  que  de 
^W  „'•,€-*  w'.'ù  ^■e""''  importuner  un 
1  ^^-Ç^'^'k  i  grand  monarque  au  mi- 
^kJ,.'^~  r  ,  lieu  de  ses  glorieuses 
-^^-  S  conquêtes;  mais,  dans 
,  .  ^^_^  ^  ^  l'état  où  je  inc  vois,  où 
""i-!--.^  y  ^-^  trouver.  Sire,  une  priv 
(eclinn  qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher? 


et  qui  puis-je  solliciter  contre  l'autorité  de 
la  puissance  qui  m'accable  que  la  source 
de  la  puissance  et  de  l'autorité,  que  le 
juste  dispensateur  des  ordres  absolus,  que  le 
souverain  juge  et  le  maître  de  toutes  choses? 
Ma  comédie ,  Sire ,  n'a  pu  jouir  ici  des 
bontés  de  Votre  Majesté.  En  vain  je  l'ai  pro- 
duite sous  le  titre  de  /'Imposteur  et  déguisé 
le  personnage  sous  l'ajustement  d'un  homme 
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10.! 


(lu  iiiuiide.  J'ai  eu  beau  lui  cjunucr  un  petil 
chapeau,  de  gi-auds  che\eu\,  un  grand 
collet,  une  épée  et  des  dentelles  sur  tout  l'ha- 
bit; mettre  en  plusieurs  endroits  des  adou- 
eisseuienls  et  retrancher  avec  soin  tout  ce 
(pie  j'ai  jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un 
prétexte  aux  célèbres  originau.x  du  portrait 
(|  ue  je  voiilois  faire  ;  tout  cela  n'a  de  r  icn  seivi. 
La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples  conjec- 
tures qu'ils  ont  pu  avoir  Je  la  chose.  Ils  ont 
trouvé  mojen  de  surprendre  des  esprils  (pii, 
dans  toute  autre  matière ,  font  une  haute 
pi'ofessioii  de  ne  se  point  laisser  surjireiidre. 
Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt  paru  (pi'elle  s'est 
vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  ]iouvoir  (|ui 
doit  imposer  du  respect;  et  tout  ce  (|ue  j'ai 
pu  faire  en  cette  leuconlre  pour  me  sauver 
moi-même  de  l'éclat  de  celle  tempête, 
c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  avoil  eu  la 
boulé  de  m'en  permettre  la  représenta tiou, 
et  que  je  n'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin 
de  demander  celte  permission  à  d'autres, 
puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui  me  l'eût 
défendue. 

Je  ue  doute  ])Oint,  Sire,  que  les  gens  que 
je  peins  dans  ma  comédie  ne  remuent  bien 
des  ressorts  auprès  de  Votre  Majesté  et  ne 
jettent  dans  leur  parti ,  comme  ils  ont  déjà 
l'ait,  de  véritables  gens  de  bien  qui  sont  d'au- 
lant  plus  prompts  à  se  laisser  trornpei-  qu'ils 
jugent  d'autrui  par  eu.x-mèmes.  Ils  oui  l'art 
de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs 
intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fassent ,  te 
n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les 
peut  émou\oii';  ils  l'ont  assez  montré  dans 
les  comédies  ipi'ils   ont  souffert  (pi'on   ait 


jouées  tant  de  fois  eu  public  sans  eu  dire  le 
moindie  mol.  Celles-là  n'allaquuient  que  la 
piété  et  la  religion  ,  dont  ils  .se  soucient  foii 
peu  ;  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eu  s- 
mèmes,  et  c'esl  ce  qu'ils  ne  peuvent  soufbir. 
Ils  ne  sauroient  me  pardonner  de  dévoiler 
leurs  impostures  au.xyeux  de  tout  le  monde, 
et  sans  doute  on  ne  manquera  pas  de  dire  à 
Voire  Majesté  que  c'hacun  s'est  scandalisé  de 
ma  comédie.  Mais  la  vérilé  pure,  Sire,  c'e>l 
que  tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la 
défense  qu'on  en  a  faite;  que  les  plus  scru- 
puleux en  ont  trouvé  la  représentalion  pro- 
lilable,  et  qu'on  s'est  étonné  <|ne  des  per- 
sonnes d'une  probité  si  connue  aient  eu  une 
si  grande  déférence  pour  des  gens  (jui  dc- 
VToient  être  l'horreur  de  loul  le  monde  (I 
sont  si  opposés  à  la  véritable  piélé  dont  elles 
font  profession. 

J'attends  avec  respect  l'anèt  que  Voire 
Majesté  daignera  prononcer  sur  celte  ma- 
lière  ;  mais  il  est  1res  assuré ,  Sire ,  qu'il  ne 
faut  plus  (jue  je  songe  à  faire  des  comcdii^s 
si  les  larUifes  ont  l'avanlage;  qu'ils  pren- 
dront droit  par  là  de  me  persécuter  plus  (pn- 
jamais  et  voudront  trouver  à  redire  au\ 
choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sor- 
tir de  ma  plume. 

Daignent  vos  boules,  Sire,  me  donnei-  une 
proleclion  coiilre  leur  rage  enveniuice  ;  (I 
puissé-je ,  an  retour  d'une  campagne  si  glii- 
ricusc,  délasser  Voire  Majesté  des  fatigues 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'innocenis 
plaisirs  api'és  de  si  nobles  travaux  el  faii-e 
rire  le  nioiiar(pie  (pii  fait  liemblcr  luuie 
l'Europe  ! 


TROISIÈME    PLACE! 


PRÉSENT!-:    AU     11  O  l    LE    5     f  li  V  111  li  It     Kiti'J. 


Majesté.  Je  lui  ai 


n  fort  honnêle  médecin,  que  je  ne  lui  deniauduis  pas  taul^  el  ipie 

donij'ai  l'honneur  d'être  je  serois  satisfait  de  lui  pour\u  qu'il  s'ubli- 

le  malade,  me  promet  et  gcàt   de   ne   me   point    tuer.    Cette   grâce, 

veut    s'obliger,    parde-  Sire ,  est   un   canonicat  de    votre  chapelle 

vant   notaires,    de    me  royale  de  Vincennes ,   vacant  par  la   moi  1 

faire  vivre  encore  trente  de... 

années  si  je  puis  lui  ob-  ()seiois-je  demander  encore  celle  grâce  à 

tenir  une  grâce  de  Votre  Voire  Majesié ,  le  propre  jour  de  la  grande 

dit,  sur  sa   promesse,  résiirrcclion  de  Tartufe,  ressuscilé  par  vos 
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bontés?  Je  stiis ,  par  cette  première  faveur,  peut-être  n'en  est-ce  pas  tiop  pour  Votre 

réconcilié  avec  les  dévots;  et  je  le  serois,  par  Majesté;  et  j'attends ,  avec  un  peu  d'espé- 

cette  seconde,  avec  les  médecins.  C'est  pour  rance    respectueuse  ,   la    réponse  de    mon 

moi,  sansdonte,  trop  de  grâces  à  la  fois;  mais  placet. 


PERSONNAGES. 


MADAME  PEKNELLK,  uière      VAL  ÈRE  ,  amant  de  Mariaue. 


d'Orgon. 
ORGON,  mari  d'Elmire. 
EL  Ml  RE,  femme  d'Orgon. 
DAMIS,  lils  d'Orgon. 
MARI  ANE,    fille   d'Orgon  et 

amante  de  Valère. 


C  L  É  A  N  T  E  ,  beau-frère  d'Orgon. 

TARTUFE,  fau.\  dévot. 

D  O  R  I N  E  ,  suivante  de  Mariane. 

MON.SIEUR  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT. 

F  L I P  O  T  £ ,  servante  de  madame  Peruelle. 


La  scène  est  à  Paris  ,  dans  la  maisou  d'Orgon. 


,  fi 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  PERrvELLE,  ELMIRE,  MARIA^E,  CLÉAJNTE, 
DA3IIS,  DORI^E,  FLIPOTE. 


MADAME  PEBNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons;  que  d'eux  je  me  délivre. 
ELMIRE.  Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  sui\  i 

MADAME  PERNELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez;  ne  venez  pas  plus  loin: 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 
ELMIRE.  De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

MADAME   l'ERNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  menage-ci , 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édiliée: 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée: 
On  n'y  respecte  rien ,  chacun  y  parle  haut , 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaiid. 

DORIME.    Si... 
MADAME  PERNELLE.   Vous  étes ,  maniie ,  une  lille  suivante. 
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Un  pt'U  trop  loite  en  gueule  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  tle  dire  votre  avis. 
OAMis.  Mais... 
MADAME  PERNELLE.     Vous  ètcs  uu  sot ,  en  trois  lettres,  mon  lils; 

C'est  moi  qui  vous  le  dis,  ijui  suis  votre  iJjrand'  mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  lils,  votre  jjère, 
Que  vous  jn'eniez  tout  l'air  d'un  méchant  garneaieut 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 
MARUNE.  Je  crois... 
MAUAME  PERNELLE.     Mon  dieu!  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette! 
Mais  il  n'est,  comme  ou  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort; 
Et  vous  menez,  sous  chape,  un  train  que  je  hais  Ibrt. 
E1.MIRE.  Mais,  ma  mère... 

MADAME  PERNELLE.     Ma  bru ,  qu'il  uc  VOUS  cu  déplaise, 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout-îk-fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux, 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement. 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 
CLLANTE.  Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME  PERNELLE.     Pour  VOUS ,  uiousieur  SOU  frèri 
Je  VOUS  estime  fort,  vous  aime  et  vous  révère; 
Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils  son  époux. 
Je  vous  prierois  bien  foi't  tle  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  ma.xiraes  de  vi\re 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suiv  ri'. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeui , 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
DAMis.   Votre  monsieur  Tartufe  est  bien  heureux,  saus  doute... 

MADA.ME  lEUNtLLJi. 

C'est  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  l'on  écoute; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux, 
De  le  voir  querellé  par  un  fou  connue  vous. 
iivMis.  Quoi!  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyraïuiique; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir 
Si  ce  bi^au  mousieur-là  n'y  daigne  consentir? 
ii(ii;]<  E    S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes, 

On  ne  peut  faire  l'ien  qu'on  ne  fasse  ilis  crimo; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 
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MMIAMK  l'F.r.>F.LLK. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôle. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire; 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroit  tous  induire. 
inMis.  Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien. 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien: 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte; 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclal. 
jMir.iNF..  Certes,  c'est  luie  chose  aussi  qui  scandalise 
De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise; 
Qu'un  gueux  qui,  quand  il  vint,  n'avoit  pas  de  souliers. 
Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers. 
En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnoître 
De  contrarier  tout  et  de  faire  le  maître. 

SUrUMF.  PFRNFLI.F. 

Eh!  merci  de  ma  vie!  il  en  iroit  bien  mieux 

Si  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORiNR.  Il  passe  pour  lui  saint  dans  votre  fantaisie: 

Tout  son  fait ,  erovez-moi ,  n'est  rien  qu'hvpocrisie. 

11  \nAMF  PF.R>'FLLF,. 

Vovez  la  langue! 

DORixE.     A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierois,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

■VHnAMK   PF.RNFLI.F.. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 

Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 

Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 

Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 

C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce 

Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 
nor.ixF.   Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ne  sanroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans? 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tète? 

Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?... 
[montrant  Elmire.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi!  jaloux. 
i       M\u\siF.  pfr?;fh.e. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 

Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
I  Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez. 
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Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantes, 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  l'ond  il  ne  se  passe  rien; 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 
ci.KANTK.  Eh!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 
Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose. 
Si ,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis , 
Il  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 
Et,  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 
noRiNE.  Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 

Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire: 
Us  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement. 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'Us  veulent  qu'on  y  croii-; 
Des  actions  d'autrul,  teintes  de  leurs  routeurs, 
Us  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs. 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance. 
Aux  Intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

■«\n\MV     l'FRNF.I.I.F. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 
tior.iNF.  L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 
11  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 
Mais  l'âge  dans  son  amc  a  mis  ce  zèle  ardent , 
Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  coeurs  attirer  les  hommages. 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages; 
Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
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De  ses  attraits  usés  déguiser  la  loiblcsse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  rien; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie , 
Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'un  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME   PERNELLE,  à  Elinire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaii 

Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire; 

Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  Jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  foui-voyé; 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations. 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles; 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées; 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien; 

Et ,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien , 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune; 

Et  pour  conter  l'histoire  oix  ce  point  l'engagea... 

(^montrant  Cléante.^ 
Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

{à  Elmire.) 
Et  sans...  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  la  moitié, 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

[donnant  un  soufflet  h  Flipote.) 
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Allons,  vous,  vous  lovez  et  bavez  aux  oonu'illi's. 
Jour  de  dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchous,  gaupe,  marchons. 
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SCENE   II. 


CLEANTE,  DORINE. 


CLÉANTE.     Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller; 
Que  cette  bonne  femme... 

DOBiNE.     Ah!  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 
CLÉANTE.  Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée! 
Et  que  de  son  Tartufe  elle  paroît  coiffée! 
DORINE.  Oh!  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils; 
Et  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez:  c'est  bien  pis! 
Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 
Et  pour  servir  son  prince  il  montra  du  courage; 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété 
Depuis  que  de  Tartufe  on  le  voit  entêté; 
Il  l'appelle  son  frère  et  l'aime  dans  son  ame 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille  et  femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent; 
Il  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse: 
A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis; 
Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six; 
Les  bons  morceaux  de  tout  il  fait  qu'on  les  lui  cède; 
Et,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit:  Dieu  vous  aide! 
Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout,  son  héros; 
Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos; 
Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles. 
Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui  qui  connoît  sa  dupe  et  qui  veut  en  jouir. 
Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir; 
Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes. 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon; 
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Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches, 
Et  jeter  nos  rubans ,  notre  rouge  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mouchoir  qu'il  trou\-a  dans  une  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable. 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 


SCENE  III. 

ELMIRE,  MARIAKE,  DAMIS,  CLÉANTE,  DORINE. 

tLiuKF. ,  h  Cléante. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  point  vue. 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 
cLïAKTE.  Moi ,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement , 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE   IV. 

CLÉAINTE,  DAMIS,  DORINE. 

iiAMis.  De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartufe  à  son  effet  s'oppose, 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends. 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère; 
Et  s'il  falloit... 

DORiKE.     Il  entre. 
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SCÈNE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORco>'.     Ah!  mon  frère,  bonjour. 
ri,ÉA>'TF..  Je  sortois,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 
[à  Cléante.) 
oRcox.  Dorine...  Mon  beau-frère ,  attentiez ,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  ni'ôter  de  souci , 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 
[a  Dorine.)  Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 

Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  Comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 
DORINE.  Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir. 

Avec  un  mal  de  tète  étrange  à  concevoir. 
ORGON.  Et  Tartufe? 

roRiNE.     Tartufe?  Il  se  porte  à  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  vermeille. 
oRGOiv.  Le  pauvre  homme! 

DORINE.     Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût , 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tète  étoit  encor  cruelle! 
oRco^.  Et  Tartufe? 

DORINE.     11  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 
OROON.  Le  pauvre  homme! 

DORINE.     La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  l'enipéchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et  jusqu'au  jour  près  d'elle  il  nous  fallut  veiller. 
ORCON.  Et  Tartufe? 

DORINE.     Pressé  d'un  sommeil  agréable. 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table , 
Et  dans  son  Ht  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 
ORGON.  Le  pauvre  homme! 

DORINE.     A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagnée , 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 
oRGON.  Et  Tartufe? 
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DOBi.NE.     Il  reprit  coiirayc  comme  il  faut; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ame, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame, 
But  à  son  déjeuner  quatre  grands  coups  de  vin. 
)i\uoN.  Le  ])auvre  homme! 


rioRiNE.     Tous  deux  se  portent  bien  enfii 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
T^a  part  qno  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  CLE'ANTE. 


Di.i-ANTF..  A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous; 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 
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Je  vous  (lirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-oii  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 

Et  su  peut-il  qu'im  homme  ait  un  charme  aujourd'luii 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère, 

Vous  en  veniez  au  point... 

ORGON.     Halte-là,  mon  beau-lrère; 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

:léante.  Je  ne  le  connols  pas,  puisque  vous  le  voulez; 

Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut-être... 
OKGON.  Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  counoître. 
Et  vos  ravissements  ue  prendroient  point  de  fin. 
C'est  un  homme...  qui...  ah!...  un  homme...  un  homme,  enli 
Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 
Et  comme  du  fimiier  regarde  tout  le  monde. 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien; 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame; 
Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère  et  fennne, 
Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela. 

ii.iASTE.  Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà! 
onooN.  Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venoit ,  d'un  air  dou.x , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
11  falsoit  des  soupirs,  de  grands  élancements. 
Et  baisolt  humblement  la  terre  à  tous  moments; 
Et  lorsque  je  sortois  il  me  devançoit  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte ,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon ,  qui  dans  tout  l'imitolt , 
Et  de  son  indigence  et  de  ce  qu'il  étoit , 
Je  lui  falsois  des  dons;  mais,  avec  modestie, 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
«  C'est  trop,  me  dlsolt-U,  c'est  trop  de  la  moitié; 
<•  Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié.  >. 
Et ,  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre , 
Aux  pauvres  à  mes  yeux  il  allolt  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  chez  mol  me  le  fit  retirer. 
Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 
Je  vols  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  méinc 
11  prend,  pour  mon  honneur,  un  Intérêt  extrême; 
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11  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 
Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle: 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser, 
Jusque-là  qu'il  se  vint ,  l'autre  jour,  accuser 
D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE.  Parbleu!  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 

Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous  que  tout  ce  badinage... 
ORGON.  Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage: 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché; 
Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE.  Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire; 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves; 

Et,  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'hoimeur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit. 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace. 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Eh  quoil  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage; 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité. 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité. 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne 

Et  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  faits; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  Us  voit  jamais; 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites; 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites, 

Et  la  plus  noble  chose  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 
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oucoN.  Oui,  vous  êtes  sans  cloute  un  docteur  qu'on  rcvùrc; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé. 
Un  oracle,  un  Caton  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 
cLÉANTE.  Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré, 
Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 
Mais  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence; 
Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle. 
Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux , 
Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place. 
De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 
Abuse  impunément  et  se  joue  à  leur  gré 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 
Ces  gens  qui,  par  une  ame  à  l'intérêt  soumise. 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 
Et  veuleut  acheter  crédit  et  dignités 
A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 
Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  coninuuu 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune; 
Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour. 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 
Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 
Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices. 
Et,  pour  perdre  (juelqu'un,  couvrent  insolemment 
De  l'intérêt  du  ciel  leur  lier  ressentiment; 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 
Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré. 
Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré: 
De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroître. 
Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoître. 
Notre  siècle ,  mon  frère ,  en  expose  à  nos  veux 
Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 
Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 
Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 
Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu; 
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On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable: 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  pour  eux  peu  d'appui. 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  l)ien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre; 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement, 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement. 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême. 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 

Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 

Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle: 

C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 

Mais  par  im  fau.x  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

OBCON.  Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

CLÉANTE.     Oui. 

ORGON,  s'en  allant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉ*NTE.     De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère 
Pour  être  votre  gendre  a  parole  de  vous. 

ORCON.  Oui. 
CLÉANTE.     Vous  avicz  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON.  Il  est  vrai. 

CLÉANTE.     Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON.  Je  ne  sais. 

CLÉANTE.     Auriez-vous  autre  pensée  en  tète? 

ORCON.  Peut-être. 

CLÉANTE.     Vous  voulcz  manquer  à  votre  foi? 

ORCON.  Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE.     Nul  obstacle,  je  croi, 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON.  Selon. 

CLÉANTE.     Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses? 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

ORCON.  Le  ciel  en  soit  loué! 

CLÉANTE.     Mais  que  lui  reporter? 

ORGON.  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 


ACTE  1,  SCENE   VI. 

CLÉANTE.     Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORCON.     De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉANTE.     Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi;  la  tiendrez-vous  ou  non? 
ORGON.  Adieu. 
rxTÎANTE,  seul.     Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

ORGON,   MARIANE. 

ouGON.  Mariaiic. 

MARiANE.     Mon  père. 

ORGON.     Approchez,  j'ai  île  quoi 
Vous  parler  en  secret. 
lANE,  il  Orgon  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  clierchcz-voiis? 

ORGON.      Je  voi 
Si  (]uelqu'iui  n'est  ])()int  là  qui  pourroit  nous  entendre; 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 
MABiANF..  Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 
ORGON.  C'est  fort  bien  dit,  ma  fdle;  et,  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 
MARiANK.  C'est  011  je  mets  aussi  ma  gloire  la  ])lus  haute. 

ORooN.  Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartufe  notre  hôte? 
■lARiANK.  Qui?  moi? 

ORGON.     Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 
MAuiANF,.   Helas!  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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SCÈNE   II. 

ORGON,   MARIANE,   DORINE,  rntront  <l„i(rcm,;it  et  se  tenant 
derrière  Orgon  sans  être  vue. 

ORCOK.  C'est  parler  sagement.  Dites-moi  donc,  ma  fille. 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 
Eh.' 

MARIANK.       Eh.' 

ORGON.     Qu'est-ce? 

MARIANE.        Plaît-il? 

oRUON.     Quoi? 

MARIANE.     Me  suis-je  méprise? 
ORGON.  Comment? 

MARIANE.     Qui  voulez- vous ,  mon  père ,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux? 
oRGON.  Tartufe. 

MARIANE.     11  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  nie  faire  dire  ime  telle  imposture? 
ORGON.  Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 
MARIANE.  Quoi!  VOUS  voulcz ,  mou  père?... 

ORGON.     Oui,  je  prétends,  ma  fille 
Unir  par  votre  hymen  Tartufe  à  ma  famille. 
Il  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela; 

[apercevant  Dorine.^ 
Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Mamie ,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 
DORINE.  Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 
ORGON.  Quoi  donc!  la  chose  est-elle  incroyable? 

DORINE.     A  tel  point 
Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 
ORGox.  Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 
DORINE.  Oui!  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire! 
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OROON.  Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 
DORiNE.  Chansons! 

ORGON.     Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 
DORINE.  Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père; 

Il  raille. 

ORGON.     Je  vous  dis... 

DORiNE.     Non,  vous  avez  beau  faire, 

On  ne  vous  croira  point. 

ORCON.     A  la  fin  mon  courroux... 
iiORiNE.  Eh  bien!  on  vous  croit  donc;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 

Quoi!  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage, 

Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 

Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir?... 

ORGON.     Écoutez  : 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 

Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  mamie. 
BORiNK.  Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 

Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 

Choisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON.     Taisez-vous.  S'il  n'a  rien , 

Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 

Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 

Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 

Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 

Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles. 

Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 

Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 

De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens  : 

Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 

Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 
ooRiNE.  Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité. 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance; 

Et  l'humble  procède  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse: 

Parlons  de  sa  personne  et  laissons  sa  noblesse. 
■  Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui. 
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D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu  ; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne; 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON.  Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre! 

DORiNE.  Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGorr.  Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  : 
Mais,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin, 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DORiNK.  Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus? 

ORCON.  Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde. 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs. 
Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles. 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles: 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez. 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 
noBisE.  Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

ORCON.  Ouais!  quels  discours! 

DORiNE.     Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure. 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  (jue  votre  fille  aura. 

oRCON.  Cessez  de  m'intcrromprc  et  songez  à  vous  taire. 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

DORINE.  Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORCON.  C'est  prendre  trop  de  soin;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

DORINE.  Si  l'on  ne  vous  ainioit... 
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ORGOK.     Je  ne  veux  pas  qu'.on  m'aime. 
Dor.iNK.  Et  je  veux  vous  aimer,  nioiisieur,  malgré  vous-même. 

OKGON.    Ah! 

noRiNE.     Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 
oBCON.  Vous  ne  vous  tairez  point! 

DORiNE.     C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 
ORGDX.  Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés... 
iioRi^K.  Ah!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez! 


oRGos.   Oui,  ma  bile  s'ecliauffe  a  toutes  ces  failaises. 

Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 
noRiNF..  Soit.  l\Iais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 
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or.GON'.  Pense  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

(à  saille.) 
A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffît...  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORiyE,  à  part.     J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON.     Sans  être  damoiseau, 
Tartufe  est  fait  de  sorte... 

DORiNE,  à  part.     Oui,  c'est  un  beau  museau. 
ORGON'.  Que,  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DORiNE ,  à  part.     La  voilà  bien  lotie  ! 
(Orgofi  se  tourne  du  coté  de  Dorine,  et,  les  bras  croisés,  l'écoute 
et  la  regarde  en  face.) 
Si  j'étois  en  sa  place ,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fête , 
Qu'une  fennne  a  toujours  tme  vengeance  prête. 
oRGON ,  à  Dorine. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 
DORINE.  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 
ORGON.  Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE.     Je  nie  parle  à  moi-même. 
ORGON,  à  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême. 
Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 
[//  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Dorine;  et,  à  cliaquc 
mot  /ju'il  dit  à  sa  fille ,  il  se  tourne  pour  regarder  Dorine ,  qui  se 
tient  droite  sans  parler.) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 
[il  Dorine.)  Que  ne  te  parles-tu? 

DORINE.     Je  n'ai  rien  à  me  dire. 
ORGON.  Encore  un  petit  mot. 

DORINE.     11  ne  me  plaît  pas,  moi. 
oBGON.  Certes,  je  t'y  guettois. 

DORINE.     Quelque  sotte,  ma  foi!... 
ORGON.  Enfin,  ma  fille,  il  faut  paver  d'obéissance, 

Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 
DORINE,  en  s'enjuyant. 

Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux. 
or.GON  ,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  h  Dorine. 
Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous. 
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Avec  (|ui,  sans  péché,  je  ne  saiirois  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  île  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE    III. 
MARIANE,  DORINE. 

iu>i\i.\K.   Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  im  projet  insensé. 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé! 
MAniANE.  Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 
noRiNF..  Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 
M4iiiA>E.  Quoi? 

DORINE.      Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  ])oiiit  |iai'  aulnii; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  |)our  lui; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire; 
Et  que  si  son  Tartufe  est  ])our  lui  si  charmant, 
Il  le  jieut  épouser  sans  nul  empêchement. 
MAHI4M  .   Un  pèi'e,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 
ijriKiNK.  Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas: 

L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'ainiez-vous  pas? 
.M\i;iA.\]  .  Ah!  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  Me  dois-tu  laire  cette  demande? 
T'ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 
hokim:.  Que  sais-je  si  le  coeur  a  parlé  jiar  la  bouche, 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 
5JM11AM-,.  Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter; 

Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 
iioRivr.   Enlln,  vous  l'aimez  donc? 

MvuiANF.     Oui,  d'une  ardeur  exlréinc. 
iKiiuNE.  Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même? 
siAui  \NF..  .Te  le  crois. 

uoRixE.     Et  tous  deux  biiilez  egalenienl 
De  vous  voir  maries  ensemble? 

MAUiANE.      Assuri'nieiit. 
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iiniiiNK.  Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 
makunt.  De  me  donner  la  mort  si  l'on  me  violente. 
noRiKK.  Fort  bien.  C'est  un  recours  ou  je  ne  songeois  pas: 

Vous  n'avez  qu'à  momùr  pour  sortir  d'embarras. 

Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 

Lorscpie  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 
M\RiANF..  Won  dieu!  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends! 

Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 
iKiniNK.  Je  ne  compatis  j)oint  à  qui  dit  des  sornettes, 

Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  laites. 
MAi-.iANK.  Mais  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité. 

noRiNE.  Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 
MARiANK.  Mais  n'en  gardé-jc  pas  pour  les  feux  de  Valère? 

Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'im  père? 
iioRiNE.  Mais  quoi!  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé. 

Qui  s'est  de  son  Tartufe  entièrement  coiffé 

Et  manque  à  l'imion  qu'il  avoit  arrêtée, 

La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 
M  m; I  ANE.  Mais,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris, 

Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris? 

Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille. 

De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille? 

Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés... 
DORINE.  Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Etre  à  monsieur  Tartufe;  et  j'aurois,  quand  j'y  pense. 

Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartufe!  oh!  oh!  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 

Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  chose, 

ÎS'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied; 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 
«uRiANE.  Mon  dieu!... 

uoRiNE.      Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  iuiie 

Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme! 
M\RiA>F.  Ah!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  ])rête  à  tout  faire. 
nouixE.   !Son,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père, 
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Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  (pioi  vous  plaignez-vous  i' 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venii'. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue. 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'  bande,  à  savoir  deux  musettes, 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes; 

Si  pourtant  votre  époux... 

MARiANE.     Ah!  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 
i)OKi>F..  Je  suis  votre  servante. 

MARIANE.     Eh!  Dorine,  de  grâce... 
uoRiNE.  Il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe. 
MARIANE.  Ma  pauvre  fille  ! 

DORINE.     Non. 

MARIANE.     Si  mes  vœux  déclarés... 
DORINE.  Point.  Tartufe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâtere/.. 
MARiANF.  Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE.     INon,  vous  serez,  ma  foi!  tartufiée. 
MARTANF..  Eh  bien!  puisque  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvoir. 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  desespoir: 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide. 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

(Mariane  vaut  s'en  aller.) 
DORINE.  Eh!  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
Il  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 
MARIANE.  Vois-tu,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre. 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 
DORINE.  Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 


VAi.ÈRE.  On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 

Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 
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VALKRE.     Sans  doute;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 
MARiAXE.  Hélas!  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 
VALÈRE.  Oui,  oui,  permis  à  moi;  mais  mon  ame  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein, 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 
iHARiASE.  Ah!  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈKE.     Mon  dieu!  laissons  là  le  mérite; 
.T'en  ai  fort  peu,  sans  doute,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'ame,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 
MARiAXE.  La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 

Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 
VALÈRE.  J'y  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 
Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 
Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 
Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre,  au  moins; 
Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 
De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 
MARiANE.  Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 
VALÈRE.  Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 

Eh  quoi  !  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  ame 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 
MARiANE.  Au  contraire;  pour  moi,  c'est  ce  que  je  soidiaite; 

Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 
VALÈRE.  Vous  le  voudriez? 

MARIAXE.     Oui. 

VALÈRE.     C'est  assez  m'insulter, 
IMadame,  et  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 
MARiANE.  Fort  bien.  [Il  fuit  un  pas  pour  s'en  aller.) 

VALÈRE,  revenant.     Souvencv'.-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 

Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 
MARiANE.  Oui. 
VALÈRE,  revenant  encore.  Et  que  le  dessein  que  mon  ame  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  e-\eniplc. 

MARIAKE.      A  mon  exemple,  soit. 
VALÈRE,  en  sortant. 

Suffit:  vous  allez  être  à  )ioint  nomme  servie. 
MARiANE.  Tant  mieux. 
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vALÈRE,  revenant  encore.  Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  vie. 
MAKI  ANE.  A  la  bonne  heure. 
VALÈRE,  se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 
Eh? 

MARIANH.        Quoi? 

VAi.ÈRE.     Ne  nj'appelez-vous  pas? 
MARiANE.  Moi!  Vous  rêvez. 

VALÈRE.     Eh  bien!  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  madame.  (Il  s'en  va  lentement.) 
MARiAKE.     Adieu,  monsieur. 

DORiNE,  à  Mariane.     Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance; 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  querellei- 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà!  seigneur  Valère.  [Elle  arrête  Valère par  le  bras.) 
\\i.i.Rt.,  feignant  de  résister.     Eh!  que  veux-tu,  Dorine? 
DORiNE.  Venez  ici. 

VALÈRE.     Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 
uoRiNE.  Arrêtez. 

VALÈRE.     Non,  vois-tu,  c'est  un  point  résolu. 

UORINE.    Ah! 

MARIANE,  à  part.     II  souffre  à  nie  voir,  ma  présence  le  chasse; 

Et  je  ferai  bien  mieu.x  de  lui  quitter  la  place. 
DouiNE,  quittant  Falère  et  courant  après  Mariane. 
A  l'autre!  Où  courez-vous? 

jiABiANE.     Laisse. 

DORINE.     Il  faut  revenir. 
MARIANE.  Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veu.x  me  retenir. 
VALÈRE, àyDflrt.Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 
DORiNf. ,  quittant  Mariane  et  courant  après  Valère. 

Encor!  Diantre  soit  fait  de  vous,  si  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 
[Elle  prend  Valère  et  Mariane  par  la  main ,  et  les  ramène.  ) 
VALÈRE, À Z)orj//e.]Mais  quel  est  ton  dessein? 

MARIANE,  à  Dorine.     Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 
DORINE.  Vous  bien  remettre  ensemble  et  vous  tirer  d'affaire. 
\ii  Valère.)  Etes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 
VALÈRE.  N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 
DORINE,  à  Mariane. 

Etes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 
MARIANE.  N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée? 
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î  DORiNE.  Sottise  des  deux  parts,  (à  Falère.)  Elle  n'a  d'autre  soin 

j     -  Que  de  se  conserver  à  vous ,  j'en  suis  témoin. 

(à  Mariane.)  11  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 
MARIANE, «^a/è/f. Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 
VAtKRE,  à  Mariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 
DORixK.  Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autre. 
[à  Falère.)  Allons,  vous. 
VALÈRE,  en  donnant  sa  main  à  Durine. 

A  quoi  bon  ma  main? 
DORiNK,  à  Mariane.      Ah!  çà,  la  vi'jtre. 
MARIANE,  en  donnant  aussi  sa  main. 
De  quoi  sert  tout  cela? 

DORINE.     Mon  dieu!  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deu.x  plus  que  vous  ne  pensez. 
[Valcre  et  Mariane  se  tiennent  riuelijue  temps  par  la  main  sans  se  regarder.^ 
vALKRE,  se  tournant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine. 
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Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 
[Mariane  se  tourne  du  coté  de  Valère  en  lui  souriant.) 
DORiNE.  A  vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous! 
vAi.KRF. ,  à  Mariane. 

Oh  çà!  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 
Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'êtes-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  nie  dire  une  chose  affligeante? 
MARIANE.  Mais  vous,  n'ètes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat?... 
noRixE.  Pour  lane  autre  saison  laissons  tout  ce  débat. 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 
MARIANE.  Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 
PORINF.  Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 
{à  Mariane.)  {à  Valère.) 

Votre  pèi-e  se  moque,  et  ce  sont  des  chansons. 

[à  Mariane.) 
Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieu.\  qu'à  son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence , 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie , 
Qui  viendra  tout  à  coup  et  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais; 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse. 
Cassé  quelque  miroir  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 
Enfin  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais  pour  mieux  réussir  il  est  bon,  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(a  Valère.) 
Sortez,  et  sans  tarder  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 
VALÈRE,  à  Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 
MARIANE,  a  Valère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 
VALÈRE.  Que  vous  me  comblez  d'aise  !  Et  quoi  que  puisse  oser... 
iioRiNE.  Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
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Sortez,  vous  dis-je. 
vAiiciK,  rcfc/w/it  sur  ses jMis.       Enfin... 

DORiNE.     Quel  caquet  est  le  vôtre! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre, 
i  Dori/ic  Us  pousse  clianin  pur  l'cimutr  ft  If  s  oblige  de  se  séparer.) 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 
DAMIS,  DORIINE. 


Que  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  destius. 

Qu'on  me  traite  p.irtout  du  plus  grand  des  faipiins, 

S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête, 

Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête! 

De  grâce ,  modérez  un  tel  emportement  : 

Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose, 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

Il  fout  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 

Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

Ah!  tout  doux!  envers  lui  comme  envers  votre  père. 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartufe  elle  a  quelque  crédit; 

Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit. 

Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  ;\  Dieu  qu'il  fût  vrai!  la  chose  seroit  belle. 
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Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander: 
Snr  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 
Savoir  ses  sentiments  et  lui  faire  connoître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître 
S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 
Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 
UAMis.  Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORiNE.  Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMis.     Je  ne  lui  dirai  rien. 

uoRiNE.  Vous  vous  moquez:  on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c'est  le  vrai  moven  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 
UAMIS.     Non;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

ojoRiNK.  Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 

[Damis  va  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  théâtre.) 


SCENE  II. 


TARTUFE,  DORINE. 


TARTiiFE,  parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  dans  la  maisun,  dès  qu'il 
aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 
UORINE,  à  part. 

Que  d'affectation  et  de  forfanterie! 
TARTUFE.  Que  voulez-vous? 

DORINE.     Vous  dire... 
TARTi  FE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah!  mon  dieu!  je  vous  prie. 
Avant  que  de  parler  prenez-moi  ce  mouclioir. 
DORINE.  Comment! 

TARTUFE.     Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  amcs  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 


ACTE  III,  SCENE  II. 


DORiNE.  Vous  êtes  donc  bien  tendre  â  la  tentation, 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte: 
Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte; 
Et  je  vous  verrois  nu  du  haut  jusques  en  bas 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 

TARTUFE.  Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 
DOP.INE.  Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos. 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deu.\  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse. 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFE.   Hélas!  très  volontiers. 

noRiNE,  à  part.     Comme  il  se  radoucit! 
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Ma  foi!  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 
TARTUFE.  Viendra-t-elle  bientôt? 

DORiNE.     Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui ,  c'est  elle  en  personne ,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE    111. 
ELMIRE,  TARTUFE. 

ïARTtFE.  Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute  bonté, 

Et  de  l'ame  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 
Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire! 
ELMIRE.  Je  suis  fort  obligée  ù  ce  souhait  pieux. 

Slais  prenons  une  chaise  afin  d'être  un  peu  mieu,\. 
TARTiFE,  ai«i'. Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 
t.LMiR.F., assise.  Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 
TARTUFE.  Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 
ELMIRE.  Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 
TARTUFE.  On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé. 

Et  pour  la  rétablir  j'aurois  donné  la  mienne. 
ELMIRE.  C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne, 

Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ots  bontés. 
TARTUFE.  Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  mériteis. 
ELMIRE.  J'ai  voulu  VOUS  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 
TARTUFE.  J'en  suis  ravi  de  même  ;  et  sans  doute  il  m'est  doux , 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée. 
Sans  que  jusqu'à  cette  heure  il  me  l'ait  accordée. 
ELMIRE.  Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre  et  ne  me  cache  rien. 
(Diimis,  sans  se  montrer,  entr  ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  lequel  il  s'éloil 
retiré  pour  entendre  la  conversation.) 
TARTUFE.  Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singuUère, 

Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  tout  entière. 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
■  Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine. 
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Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne. 
Et  d'un  pur  uiouvenient... 

KLMiBE.     Je  le  prends  bien  aussi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 
TARTTiFE,  prenant  la  main  d'Elmire  et  lui  serrant  les  doigts. 

Oui,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle... 
Ei.MiRE.  Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFE.  C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  f:ùre  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein, 
Et  j'aurois  bien  plutôt... 

(//  met  ta  main  sur  les  gtnou.v  d'Elniirc.) 
ELMiRE.      Que  fait  là  votre  main? 
TARTiFE,  Je  tâte  votre  habit:  l'étoffe  en  est  moelleuse. 
FtiHiRE.  Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
[Elmire  recule  son  fauteuil  et  Tartufe  se  rapproche  d'elle.) 
TAr.TiFE,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 

Mon  dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux! 
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j  On  ti'availle  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  : 

!  Jamais,  eu  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

F.i.MiRE.  Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
Ou  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 

j  Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

TARTVFE.  Il  m'en  a  dit  deux  mots:  mais,  madame,  à  vrai  dire, 

t  Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 

Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 

I  De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

F.LMiRE.  C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 
TARTiFE.  Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 
F.LMIRE.  Pour  moi,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 

Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 
TARTUFE.  L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
K'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  : 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles: 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles; 
Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  cœurs  transportés; 
Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 
Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 
Et  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 
D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 
Et  même  à  fuir  vos  yeirx  mon  cœur  se  résolut, 
Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 
Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable! 
Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable, 
Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur; 
Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 
Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 
Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande; 
Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté. 
Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 
En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude; 
De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 
Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 
Heureux,  si  vous  voulez,  malheureux,  s'il  vous  plaît. 
EiMiRK.  La  déclaration  est  tout-à-fait  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 
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Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 
Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 
Un  dévot  comme  vous  et  que  jiartout  on  nomme... 
TARTi  FK.  Ah!  pour  être  dévot  je  n'en  suis  pas  moins  homme; 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas , 
Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroît  étrange  : 
Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange; 
Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  (ais, 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine. 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 
De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur; 
Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes. 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois; 
Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 
Que  si  vous  contemplez  d'une  ame  un  peu  bénigne 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 
S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler 
Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 
J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille! 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 
Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 
Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  toiles. 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles; 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 
Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer; 
Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie. 
Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 
Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret. 
Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 
Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 
Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée; 
Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœiu-, 
De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 
ELMiBK.  Je  vous  écoute  dire;  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'expli<|ue. 
IN'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeui 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
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Ne  put  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 
TARTLi-K.  Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bcuignité, 
Et  que  vous  ferez  grâce  à  oia  témérité; 
Que  vous  m'excuserez  sur  l'humaine  foiblesse 
Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse, 
Et  considérerez,  en  regardant  votre  air. 
Que  l'on  n'est  pas  aveugle  et  qu'im  homme  est  de  chair. 
ELMiRE.   D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peut-être; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroître. 
Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux; 
Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous: 
C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane. 
L'union  de  Valère  avecque  Mariane, 
De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 
Qui  vent  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir; 
Et... 

SCÈNE   IV. 

ELMIRE,   DAMIS,  TARTLIFE. 

DAMis,  sortant  du  cabinet  nù  il  .s'était  retiré. 

Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étois  en  cet  endroit  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  mouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence , 
A  détromper  mon  père  et  lui  mettre  en  plein  joui- 
L'ame  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 
uLMiRK.  Non,  Daniis;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis  ne  m'en  dédites  |)as. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  jiareilks, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 
iiAMis.  Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi, 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triom|)hé  que  trop  de  mon  juste  courroux , 

Et  (|uc  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 


\CTE   III,   SCENE    IV. 
Le  fourbe  trop  long-temps  a  gouverne  mon  père 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 
Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé, 
Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aise. 
De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable, 
Et  pour  la  négliger  elle  est  trop  favorable  : 
Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir 
Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 
tiMiRE.  Damis... 

DAMis.     Non,  s'il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  croie. 

Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 

Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 

A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 

Sans  aller  plus  avant  je  vais  vider  l'affaire; 

Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFE. 

inMis.  Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 
Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 
Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoît  vos  tendresses. 
Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 
Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 
Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisoit  à  madame 
L'injurieux  aveu  d'une  cou])able  flamme. 
Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 
Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret; 
Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 
Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  luie  offense. 
Ki.iHiRF.  Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  de|)cndre, 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit. 
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SCENE  VI. 


ORGON,  DAMIS,  TARTUFE. 


ORCON.  Ce  que  je  viens  d'entendre,  o  ciel!  est-il  croyable! 
TARTUFK.  Oui,  moH  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupiil)l<-. 

Un  malheureux  péchei\r  tout  plein  d'iniquité, 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 

Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 

Et  je  vois  que  le  ciel,  ])our  ma  punition, 

Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 

De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre. 

Je  n'ai  gai'de  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 

Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 

Et  comme  im  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 

Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage 

Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 
OKCON,  à  son  fils. 

Ah!  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté. 

Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  ])ureté? 
■  DAMIS.  Quoi!  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite 

Vous  fera  démentir... 

ORGON.     Tais-toi,  peste  maudite. 
TARTi'FK.  Ah!  laissez-le  parler;  vous  l'accusez  à  tort, 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'ètre  si  favorable  ? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 
,  Vous  fîez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non ,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence  ; 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  qtie  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  l)ien; 

]\Iais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 
[s'mlressant  à  Damis.) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  perfide, 

D'infiîme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 

Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 

.le  n'v  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 


ACTE  m,   SCÈNE   VI. 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 
;«  Tartufe]  'à  son  fils.) 

motix.   Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point. 
Traître  ! 


DAMTS.     Quoi!  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 
[relevant  Tartufe.) 
oRcox.  Tais-toi,  pendard.  Mon  frère,  eh!  levez-vous,  de  grâce! 
f  San  fils.)  Infâme! 

nAMis.     Il  peut... 

oRGON.     Tais-toi. 

DAMis.      .l'enragé.  Quoi!  je  passe... 
oRGON.  Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 
TARTiFE.  Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pasl 
J'aimerois  mieu.x  souffrir  la  peine  la  plus  dure 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 
ORGON,  à  son  fils. 
Ingrat! 
TARTUFE.     Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux. 
Vous  demander  sa  crace... 


146  LE   TARTUFE, 

ORHOK,  se  jetant  aussi  à  genoux  et  embrassant  Tartufe. 

Hflas!  vous  nioquez-vons? 
(à  son  fils.) 
Coquin!  vois  sa  bonté! 

iiAJiis.     Donc... 

OKCON.  Paix. 

DAMis.     Quoi!  je... 

ORGON.     Paix,  dis-je: 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd'liui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôtcr  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  taniille. 
uAMis.  A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 
ORCON.  Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connoître 
Qu'il  faut  qu'on  ni'obéisse  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons,  qu'on  se  rétracte;  et  qu'à  l'instant,  fripon. 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 
DAMis.  Qui?  moi!  de  ce  coquin,  qui,  par  ses  impostures... 
ORGON.  Ah!  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures! 
(rt  Tartufe.) 
Un  bâton!  un  bâton!  IN'e  me  retenez  pas. 
(rt  son  fils.)  Sus;  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 
DAMIS.  Oui,  je  sortirai;  mais... 

ORGON.     Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE  YII. 

ORGON,  TARTUFE. 

ORCON.  Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne! 
TARTi^FE.  O  ciel!  pardonnez-lui  la  douleur  qu'il  me  donne! 
(«  Orgon.)  Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 


ACTE   III,   SCENE    VII. 

ORcoN.  Hélas! 

TARTtFE.     Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  ame  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler  et  crois  que  j'en  mourrai. 
OROON  ,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  il  a  chassé  sonjils. 
Coquin!  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 
\à  Tartufe?)  Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 
TARTUFE.  Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin ,  mon  frère ,  que  j'en  sorte. 
ORGON.  Comment!  vous  moquez-vous? 

TARTiFE.     On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 
ORGON.  Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 
TARTUFE.  On  ne  manqtiera  pas  de  poursuivre ,  sans  doute; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez, 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 
ORGON.  Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFE.     Ah!  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'ame. 
ORGON.  Non,  non. 

TARTUFE.     Laissez-moi  vite,  en  m'éloignant  d'ici, 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 
oRCON.  Non,  vous  demeurerez;  il  y  va  de  ma  vie. 
TARTUFE.  Eh  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON.      Ah  ! 

TARTUFE.     Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse  et  vous  ne  me  verrez... 
ORGON.  Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 

Et  je  veux  qu'à  tonte  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous , 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous; 

Et  je  vais,  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends, 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme  et  que  parents, 
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]N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose  ? 
TARTUFE.  La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose! 
ORCON.  Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit. 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  ! 


!     I 


ACTE  QUATRIEME. 


I 


SCENE   PREMIERE. 

CLÉANTE,  TARTUFE. 

f.i.kANTi':.  Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 
L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire, 
Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 
Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose; 
.Te  passe  là-dessus  et  prends  au  pis  la  chose. 
Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé. 
Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé; 
N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense 
Et  d'éteindre  eu  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 
Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 
Que  du  logis  d'un  père  un  fds  soit  exilé? 
Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise. 
Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 
Et  si  vous  m'en  croyez  vous  pacifierez  tout. 
Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 
Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère, 
Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFR.  Hélas!  je  le  voudrois,  quant  à  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme. 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  ame  : 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  sauroit  consentir; 


l-Ii   TARTUFE, 

Et,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 

Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 

Le  commerce  entre  nous  porteroit  du  scandale  : 

Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit! 

A  pure  politique  on  me  l'imputeroit; 

Et  l'on  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable. 

Je  léins  ])our  qui  m'accuse  un  zèle  charitable; 

Que  mon  cœur  l'appréhende  et  veut  le  ménai^er 

Pour  le  pouvoir  sous  main  au  silence  engager. 

(JLEANTF,.   Vous  nous  paycz  ici  d'excuses  colorées, 

Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances: 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses; 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains. 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi!  le  (bible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire! 
Non,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTi  FE.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne: 
Mais  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui, 
Le  ciel  n'ordonne  pas  cpie  je  vive  avec  lui. 

ci.KANTE.  Et  vous  ordonne-t-il ,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille. 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TAivTi  FF..  Ceux  qui  me  connoîti'ont  n'auront  pas  la  pensée 
Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 
Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas; 
De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas: 
Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 
Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire. 
Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 
Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage. 
En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 
Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein. 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE.  Eh!  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes. 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
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Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 
Qu'il  soit  à  ses  périls  possesseur  de  son  bien; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J  admire  seulement  que,  sans  confusion, 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime? 
Et  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  coeur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison  ? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  |)rud'hommie. 
Monsieur... 
TARTiFK.     Il  pst,  monsieur,  trois  heures  et  demie 
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Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  si  tôt. 
r.i  F  *  NTF. ,  seul.  Ah  ! 

SCÈNE  II. 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,   DORINE. 

DOniNF.,  à  Cléante.  De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle. 
Monsieur:  son  ame  souffre  une  douleur  mortelle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie. 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troubles. 

SCÈNE  in. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

oBGox.  Ah!  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 
(a  Mariane.) 
Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 
■wabianf.,  aux  genoux  d'Orgon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connoît  ma  douleur. 

Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 

Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance 

Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 

Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dure  loi. 

Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 

Et  cette  vie,  hélas!  que  vous  m'avez  donnée, 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 

Si ,  contre  un  doux  es])oir  que  j'avois  pu  former, 

Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 

Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore  , 

Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre; 

Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir 

En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 


ACTE   IV,  SCENE   III. 

ORCON ,  se  sentant  attendrir. 

Allons,  ferme!  mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine! 
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MARiANF.  Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 
Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien. 
Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien; 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  juscjues  à  ma  personne. 
Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités. 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 
f)i\GON.  Ah!  voilà  justement  de  mes  religieuses, 

Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter, 
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Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage, 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tc'te  davantage. 
noRiNE.  Mais  quoi!... 

ORCON.     Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  ccol. 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 
CLr,\NTK.  Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde  .. 

or.ooK.  Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 
i-LMiRF,  à  Orgnn. 

A  voir  ce  que  je  vois  je  ne  sais  plus  que  dire. 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 

or.coN.  Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 

£our  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances; 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue; 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  énuie. 
M  MiRF.  Est-ce  qu'au  sim])le  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche, 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  à  la  bouche? 
Pour  moi  de  tels  propos  je  me  ris  simplement. 
Et  l'éclat  là-dessus  ne  me  plaît  nullement.  — 

J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages; 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents. 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse. 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORCON.  Enfin  je  sais  l'affaire  et  ne  prends  point  le  change. 

Fi.MiRE.  J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange: 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

ORCON.  Voir! 

F.LMIRF..       Oui. 

ORCON.     chansons. 

KLMiRF,.     Mais  (pioi!  si  je  trouvois  manière 
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De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 
oiiooN.  Contes  en  l'air. 

ELMiEE.     Quel  homme!  Au  moins,  répondez-iimi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendic. 
On  vous  fît  clairement  tout  voir  et  tout  entendre. 
Que  diriez- vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 
omuiN.  En  ce  cas  je  dirois  que...  Je  ne  dirois  rien, 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMiRE.     L'erreur  trop  long-temps  dure. 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin. 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 
oRcox.   Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Kous  verrons  votre  adresbf, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 
lii.MiRE,  à  Dorine. 

Faites-le-moi  venir. 

DORINE,  à  Elmire.     Son  esprit  est  rusé, 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 
KLMir. F,  h  Dorine. 

Non;  on  est  aisément  dupé  |)ar  ce  qu'on  aime, 
Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 
{a  Cléante  et  à  Marianc.) 
Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

Ei.MVKK.  Approchons  cette  table  et  vous  mettez  dessous. 
ORGON.  Comment! 

ELMiKE.     Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 
ORGON.  Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIRE.      Ah!  mon  dieu!  laissez  faiie; 
J'ai  mon  dessein  en  tête  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-je;  et  quand  vous  y  serez. 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 
oRGo.v.  Je  confesse  qu'ici  ma  comjjlaisance  est  grande; 

Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 
Ei.MiRF.  Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 
{à  Orgnn  qui  est  sous  la  table.) 
Au  moins  je  vais  toucher  une  étrange  matière. 
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Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'étre  permis; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre ,  ainsi  que  j'ai  promis. 


Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite, 

Faire  poser  le  masque  à  cette  ame  hypocrite. 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul  et  pour  mieux  le  confondre 

Que  mon  ame  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre. 

J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée 

Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée, 

D'épargner  votre  femme  et  de  ne  m'exposer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 

Ce  sont  vas  intérêts,  vous  en  serez  le  maître. 

Et...  L'on  vient.  Tenez-vous  et  gardez  de  paroître. 
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SCÈNE  V. 

TARTUFE,  ELMIRE,  OKGOT:^,  sous  lu  tablt;. 

T\BTLFF,.   On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 
KLMiRE.  Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  i-évéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise. 
Et  regardez  partout  de  crainte  de  surprise. 

(Tartufe  vn  fermer  la  porte  et  revient.) 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  .• 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  trajisports. 
Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée. 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée; 
Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été 
Et  les  choses  en  sont  dans  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissi])é  l'orage , 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements. 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 
Et  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée. 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 
Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 
TARTiFE.  Ce  langage  à  compi'endre  est  assez  difficile, 

Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 
F.LMir.E.  Ah!  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous! 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre! 

Toujours  notre  pudeur  combat  dans  ces  moments 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte , 

On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 

On  s'en  défend  d'abord;  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 

On  fait  connoître  assez  que  notre  cœur  se  rend; 

Qu'à  nos  vœux  par  honneur  notre  bouche  s'oppose. 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
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C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 
A  retenir  Darais  me  serois-je  attachée , 
Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Ecouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  coeur, 
Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 
Si  l'offre  de  ce  coeur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
Et  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre. 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Bt  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vînt  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 
TARTUFE.  C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 
Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 
Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 
Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 
Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude; 
Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 
D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 
Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 
Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 
Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 
Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux 
Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupii'e, 
Ke  vienne  m' assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire. 
Et  planter  dans  mon  ame  une  constante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
ELMiRK,  après  at>oir  toussé  pour  avertir  son  mari. 

Quoi!  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous? 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire? 
TARTL'FE.  Moius  OH  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire. 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  tloute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
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Et  je  ne  croirai  rien  que  vous  n'ayez,  madame, 

Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 
F.i.MiRE.  Mon  dieu!  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  ! 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire! 

Quoi!  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer. 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande, 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande. 

Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants, 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 
TAr.T!  FF,.  Mais  si  d'un  oeil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 

Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 
F.LMiRF..  Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez 

Sans  offenser  le  ciel  dont  toujours  vous  parlez? 
TARTUFE.  Si  ce  n'cst  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose. 

Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose  j 

Et  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  cœur. 
ELMiRE.  Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur! 
TARTiFE.  Je  puis  VOUS  dissiper  ces  craintes  ridicules, 

Madame;  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 

Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements; 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 

Selon  divers  besoins  il  est  une  science 

D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 

Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 

Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 

Contentez  mon  désir  et  n'ayez  point  d'effroi; 

Je  vous  l'éponds  de  tout  et  prends  le  mal  sur  moi. 
(Elmire  tousse  plus  fort.) 

Vous  toussez  fort,  madame. 

ELMIRE.     Oui,  je  suis  au  supplice. 
TARTUFE.  Vous  plaît-il  Un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 
ELMIRE.  C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 

Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 
TARTUFE.  Cela,  certe,  est  fâcheux. 

ELMIRE.     Oui ,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 
TARTUFE.  Enfin,  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret. 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
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Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense, 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  eu  silence. 
ELMiRE,  après  avoir  encore  touisé  et  frappé  sur  la  tahle. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  <\  céder; 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 
Mais  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 
Il  faut  bien  s'y  résoudre  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense, 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence; 
La  ftiute  assurément  n'en  doit  pas  être  à  moi. 

TARTUFE.  Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi... 
ELMIRE.  Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie. 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTiFE.  Qu'cst-il  bcsoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  im  homme,  entre  nous',  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire , 
Et  je  l'ai  mis  au  point  do  voir  tout  sans  rien  croire. 
Ei.MiRE.  Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCENE  VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

ORCON  ,  sortant  de  dessous  la  table. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  rcv<'nir,  et  tout  ceci  m'assomme. 
ELMIRE.  Quoi!  vous  sortez  sitôt!  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  encor  temps. 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres. 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 
oRCON.  Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 
ELMIRE.  Mon  dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 

Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre. 
Et  ne  vous  hâtez  point  de  peur  de  vous  méprendre. 

{Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle.) 
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SCÈNE   Vil. 
TARTUFE,  ELJIIRE,  ORGON. 

TARTUFE,  sans  voir  Orgon. 

Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement. 

J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement; 

Personne  ne  s'y  trouve,  et  mon  ame  ravie... 
{Dans  le  temps  que  Tartufe  s'avance,  les  bras  ouverts,  pour  embrasser 
Elmire,  elle  se  retire ,  et  Tartufe  aperçoit  Orgon.) 
OECON,  arrêtant  Tartufe. 

Tout  dou.x!  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie. 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah!  ah!  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner! 


Ckjmme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame! 
Vous  épousiez  ma  fille  et  convoitiez  ma  femme! 
J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fût  tout  de  bon, 
Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton  : 
Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage; 
Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 
ELMIRE,  à  Tartufe. 

C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 
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TARTUFE,  a  Orgon. 

Quoi!  vous  croyez?... 

ORGON.     Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 

Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 
TARTUFE.  Mon  dcsseln... 

ORGON.     Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison  : 

Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 
TARTUFE,  c'est  à  VOUS  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  : 

La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connoîtrc, 

Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 

Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours; 

Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 

Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture , 

Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 

Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE   VIII. 
ELMIRE,  ORGON. 

Ei.MiRE.  Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 
ORGON.  Ma  foi!  je  suis  confus  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 
Ei.MiRE.  Comment? 

ORGON.     Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit. 

Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 
El  MIRE.  La  donation! 

ORGON.     Oui.  C'est  une  affaire  faite. 

Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inqviiètc. 
Et  MIRE.  Et  quoi? 

ORGON.     Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 

Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PREMIERE. 


ORGON,  CLEANTE. 


ci.ÉAivTE.  OÙ  voulez-vous  courir? 

oRooN.     Las!  que  sais-je? 

cLÉANTE.     Il  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  pent  faire  en  cet  événement. 
oBuoN.  Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 

Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 
CLÉANTE.  Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 
ORCON.  C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 

Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela,  dans  sa  fuite,  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 
ci.ÉANTK.  Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  làcliés  ? 
ORCON.  Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
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J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 

Et  son  raisonnement  me  vint  pcrsnader 

De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 

J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 

Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 

A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

cLÉAWTE.  Vous  voilà  uial ,  au  moins  si  j'en  crois  l'apparence; 
Et  la  donation  et  cette  confidence 
Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  : 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous. 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 
OROON.  Quoi!  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  ame  si  méchante! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

cLÉAJiTE.  Eh  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportements! 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  temjjéraments. 
Dans  la  di-oite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre, 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
Et  qu'avecque  le  coeur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi!  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace 
Sous  le  pomjDeux  éclat  d'ime  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui, 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture: 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 
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SCÈNE  II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

DAMis.  Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace; 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  ame  il  n'efface; 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

ORCON.  Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  nonpareillcs. 

DAMIS.  Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi,  tout  d'un  coup,  de  vous  en  affranchir; 
Et,  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 
CLÉANTE.  Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE    III. 

MADAME  PERNELLE,   ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE, 
MARL\NE,  DAMIS,  DORINE. 

JIADA.ME  PERNELLE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystèies! 
ORCON.  Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins. 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère, 
Je  le  loge  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère; 
D-e  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l'infâme. 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  fennne; 
Et,  non  content  encor  de  ces  lâches  essais. 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 
Et  veut  à  ma  ruine  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages, 
Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré, 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré! 
DORINE.  Le  pauvre  homme! 

MADAME  PERNELLE.     Mou  fils,  je  ne  puis  du  tout  cioire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 
oRGON.  Comment? 
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MADAMK  PERNELi.E.     Lcs  gens  de  bien  sont  inviés  toujours. 
ORGON.  Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours, 
Bla  mère? 
MADAME  PERNF.LLK.     Quc  cliez  VOUS  OU  vit  d'ctrunge  sorte, 

Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 
oKGo.N.  Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME   PERKEI.LE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit: 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 
ORCON.  Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME  l'ERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 
OKGON.  Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME  PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 
ORGON.  Vous  me  feriez  damner,  ma  mêi-e.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre 

Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

OROON.  C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  aj)pelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois  et  crier  connne  quatre? 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  dieu!  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit: 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 
oKGON.  J'enrage! 
MADAME  PERNELLE.     Aux  faux  soupçons  la  naturc  est  sujette , 

Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 
ORGON.  Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 

Le  désir  d'embrasser  ma  femme! 

MADAME  PERNELLE.        Il  CSt  beSoin 

Pour  accuser  les  gens  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 
ORGON.  Eh!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 

Je  de  vois  donc,  ma  more,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  ame  éprise, 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit 
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ORGON.  Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  vous  dirois  tant  je  suis  en  colère. 
DoBiNK,  h  Organ. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 
Vous  ne  vouliez  point  croire  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 
ci,KA>'TF-.  Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 
i)*Mis.  Quoi!  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 
KLMiRE.  Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible , 
Et  son  ingratitud:'  est  ici  trop  visible. 
CI  KAXTF. ,  à  Orgon. 

Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  etforts; 
Et,  sur  moins  que  cela,  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore:  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 
oROON.  Il  est  vrai;  mais  qi\'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître. 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 
ci.ÉANTE.  Je  voudrois,  de  bon  cœur,  qu'on  pût  entre  vous  deu.\ 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 
F.i.MiRE.  Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes. 

Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes; 
Et  mes... 
(iiiooN,  à  Dorine ,  voyant  entrer  M.  Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoii-. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  nie  vienne  voir! 

SCÈNE   IV. 

ORGON,  IMADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  INIARIAM., 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE,  i\l.  LOYAL. 

M.  i.ovAi.,  à  Dorine  dans  le  fimil  du  théâtre. 

Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  suppli<-, 

Qiu'  je  parle  à  monsieur. 

DORINE.     Il  est  eu  compagnie. 

Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voii-  quelqu'(ui. 
M.  lovAi .  Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 

Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 

Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 
noRiNE.   Votre  nom? 

M.  LOVAI..      Dites-lui  seulement  que  je  vieu 
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De  1.1  pail  do  monsieur  Tartufe,  pour  son  bien. 
DORIPJF.,  //  Oigori. 

C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière, 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe ,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

CLÉANTE,  à  Orgnn.     Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme  et  ce  qu'il  |)eut  vouloir. 
OR0O>(,  n  Clénnle. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-étie: 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroître? 
cLi'.ANTE.  Votre  ressentiment  ne  doit  jioint  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord  il  le  faut  écouter. 
M.  lOYAi.,  à  Orgon. 

Salut,  monsieur.  Le  ciel  ])erde  qui  vous  veut  nuire. 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire! 
ORCON,  hris,  à  Cléantr. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement. 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 
M.  i.OYAi..  Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère. 
Et  j'étois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 
ORGON.  Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoître  ou  savoir  votre  nom. 
M.  LOYAI,.  Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  iuiissier  à  verge  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur. 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence. 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 
oRciox.  Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.  LOYAI..     Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres. 
Mettre  vos  meubles  hors  et  faire  place  à  d'autres. 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 
oRcoN.   Moi!  sortir  de  céans? 

SI.  LOYAL.     Oui,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste. 
Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 
DAMis  ,  il  M.  Loyal. 

.  Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire. 
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M.  LOYAL,  (7  Dainis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 

[montrant  Orgon.) 
C'est  à  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux. 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 
oROON.  Mais... 

M.  LOTAL.     Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  nu  niillio 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion, 
Et  que  vous  souffrirez,  en  honnête  personne, 
Que  j'exécute  ici  les  ordies  qu'on  me  donne. 
DAMis.  Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton, 
ji.  I  ovAL  ,  f/  Orgon. 

Faites  que;  votre  lils  se  taise  ou  se  retire, 
Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 
iwT^isv,  à prirf.  Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 
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M.  LOYAL.  Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charj;er  des  ])ièces 
Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  ])laisir, 
Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui,  n'avant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 
ORCON.   Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

M.  LOYAL.     On  vous  donuc  du  tem])s; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surscance 
A  l'exécution,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  vi<'ndrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte 
Avant  que  se  coucher  les  clefs  de  votre  porte, 
.l'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habiji' 
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A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  vous  aideront  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais ,  je  pense; 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien. 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 
OECON  ,  à  part.  Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois  sur  l'heure 
Les  cent  plus  beau.x  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  phis  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 
CLÉANTE ,  bus,  à  Crgon. 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAMis.     A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 
DORiNE    Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi!  monsieur  Loyal , 

Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siérolent  pas  mal. 
M.  LOYAL.  On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes, 

M'amie;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 
CLÉANTE ,  à  M.  Loyal. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 
M.  LOYAL.  Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie! 
OROos.  Puisse-t-il  te  confondre  et  celui  qui  t'envoie! 

SCÈNE  V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  CLÉANTE, 
MARIANE,  DAMIS,  DORINE 

OKCON.  Eh  bien!  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit, 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME  PERWELLE. 

Je  suis  tout  ebaubie  et  je  tombe  des  nues! 
DORINE,  à  Orgvn. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez. 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 

Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très  souvent  les  biens  corrompent  l'homme. 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 


LE   TARTUFE, 

ORGox.  Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 
CLÉANTE ,  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 
ELMiRE.  Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 
Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 
Et  sa  deiovauté  va  paroître  trop  noire 
Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE   VI. 

VALÈRE,  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

VALÈRE.  Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 
Un  ami ,  qui  m'est  joint  d'une  iunitié  fort  tendre , 
Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre , 
A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat. 
Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'état, 
Et  me  vient  d'envover  un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 
Le  fourbe,  qui  long-temps  a  pu  vous  imposer. 
Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 
Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 
D'un  criminel  d'état  l'importante  cassette, 
Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 
Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 
J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne; 
Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 
Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter. 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 
CLÉASTE.  Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  tniitre 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 
ORGON.  L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal! 
VALÈKE.  Lé  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte. 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
jSe  perdons  point  de  temps:  le  trait  est  foudroyant; 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sur  je  m'offre  pour  conduite, 
Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 
oBooN.  Las!  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants! 
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Pour  vous  on  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'être  assez  propice 
Pour  reconnoître  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin ,  vous  autres... 

CLÉANTE.      Allez  tôt; 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VII. 

TARTUFE,  UN  EXEMPT,  MADAME  PERNELLE,  ORGON, 

ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE,  VALÈRE,  DAMIS, 

DORINE. 

TARTiFE,  arrêtant  Orgon. 

Tout  beau,  monsieur,  tout' beau,  ne  courez  point  si  vite: 

Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 

Et  de  la  part  du  prince  on  vous  fait  prisonnier. 
OROON.  Traître  !  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 

C'est  le  coup ,  scélérat ,  par  oïi  tu  m'expédies  ; 

Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 
TARTUFE.  Vos  iujurcs  u'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 

Et  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  à  tout  souffrir. 
CLÉANTE.  La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

DAMis.  Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue! 
TARTUFE.  Tous  VOS  cmportemeuts  ne  sauroicnt  m'émouvoir, 

Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 
MARIANE.  Vous  avcz  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre, 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 
TARTUFE.  Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux. 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 
ORGON.  Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable , 

Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 
TARTUFE.  Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 

Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 

De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 

Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance. 

Et  je  sacrifierois  à  de  si  puissants  nœuds 

Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 
Ei.MiRE.  L'imposteur! 

DORINE.     Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière. 

Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère! 
CLÉANTE.  Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 
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Ce  nèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez. 
D'où  vient  que,  pour  paroître,  il  s'avise  d'attendre 
Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre , 
Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 
Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire, 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire; 
Mais  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 
Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TARTi  FF, ,  o  l'exempt. 

Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie; 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 
l'kxfmpt.  Oui,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  à  l'accomplir; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir: 
Et  pour  l'exécuter  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure 

TARTUFE.  Qui?  moi?  monsieur? 


l'exempt.      Oui,  vous. 

TARTUFE.     Pourquoi  donc  la  prison? 
l'exempt.  Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 
[à  Orgon.)  Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
ISous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 
■  Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 
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Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  amc  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle. 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 
Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés. 
Des  replis  de  son  coeur  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accuser  il  s'est  trahi  lui-même, 
Et,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême. 
S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 
Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé; 
Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 
Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 
Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 
A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite, 
Et  ne  m'a  jusqu  ici  soumis  à  sa  conduite 
Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout. 
Et  vous  faire ,  par  lui ,  faire  raison  de  tout. 
Oui,  de  tous  vos  papiei-s  dont  il  se  dit  le  maître, 
Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 
D'un  souverain  pouvoir  il  brise  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens. 
Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 
Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 
Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits, 
Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  ou  y  pense, 
D'une  bonne  action  verser  la  récompense; 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien; 
Et  que,  mieux  que  du  mal  il  se  souvient  du  bien. 
DORiNE.  Que  le  ciel  soit  loué! 

MADAME  PERNEi.LE.     Maintenant  je  respire. 
ELMiRE.  Favorable  succès! 

MARiANE.     Qui  l'auroit  osé  dire? 
ORCON,  h  Tartufe,  que  l'exempt  emmène. 
Eh  bien!  te  voilà,  traître!... 


I  LE   TARTUFE,    ACTE   V,  SCENE   VIII. 

SCÈNE   VIII. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

CLÉANTE.     Ah!  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice, 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez,  à  genoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 
ORGON.  Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 

Kous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie: 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


MONSEIGNEUR 


LE   PRINCE. 


MossEioxEua, 


vera  bon,  s'il  lui  plait,  (|iie  je  ne.  suive  point 
ici  le  style  de  ces  messienrs-l:i ,  et  reluse  de 
me  servir  de  deux  ou  trois  misérables  pen- 
sées qui  ont  été  tournées  et  retournées  tant 


(le  lois  qu'elles  sont  usées  de  tons  1rs  cnlés. 
Le  nom  du  gjand  Condé  est  un  nom  trop 
glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait  Ions 
les  autres  noms.  11  ne  FanI  l'apiitiquer,  re 
nom  illustre  ,  qu'à  des  emplois  ipii  soient 
dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  clioses, 
je  voudrois  parler  de  le  mettre  à  la  tète  d'une 
armée  plutôt  qu'à  la  tète  d'un  livre ,  et  je 
conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  capable  de 
taire  en  l'opposant  aux  forces  des  emiemis 
de  cet  État  qu'en  l'opposant  à  la  critique 
des  ennemis  d'une  comédie. 

Ce  n'est  pas,  Monseigneur,  que  la  glo- 
rieuse approbation  de  Votre  Allesse  Séré- 
nissime   ne    fut    une  puissante  protection 
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pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages  et  qu'on 
ne  soit  persuadé  des  lumières  de  votre 
esprit  aulaut  que  de  l'iiitrcpidité  de  \olre 
cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  ame.  On 
sait,  par  toute  la  terre,  que  l'éclat  de  votre 
mérite  n'est  point  renfermé  dans  les  bornes 
de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des 
adorateurs  chez  ceux  même  qu'elle  sur- 
monte ;  qu'il  s'étend  ,  ce  mérite ,  jusqu'aux 
connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  rele- 
vées, et  que  les  décisions  de  votiejugemenl 
sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne  manquent 
point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus 
délicats.  Mais  on  sait  aussi,  Monseigneur, 
que  toutes  ces  glorieuses  approbations  dont 
nous  nous  vantons  au  public  ne  nous  coûtent 
rien  à  faire  imprimer,  et  que  ce  sont  des 
choses  dont  nous  disposons  comme  nous 
voulons.  On  sait,  dis-je ,  qu'une  épitre  dé- 
dicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plait,  et  qu'un 
auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  per- 
sonnes les  plus  augustes  et  de  parer  de  leurs 


grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son 
livre  ;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant 
qu'il  veut,  l'honneur  de  leur  estime,  et  se 
faire  des  protecteurs  (|ui  n'ont  jamais  songé 
à  l'être. 

Je  n'abuserai.  Monseigneur,  ni  de  volie 
nom,  ni  de  vos  bontés,  pour  combattre  les 
censeurs  deV^nip/ii/ryoncX  m'attribuer  mte 
gloire  que  je  n'ai  pas  peut-être  méritée;  et 
je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  co- 
médie que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que 
jeregai'de  incessamment,  avec  une  profonde 
vénération ,  les  grandes  qualités  que  vous 
joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenez  le 
jour,  et  que  je  suis.  Monseigneur,  avec  tout 
le  respect  possible  et  tout  le  zèle  imaginable, 

]^^    Votre   Ai.tesse  SÉnÉnissiMF.  , 

Le  tris  liumlile,  très  ohéissant 
it  très  oblige  serviteur, 

J.-B.  P.  Ml)I.IKI\F.. 


PERSONNAGES. 


PERSON^\GES    Dl!    IT.OI.OCIIE 
MERCURE. 
LA  NUIT. 

PERSONNAGES  DE   LA   COMÉDIE 
J  U  PITEU  ,  sous  la  forme  d'Amphitryon. 
MERCURE,  sous  la  forme  de  Sosie. 
AMPHITRYON,  général  desThébaius. 


AL  CM  EN  E,  femme  d'Amphilivou. 

CL É  A N  T I  S,  suivante  d'Alcmèue  et  femme 

de  Sosie. 
ARGATIl'HONTIDAS,\ 
NAUCRATÈS,  (  capitaines 

POLIDAS,  i   thcbains. 

PAUSICLÈS,  j 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon. 


La  scène  est  ,i  Thèbes,  deiaiil  la  maison  d'Amphitryi 


PROLOGUE. 

MERCURE,  sur  un  nuage;  LA  NUIT,  dans  un  char  traîné  dans  l'air 
par  deux  chevaux. 


MtRCbRK.  Tout  beau!  churniantu  IS'uit,  daignez  vous  airoter. 
Il  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire; 
Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 
De  lu  part  de  Jupiter. 
LA  mjit.  Ah!  ah!  c'est  vous,  seigneur  Mercure! 
Qui  vous  eût  deviné  là,  dans  cette  ijosturc? 
jiLucuKK.  Ma  loi!  nie  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  iournir 
Aux  difïérents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage 
Pour  vous  attendre  venir. 
i.A  mjit.   Vous  vous  moquez.  Mercure,  et  vous  n'y  songez  pas: 

Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 
.MERcuRK.  Les  dieux  sont-ils  de  fer? 

L4  NUIT.     Non;  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité, 
Et  que,  pour  leur  indignité. 
Il  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 


AMPHITRYON, 

MERCURE.  A  votre  aise  vous  cii  parlez; 

Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Oîi,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalanti', 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez- 
Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal , 
Aux  poètes  assez  de  mal 
De  leur  impertinence  extrême , 
D'avoir,  par  une  injuste  loi 
Dont  on  veut  maintenir  l'usage , 
A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi , 
Donné  quelque  allure  en  pai'tage, 
Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 
Comme  un  messager  de  village; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cieiix, 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux; 
Et  qui,  sans  rien  exagérer, 
Par  tous  les  em])lois  cju'il  me  donne, 
Aurois  besoin,  plus  que  personne, 
D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 
LA  NUIT.  Que  voulez-vous  faire  à  cela? 
Les  poètes  font  à  leur  guise. 
Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 
Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  ame  à  tort  s'u'rite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 
MERcur.E.  Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite, 

Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 
i.A  ?CLiT.  Laissons  cela,  seigneur  IMercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 
MERCURE.  C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 

Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure, 
Pour  certaine  douce  aventure 
Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles: 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 
Et  sait  cent  tours  ingénieux 
Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coups; 
Et,  tandis  qu'au  milieu  des  béotiqucs  plaines 
Amphitryon,  son  époux, 


PROLOGUE.  1 

Coiiiinande  aux  troupes  thébaines, 
Il  en  a  pris  la  forme  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire: 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire, 

Que  la  figure  d'un  mari. 
LA  NUIT.  J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 

Tons  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tète. 
MEKCUKE.  Il  veut  goiitcr  par  là  toutes  sortes  d'états; 
Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé, 

Je  le  tiendrois  fort  misérable. 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable. 
Et  qu'au  faîte  des  cieux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'est  point  à  mon  gré  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur; 
Et  surtout  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter  qui,  sans  doute,  en  plaisirs  se  connoît, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 
Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Il  sort  tout-à-fait  de  lui-même, 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paroît. 
LA  NiiT.  Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage. 

Dans  celui  des  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  trani»]5orts  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  à  leur  badinage, 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent,  cygne  ou  quelque  autre  chose, 

Je  ne  trouve  point  cela  beau. 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 
MEucuRE.  Laissons  dire  tons  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 


AMPHITRYON, 

Qui  passent  leur  iiitulligcncc. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  là  qu'ailleurs; 
Et,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs, 
Les  bètes  ne  sont  pas  si  bètes  que  l'on  pense. 
I  A  NUIT.  Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si,  par  son  stratagème,  il  voit  sa  flamme  heureuse, 
Que  peut-il  souhaiter  et  qu'est-ce  que  je  puis? 
MERCURE.  Que  vos  clicvaux  par  vous  au  petit  pas  réduits. 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amoureuse. 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  ])lus  longue  des  nuits; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace. 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 
LA  NUIT.   Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi! 
MERCURE.  Pour  Une  jeune  déesse, 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroître, 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon; 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 
i.A  NUIT.  Sur  de  pareilles  matières 

Vous  en  savez  plus  que  moi; 
Et,  poiir  accepter  l'emploi, 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 
MERCURE.  Eh!  là,  là,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 
Vous  avez  dans  lo  monde  un  bruit 
De  n'être  pas  si  renchérie. 
On  NOUS  fait  confidente,  en  cent  climats  divers. 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts, 
Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 
i,A  NUIT.   Laissons  ces  contrariétés. 

Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
£n  nous  disant  nos  vérités. 


PROLOGUE. 

MKRcuRE.  Adieu.  Je  vais  i;i-l)as,  dans  ma  coiDinission, 

Dépouiller  proniptenient  la  lorme  de  Mercure, 
Pour  y  vêtir  la  figure 
Du  valet  d'Ani|)liitrvon. 
LA  NUIT.  Moi,  dans  cet  héinisplière,  avec  ma  suite  ohscuie, 
Je  vais  faire  une  station. 
MERCURE.  Bonjour,  la  Nuit. 

LA  NUIT.     Ailieu,  Mercure. 


(Mercure  descend  de  s(, 


ft  ta  Nuit  tnivcr.se  le  lUédtre.^ 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 


SOSIE,  seul. 


Qui  va  là?  Eiili!  ma  jn'iir  à  cIkuiuc  |)as  s'accroît! 

Messieurs,  ami  de  tout  le  momie. 

Ah!  quelle  audace  saus  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est! 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour! 
Quoi!  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  nnioui-, 
M'auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujétis! 

Notre  sort  est  beaucoup  ])lus  rude 

Chez  les  grands  qne  chez  les  petits. 


AMI'HITKYON.  18j 

Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  clans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure. 
Dès  qu'ils  parlent  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service  I 

N'en  obtiennent  rien  pour  nous  :  , 

Le  moindre  petit  capx-ice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant. 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité. 
Je  vois  notre  maison  et  ma  frayeur  s'évade. 
11  me  faudroit,  pour  l'ambassade. 
Quelque  discoure  prémédité. 
Je  dois  aux  yeu.x  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire , 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille. 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine , 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène; 
Et  cette  lanterne  est  Aicmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

[,^osic  pose  sa  la/iter/ic  à  terre.) 
Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon!  beau  début!)  resjjrit  toujours  plein  de  \os  charmes, 

M'a  voulu  choisir  entre  tous. 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 
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«Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
«  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  an  cœur.  >■ 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  l'aire  envie. 
iBien  répondu!)  «Comment  se  porte  Ampiiitrvon?" 

Madame,  en  homme  de  courage. 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 

(Fort  bien!  belle  conceiition!) 
"Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  cliarmunt, 

«Rendre  mon  anie  satisfaite?» 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément, 

Mais  bien  plus  tard  que  son  creur  ne  souhaite. 
^Ah!)  "Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis? 
«Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  anie. 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame , 
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Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  |)rcncl  mon  esprit  tontes  ces  gentillesses?) 
«Qne  font  les  révoltés?  dis-moi,  quel  est  leur  sort?  >• 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort; 
Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 
Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort. 
Pris  Télèbe  d'assaut;  et  déjà  dans  le  jiort 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
n  Ah!  quel  succès!  ô  dieux!  Qui  l'eût  pu  jamais  croire! 
"Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.» 
Je  le  veux  bien,  madame;  et,  sans  m'enfler  de  gloire, 
Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  très  savamment. 
Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
Madame,  est  de  ce  côté; 
(Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main  ou  à  terre.) 
C'est  une  ville,  en  vérité. 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
I^a  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent; 
Et  l'espace  que  voilà. 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 
Étoit  leur  infanterie; 
Et  plus  bas,  du  coté  droit, 
Etoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières. 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée; 
Là,  les  archers  de  Creon,  notre  roi; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

{ On  fait  un  peu  de  bruit.) 
Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peui'; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble. 
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SCÈNE  H. 

MERCURE,  SOSIE. 

MiT.cur.K,  sons  /ri  figure  de  Sosie,  sortant  de  la  maison  d'Ji)ii>Iiilryoii. 
Sons  ce  minois  qui  lui  ressemble, 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  l'abord  importun  troiibleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 
sosiK,  sans  voir  Mercure. 

IMon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  |)ourtant  de  sinistre  aventure. 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 
MERcunK,  à  paît.  Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 
SOSIE ,  sans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longuciu'  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille, 
Poiu-  avoir  trop  pris  de  son  vin. 
MERCURE,  à  part.  Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolence; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut. 
En  lui  volant  son  nom  axec  sa  ressemblance. 
SOSIE ,  nprrcci'iiiit  Mercure  d'un  peu  loin. 

Ah!  par  ma  foi!  j'avois  raison: 
C'est  lait  de  moi,  chétive  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance, 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici.  (//  citante.) 
MERCURE.  Qui  donc  est  ce  coquin  tjui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi? 
[A  mesure  que  Mercure  parle ,  la  voix  de  Sosie  s'affoiblit  peu  à  peu.) 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique? 
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SOSIE,  à  part.  Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 
MF.RciTRE.  Depuis  plus  d'une  semaine 

Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 
Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 
SDMK,  à  part.  Quel  diable  d'homme  est  ceci? 

De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

ÏMais  |)ourqiioi  trembler  tant  aussi? 
Peut-^ètre  a-t-11  dans  l'ame  autant  que  moi  de  crainte. 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison: 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paroître. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul  comme  moi;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître, 
El  voilà  notre  maison. 
MKRCURE.   Qui  va  là? 

SOSIE.     Moi. 
MERC'JRE.     Qui,  moi? 

[îi  part.) 
SOSIE.     Moi.  Courage,  Sosie. 
MFr.cuBE.  Quel  est  ton  sort?  dis-moi. 

SOSIE.     D'être  homme  et  de  parler. 
MERCURE.  Es-tu  luaitre  ou  valet? 

SOSIE.     Comme  il  me  prend  envie. 
MKRCLRE.  Où  s'adressent  tes  pas? 

SOSIE.     Où  j'ai  dessein  d'allei'. 
.MERCLRE.  Ah!  ceci  me  déplaît. 

SOSIE.     J'en  ai  l'ame  ravie. 
.MF.KciRE.  Résolument,  par  force  ou  par  amour, 
Je  veux  savoir  de  toi,  traître. 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 
SOSIE.  Je  fiiis  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 

Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître. 
MERCURE.  Tu  montres  de  l'esprit;  et  je  te  vois  en  train 

De  tranclier  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance. 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 
SOSIE.   A  moi-même? 

.MERcur.E.     A  toi-même,  et  t'en  vodà  certain. 

[Mercure  donne  un  soufflet  à  Sosie.) 
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SOSIE.  Ah!  ah!  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE.     Non,  ce  n'est  quo  pour  riie , 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 
sosiF.  Tudieu!  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets! 
3IERCUBE.  Ce  sont  là  de  nus  moindres  coups, 
De  petits  soufflets  ordinaires. 
SOSIE.  Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  billes  affaires. 
MERCURE.  Tout  cola  u'cst  encor  rien. 

Nous  verrons  bien  autre  chose; 
Pour  y  faire  quelque  pause, 
Poursuivons  notre  entretien. 
SOSIE.  Je  quitte  la  partie. 

l^Sosie  veut  s'en  aller.) 
MERCURE,  arrêtant  Sosie.     Où  vas-tu? 

SOSIE.     Que  t'importe? 
MERCURE.  Je  veux  savoir  où  tu  vas. 
SOSIE.  Me  faire  ouvrir  cette  porte. 

Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 
MERCURE,  si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace, 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 
SOSIE.  Quoi!  tu  veux,  par  ta  menace, 
M'empécher  d'entrer  chez  nous? 
MERCURE.  Comment!  chez  nous? 

SOSIE.     Oui,  chez  nous. 

MERCURE.     Ole  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison? 
SOSIE.  Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 

MERCURE.  Eh  bien!  que  fait  cette  raison? 
SOSIE.  Je  suis  son  valet. 

MERCURE.       Toi? 

SOSIE.     Moi. 
MERCURE.     Son  valet? 

SOSIE.     Sans  doute. 
MERCURE.  Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE.     D'Amphitryon ,  de  lui. 
MERCURE.  Ton  nom  est?... 

SOSIE.     Sosie. 

MERCURE.     Euh!  comment? 

SOSIE.     Sosie. 
MERCURE.     Écoute; 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui? 
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SOSIE.  Pourquoi?  De  quelle  i-age  est  ton  anie  saisie? 
MERCviRE.  Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité, 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 
SOSIE.  Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 
MEHcuRE.  O  le  mensonge  horrible  et  l'impudence  extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 
SOSIE.  Fort  bien;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 

Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 
MERCURE.  Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
Dune  pareille  effronterie. 
SOSIE,  battu  par  Mercure. 

Justice,  citoyens!  Au  secours!  je  vous  prie. 
MERCURE.  Comment!  bourreau,  tu  fais  des  cris! 
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SOSIE.  Di'  mille  coiijis  tu  nii'  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 
MEi\(XRK.  C'est  ainsi  que  mon  bras... 

sosiK.     L'action  ne  vaut  lien. 
Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 
Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 
C'est  pure  fanfaroinierie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  Ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  dune  belle  anie; 
Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 
Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 
iMrRcutiE.  Eh  bien!  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

SOSIE.  Tes  coups  n'ont  point  en  moi  lait  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  battu. 
AiF.Br.i'KK.,  nwiiacant  Sosie. 

Encor!  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  inipndcncr 
SOSIK.  De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 
MFRcuRK.  Fais  flonc  trêve  à  ton  insolence. 
SOSIE.  Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
Lu  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 
Mi-.RciTKK.  Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître! 
SOSIE.  Hélas!  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux; 
'l'on  bras  t'en  a  fait  le  maître. 
MKuciRE.  Ton  nom  étoit  Sosie,  à  ce  que  tu  disois? 
SOSIE.  Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire; 
Mais  ton  bâton ,  sur  cette  affaire , 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois. 
MFuriiRE.  C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitrvon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 
SOSIE.  Toi,  Sosie? 

MERCURE.     Oui,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 
11  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
siE ,  «  jj/jit.  Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même , 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 
Que  sou  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron! 
.Sans  cela,  par  la  mort!... 

MERCURE.      Entre  tes  dents,  je  pense, 
Tn  murmures  je  ne  sais  quoi. 
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sosiF.  Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  lirence 
De  parler  un  moment  à  toi. 
MKRciiRE.  Parle. 

sosiK.     Mais  promets-moi,  de  grâce, 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE.      Passe  : 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 
SOSIF,    Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 

Que  te  reviendra-t-il  de  m'cnlever  mon  nom? 
Et  peux-tu  faire  enfin,  q^iand  tu  serois  démon. 
Que  je  ne  sois  pas  moi ,  que  je  ne  sois  Sosie  ? 
MKRCURE,  levant  le  bâton  sur  Sosie. 
Comment!  tu  peux?... 

SOSIE.     Ah!  tout  doux: 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 
MERctRK.  Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin!... 

SOSIE.     Pour  des  injures, 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras; 
Ce  sont  légères  blessures, 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 
MERCiiRE.  Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE.     Oui.  Quelque  conte  frivole... 
MERCURE.  Sus,  je  romps  notre  trêve  et  reprends  ma  parole. 
SOSIE.  N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi. 

Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Révé-je?  Est-ce  que  je  sommeille? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants? 
Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 
Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  AIcmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie 


l  AMPHITRYON, 

Pour  m'erapèchcr  d'entrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 
Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Ah!  tout  cela  n'est  que  trop  véritable; 
Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable, 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins 
Aur,(i  RI  .   Arrête,  {)u  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  do  mon  juste  courroux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à  moi,  hormis  les  coups, 
sosir.  Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'anie. 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Am|)hiti'von,  du  camp,  vers  Aicmène  sa  femme 
M'a-t-ii  pas  envoyé? 

MKRciRE.     Vous  cn  avcz  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Aicmène, 
Kl  qui  du  port  persique  arrive  de  ce  pas; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  ;\  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude. 

Fils  de  Dave,  hoiméte  berger; 
l'rére  d'Arpage  mort  on  pays  étranger; 
Mari  de  Cléanthis  la  prude 
Dont  l'humeur  me  fait  enrager; 
Oui  dans  Thébe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière. 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien; 
Et  jadis  en  public  fut  marqué  par  derrière 
Pour  être  tro|)  honuue  de  bien. 
sosir  ,  /«f,  il  part. 

Il  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 
Et,  dans  l'étonncment  dont  mon  ame  est  saisie, 
.le  commence  à  mon  tour  à  le  croire  un  petit. 
En  effet,  maintenant  que  je  le  consi<lère, 
.le  vois  qu'il  a  de  moi,  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question, 
Afin  d'éclaircir  ce  mystèie. 
hniit.)  Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis. 

Qu'est-ce  qu'Amphitrvon  obtient  pour  son  partage? 
MFucî  RF.  Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis, 
•  Oont  leur  chef  se  paroit  comme  d'iui  rare  ouvrage. 
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SOSIE.  A  qui  ilestiiK'-t-H  uu  si  riche  présciil? 
MF.Rf;iiRE.  A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroîtrc. 
SOSIE.  Mais  où,  pour  l'apporter,  est-11  mis  à  présent? 
MERciiBE.   Dans  un  colYret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 
SOSIE,  à  part.  11  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  répartie; 

Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie; 
Il  poiuToit  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tàte  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi? 
Ce  cjue  j'ai  fait  tout  seul  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  laut  que  je  l'étonné; 
C'est  de  quoi  le  confondre ,  et  nous  allons  le  voir. 
(/iiiiit.)  Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 
MERciRE.   D'un  jambon... 

SOSIE,  bas,  à  part.     L'y  voilà! 

MERCURE.     Que  j'allai  déterrer. 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes. 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer; 
En  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage, 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contenloieul , 
■Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battoient. 
SOSIE,  biix,  à  part.  Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien, 
.S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
[haut.)  Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose. 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois:' 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  elinse. 
MERCI  RE.  Quand  je  ne  serai  |)lus  Sosie, 

Sois-le,  j'en  demeure  d'accoril  : 
Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 
SOSIE,  'l'ont  cet  embarras  met  mon  es|)rit  sur  les  dénis, 
Et  la  raison  à  ce  qu'on  V()it  s'op|)ose. 
Mais  il  faut  terminer  enlin  par  quelque  chose; 
Et  le  ]>liis  court  pour  moi  c'est  d'entrer  là-dcdaiis. 
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MERCURE.  Ah!  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade? 
sosiTL,  battu  par  Mercure. 

Ah!  qu'est  ceci?  grands  dieux!  il  Irappe  un  ton  plus  fort, 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme  et  retournons  au  port. 
O  juste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade! 
MtRciRE,  seul.  Enfin  je  l'ai  fait  fuir;  et,  sous  ce  traitement, 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE  m. 

JUPITER,  suus  la  fi^un-  d' Amphitryon,  ALCMÈNE,    CLÉANTHIS, 
MERCURE. 

jupiTKR.  Défendez,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue; 
Mais  ils  pourrolent  ici  découvrir  ma  venue. 

Qu'il  est  à  pro]ios  de  cacher. 
Mon  amour,  que  génoient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes, 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol,  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacre, 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique; 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 
AI.CMLNE.  Je  prends.  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœtir  les  sensibles  endroits: 
Riais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime. 
Je  ne  puis  m'empécher,  dans  ma  tendresse  extrême. 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  voeux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire. 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé; 
Mais  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire. 
Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 
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De  combien  de  frayeurs  a-t-oii  l'amc  blessée, 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreuis  d'une  telle  pensée, 
Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coiite  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut  à  tout  moment  trembler  pour  ce  qu'il  aime-' 
irriTKR.  Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aime. 
Mais  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gène 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 
Et  pour  les  bien  goûter  mon  amour,  chère  Alcmènc, 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne , 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 
Kt  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 

iVe  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 
Ai.cMÈ^F,.  C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 
jrpiTFR.  Ah!  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude. 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heuieux. 

En  moi,  belle  et  chai-mante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 
Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  franchement. 
Et  je  sens  près  de  vous  que  le  mari  le  gène. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point. 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hymenee , 
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Kien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait,  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui  tous  les  joui's  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enlin  dont  il  est  combattu, 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sé]iariez  d'avec  ce  qui  le  blesse , 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu , 
Et  fjuo  (le  votre  coeur,  de  bonté  revêtu , 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 
AicMÈNK.  Amphitryon,  en  vérité. 

Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage; 
Rt  j'aurnis  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écoute. 
ii'i'iTP.R.   Ce  discours  est  plus  raisonnable, 
AIcméne,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendroit  trop  conpabli 
Et  du  retour  au  [Kirt  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 
Pour  un  tem[)s  m'arrache  de  vous; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verre/,  I 
Songez  à  l'amant,  je  vous  prie. 
VI  cMKNE.  Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux; 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE   IV. 

CLÉAINTHIS,  MERCURE. 

ciKANTHis,  h  i>art.  O  ciel!  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses! 
iMi  l'.crnF,  il  part.  La  nuit,  qu'il  me  faut  avertir. 

N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles; 
Et  pour  effacer  les  étoiles, 
Le  soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sorlir. 
Cl  KAMnis,  arrêtant  Mercure. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  l'on  me  quille! 
MKKri'Br,.  Et  comment  donc?  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte. 
Et  que  d'Amphitrvon  j'aille  suivre  les  pa>  :' 
(  I  K4NTH1S.   Mais  avec  cette  brusquerie, 
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Traître!  de  moi  te  séparei'! 
MERCURE.  Le  beau  sujet  de  l'àclierie! 

Nous  avons  taut  de  temps  ensemble  à  deiiR'iiroi  I 
ciEAMHis.  Mais  quoi!  partir  aiusi  d'une  façon  brutale, 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  ngalc! 
inf.B;;uRE.  Diantre!  où  veux-Ui  que  mon  esprit 
T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  U)\i  di: 
cxÉANTHis.  Regarde,  traître,  Amphitryon; 

Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  llaïuine; 
Et  rougis  là-dessus  du  peu  de  passion 
Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 
MFucLRK.   Eh!  mon  dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 
Il  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  connuéucemenls, 
En  nous  vieux  mariés  auroit  mauvaise  grâce. 
Il  nous  feroit  beau  voir,  attaches  face  à  face, 
A  pousser  les  beaux  sentiments! 
ci.ÉAMUis.  Quoi!  suis-je  hors  d'état,  perlide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 
MEKCURE.  ]\on,  je  n'ai  garde  de  le  dire; 

Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 
ci.EANTHis.  Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 

De  te  voir  pour  épouse  uue  femme  d'homicui? 
MERCURE.  Mon  dieu!  tu  n'es  que  trop  hoiméte; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
INe  sois  point  si  femme  de  bien. 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tète 
ci.K*MHis.   Comment!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blànier 
MKRciRF..  La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  ciiarme 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  ni'assonmier. 
CLLANTHis.   Il  te  faudroit  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents, 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 
MKKcuRE.  Ma  foi  !  veux-tu  que  je  te  dise? 

Un  mal  d'oj)inion  ne  touche  que  les  sots; 
Et  je  j)rendrois  pour  ma  devise: 
■  Moins  d'honneur  et  plus  de  repos.  >> 
ci.hAMHis.   Couunent!  tu  souffrirois  sans  mdlé  répugnance 
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Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 
MERCLKE.  Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu, 

Et  qu'on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  ame; 

Il  me  faut  suivre  Ampliitryon. 
CLÉANTuis,  seule.   Pourquoi  pour  punir  cet  infâme 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution? 

Ah!  que  dans  cette  occasion 

J'enrace  d'être  honnête  femme! 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 
AMPHITRYON,    SOSIE. 


AMi'HiTu^.oN.  Vieiis-çà,  bourreau,  viens-çù.  Sais-tu,  maître  fripon. 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suflin-, 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton? 
snsiK.  Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 

Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 
Aini'niTR\oN.   Quoi!  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traîtn-! 
Des  contes  que  je  vols  d'extravaga:ice  outrés? 
SOSIE.  Non  :  je  suis  le  valet  et  vous  êtes  le  maître; 

Il  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 
Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Et  tout  du  long  t'ouïr  sur  ta  commission. 

Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme. 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  ame. 
Et  reponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 
SOSIE.  Mais  de  peur  d'incongruité , 

Dites-moi,  de  grâce,  à  l'avance. 


AMI'HrrRYO». 
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De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  rna  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  U-  voit  usité? 
Faut-il  dire  la  vérité  j 
Ou  bien  user  de  complaisance? 
AMiHiTRYON.  IS'on;  je  ne  te  veux  obliger 

Qu'à  me  rendre  de  toirt  un  compte  fort  sincère. 
soâiÈ.  Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  faire; 
Vous  n'avez,  qu'à  ni'interroger. 
AMPHITRYON.  Sur  l'oj'dre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire... 
SOSIE.  Je  suis  parti.  Us  cicux  d'un  noir  crêpe  voilés, 

Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre, 
Et  maudissant  \ingt  fols  l'ordre  dont  vous  parlez. 
AMPHITRYON.   Comment,  coquin! 

SOSIE.      Monsieur,  vous  n'avez  lieii  (pT;!  ( 
Je  mentirai  si  vous  voulez. 
AMPHITRYON.  Voilà  commc  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrive? 
SOSIE.  D'avoir  une  frayeur  mortelle 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 
AMPHITRYON.  Poltron! 

SOSIE.     En  nous  forniant,  nature  a  ses  caprices; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer; 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 
AMPHITRYON.  An'lvaut  au  logis... 

SOSIE.     J'ai,  devant  notre  porte. 
En  moi-même  voulu  répeter  un  petit. 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte , 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 
AMPHITRYON.   Ensuite? 

SOSIE.     On  m'est  venu  Iroubler  et  mettre  en  |)eiMe. 
AMiiUTR-ioN.  Et  qui? 

SOSIE.     Sosie;  un  moi  de  vos  ordres  jaloux, 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  coniioissance  ])leiiie. 
Comme  le  moi  qui  jiarle  à  vous. 
A.MPiiiiR^oN.  Quels  contes! 

SOSIE.     Non,  monsieur,  c'e.st  la  vérité  pure: 
Ce  moi,  plus  tôt  que  moi,  s'est  au  logis  tr<Hi\i'; 
Et  j'étois  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arri\^é. 
AMPiiiT-RYON.  D'où  peut  i)rocéder,  je  te  pi'ie. 
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Ce  galimatias  maudit? 
Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 
Aliénation  d'esprit, 
Ou  méchante  plaisanterie? 
SOSIE.  Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est. 
Et  point  du  tout  conte  frivole, 
.le  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez ,  s'il  vous  plaît. 
.le  vous  dis  que,  croyant  n'être  cpi'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie. 
L'un  est  à  la  maison  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos. 
Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 
Que  de  battre  et  casser  des  os. 
AMPHITRYON.  Il  faut  être,  je  le  confesse, 

D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse. 
SOSIE.  Si  vous  vous  mettez  en  courroux, 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 
AMPHITRYON.  Nou,  sans  emportement  je  te  veux  écouter. 

Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience. 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence? 
SOSIE.  Non;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 
Hors  de  créance  doit  paroître. 
C'est  un  fait  à  n'v  rien  connoître. 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun: 
Cela  choque  le  sens  commun; 
Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 
AMi'HiTRYO>-.  Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'étie  insensé! 
SOSIE.  Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 
Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blesse, 
Et  long-temps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même  : 
Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m'a  forcé; 
J'ai  vu  que  c'etoit  moi  sans  aucun  stratagème; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tète  il  est  comme  moi  fait. 
Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 
Enfin  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes; 
Et  n'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 
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J'en  serois  lort  satisfiiit. 
AMPHiTi'.voN,  A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte! 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  niuisoii? 
SOSIE.  Bon,  entré!  Eh!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  jamais  voulu  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 
AMPHITRYON.  Comment  donc? 

SOSIE.     Avec  un  bâton 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  forte 
AMPHITRYON.  On  t'a  battu? 

SOSIE.     Vraiment! 

AMi'HiTnYON.      Et  qui? 

SOSIE.     Moi. 
AMPHITRYON.     Toi ,  t(   batiri 
SOSIE.  Oui,  moi;  non  pas  le  moi  d'ici. 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  Irappe  comme  cpialn  . 
AMPHITRYON.  Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi! 
SOSIE.  Ce  ne  sont  point  des  badinages. 
Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt. 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantagi  ■,; 
Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut: 
J'en  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faul  ; 
C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 
AMPHITRYON.   Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE.     Non. 
AMPHITRYON.     Poure|Moi:' 
SOSIE.  Par  une  raison  assez  forte. 
AMPHITRYON.  Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud?  Expliquo-toi 
sosiF.  Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 

Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  poite; 
Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux; 
Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être; 
Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 
Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s'est  fait  connoîtrc  ; 
Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous; 
Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 
AMPHITRYON-.   Il  faut  quc  ce  matin,  à  force  de  trop  boire. 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 
SOSIF.  Je  veux  être  pendu,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau! 
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A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 
AMPHiTRyo>".  Il  faut  donc  qu'an  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères. 
T'ait  fait  voir  toutes  les  chiinères 
Dont  tu  me  fais  des  ventes. 
SOSIE.  Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé. 
Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 
Je  vous  parle  bien  éveillé: 
J'étois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie; 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie 
Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 
AMi'HiTRK»'.  Suis-moi,  je  t'impose  silence. 
C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit; 
Et  je  suis  ini  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 
SOSIE,  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seroient  paroles  exquises 
Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât. 
AMPHITRYON.  Eutrous  saus  davantage  attendre. 

Mais  Alcmène  paroît  avec  tous  ses  appas; 
En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  pas, 
Et  mon  abord  la  va  surprendre. 


SCENE   II. 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

ALCMÈXE,  sans  voir  Àmphytrion. 

Allons  pour  mon  époux,  Cléantliis,  vers  les  dieux. 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes ,  par  son  bras ,  goûte  les  avantages. 

[apercevant  Amphitryon.) 
O  dieux! 
AMPHITRYON.     Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme. 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
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Que  vous  en  rapporte  mon  amc! 
ALCMÈNE.  Quoi!  de  retour  si  tôt? 

AMPHITRYON.     Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  tcnioiynaj;e  ; 

Et  ce  «Quoi!  si  tôt  de  retour?» 
En  ces  occasions  n'est  jjuère  le  langage 
D'un  cœur  bien  enflammé  d'amoui-. 
J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime, 
Quelque  peu  qu'elle  dure  a  toujours  trop  dure. 
ALCMiiNt.  Je  ne  vois... 

AMPHITRYON.     Non,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 
Lorsque  l'on  aime  comme  il  faut. 
Le  moindre  éloignement  nous  tue, 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 
Ne  revient  jamais  assez  tôt. 
De  votre  accueil ,  je  le  confesse , 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 
Ai.<;MÈr«E.  J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 

Vous  fondez  les  discoiu-s  que  je  vous  entends  faire; 
Et  si  vous  vous  plaigniez  de  moi. 
Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi, 
Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  refour 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'alleiuhe. 
AMPHITRYON.   Comment? 

ALCMÈNE.     Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 
AMPiuTu\oN.   Que  me  dites-vous  là? 

ALCMÈNE.     Que  même  votre  anuiur 
i\Ioutra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 
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VJ  '[lie,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Jla  surprise  soit  si  coupable. 
AMi'iinn^(i\.   Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité, 

Un  songe,  cette  nuit,  Alcnièue,  dans  votre  ame 

A  prévenu  la  vérité; 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 
Voti'e  cœur  se  croit  vers  ma  flainme 
Assez  amplement  acquitté? 
M.r.MKNK.  Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité. 
Amphitryon,  a  dans  votre  ame 
Du  retour  d'iiier  au  soir  brouillé  la  vérité? 
Et  que,  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 
Votre  cœur  prétend  à  ma  flanniie 
Ravir  toute  l'honnêteté? 
iMPiiTTrvvnx.  Cotte  vapeur  dont  vous  me  régalez 

Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange. 
AI  CMKNE.  C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 
AMPHITRYON.  A  moius  d'uu  songe  on  ne  peut  pas,  sans  doute. 

Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 
Ai.cMÈNE.  A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit. 
Ou  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 
AMPHITRYON.  Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 
ALCMÈKE.  Laissons  un  peu  ce  songe.  Amphitryon. 
AMPHITRYON.  Sur  le  sujet  dont  il  est  question. 

Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 
ALCMÈNE.  Sans  doute;  et  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 
AMPHITRYON.  Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte? 
ALCMÈNE.  Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  vous  égayer? 
AMPHITRYON.  Ah!  dc  gi'ace ,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie. 
Et  parlons  sérieusement. 
AicMKNE.  Amphitryon,  c'est  trop  pousser  raniusenient; 
Finissons  cette  raillerie. 
AMPHITRYON.  Quoi!  VOUS  oscz  me  soutenir  en  face 

Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 
ALCMÈNE.  Quoi!  vous  voulez  nier  avec  audace 

Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 
AMPHITRYON.  IMol !  jc  vins  hier? 

AMPHITRYON.     Sans  doute;  et  dès  devant  l'aurore 
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Vous  vous  en  êtes  retourné. 
AMPHITRYON,  h  part. 

Ciel!  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné? 
Sosie. 
SOSIE.     Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore; 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 
AMPHITRYON.  Alcmène,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
Ce  discours  a  d'étranges  suites! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 
Ai.ciMÈNE.  J'y  pense  mûrement  aussi; 

Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée, 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas. 
De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats , 
Et  les  cinq  diamants  que  ])ortoit  Ptérélas, 
Qu'a  fait  dans  la  nuit  éternelle 
Tomber  l'effort  de  votre  bras? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sur  témoign.ige? 
AMPHITRYON.  Quoi!  je  vous  ai  déjà  donné 

Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 
ALCMÈNE.  Assurément.  11  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON.     Et  comment? 
Ai.CMÈNE,  iiwntriinl  le  nœud  de  diamants  à  sa  ceinture.      Le  voici. 

AMPHITRYON.    Sosic  ? 

SOSIE ,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 

Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici; 
Monsieur,  la  feinte  est  inutile. 
AUfunf.yoy ,  regardant  le  coffret. 

Le  cachet  est  entier. 
AicMÈNE,  présentant  à  ytniphitrjon  le  nœud  de  diamants. 
Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 
AMPHITRYON.  Ah!  cicl !  ô  juste  ciel! 

ALCMÈNE.     Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 
AMPHITRYON.  Roiups  vltc  OC  cacliet. 
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SOSIE,  ayant  ouvert  le  coffret.     i\Ia  foi  !  la  place  est  viflc. 


11  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu  sans  guide 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  voiiloit  parer. 
AMPHITRYON,  à  part. 

O  dieux!  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 
sosiK,  à  Amphitryon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort. 
Et  de  même  que  moi ,  monsieur,  vous  êtes  double. 
AMPHITRYON.  Tais-toi. 

AicMÈNE.     Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble.' 
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AMl>HITnvo^',  à/7«rA0  ciel!  quel  étrange  embarras! 

Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  compi-end  pas. 
Ai.eMKNE.  Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé? 
AMPHITRYON.  NoH  :  mais  à  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible. 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 
ALCMKNK.  Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose, 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous? 
AMiHinuvoN.  Pardonnez-moi;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 
Ai.cMKNK.  Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 
AMPHITRYON.  Pcut-étrc  :  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  Fhistoire. 
ALc.MKNK.  L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai 
Pleine  d'une  aimable  surprise; 
Tendrement  je  vous  embrassai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPHITRYON,  à  ptllt. 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 
Ai.cMÈNE.  Vous  me  lîtes  d'abord  ce  présent  d'importance. 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avoient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence. 
Tout  le  souci  que  son  impatience 
Pour  le  retour  s'étoit  donné; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence. 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 
AMPHITRYON,  à  part. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné! 
ALCMÈNE.  Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse. 

Comme  vous  croyez  bien  ne  me  déplaisoient  pas; 

Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur.  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas. 
AMPHITRYON.  Ensuite,  s'il  vous  plaît? 

ALCMKNE.     Nous  uous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  à  tète  ensemble  nous  soupàracs; 
Et,  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 
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AMPHITRYON.     EllSeillblf  ? 

ALCMÈNE.     Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 

AMPHITRYON,  (7  part. 

Ah!  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  l'eu  jaloux. 
AixMÉNE.  D'où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 
AMPHITRYON.  Nou ,  CB  u'étoit  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés, 
Dit,  de  toutes  les  faussetés, 
La  fausseté  la  plus  horrible. 
ALCMÈNE.  Amphitryon! 

AMPHITRYON.     Pei'lide! 

ALCMÈNE.     Ah!  quel  emportement! 
AMiuiTRYOw.   Non,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence. 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance; 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 
ALCMÈNE.  De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 

Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 
AMPHITRYON.  Jc  ne  sais  pas,  mais  ce  n'eloit  pas  moi  : 

Et  c'est  un  désespoir  qiû  de  tout  rend  ca|)abU'. 
ALCMÈNE.  Allez,  indigne  époux;  le  fait  parle  de  soi. 
Et  l'imposture  est  effroyable. 
C'est  trop  me  pousser  là-dessus. 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  transports  conlus. 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyiiienci' 
Qui  me  tient  à  vous  enchaînée. 
Tous  ces  détours  sont  superflus; 
Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 
AMPHITRYON.  Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoître. 

C'est  bien  à  quoi,  sans  doute,  il  faut  vous  préparer: 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  choses  |)eut-étrt 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible, 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir  : 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible , 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que  jusqu'à  ce  matin  je  ne  l'ai  point  quitté: 
Je  m'en  vais  le  chercher  afin  de  vous  confondre 
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Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï; 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère. 
Malheur  à  qui  m'aura  trahi! 
SOSIE.  Monsieur... 

AMPHiTRYO>-.     Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 
CLÉANTHis,  h  Alcmène. 

Faut-il?... 
ALCMÈKE.     Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE   111. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLKANTHis,  à  part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle  : 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 
SOSIE,  a  part.  C'est  ici  pour  mon  maître  lui  coup  assez  touchant; 
Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant; 
Et  je  m'en  veu,\,  tout  doux,  éclaircir  avec  elle. 
CLKANTHIS,  à  part. 

Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder! 
Mais  je  veux  m'empècher  de  rien  faire  ])aroître. 
SOSIE,  à  part.  La  chose  quel(|uelois  est  lâcheuse  à  couuoître. 
Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux,  ]>our  ne  rien  hasarder, 
Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 
Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir. 
Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 
La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 
Des  curiosités  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir. 
Dieu  te  gard',  Cléanthis! 

CLÉANTHIS.     Ah!  ah!  tu  t'en  avises. 
Traître,  de  l'approcher  de  nous! 
SOSIE.  Mon  dieu!  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux. 
Et  sur  rien  tu  te  formalises! 
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ci.ÉANTHis.  Qu'appelles-tii  sur  rion?  dis. 

SOSIE.     J'appelle  sur  rien, 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien  ou  peu  de  chose. 
ci.KAKTnis.  Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme. 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'ap]>renne  où  va  le  courroux  d'une  feninic. 
SOSIE.  Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 
ciKANTiiis.  Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-i'tre, 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 
SOSIE.  Et  quel  ? 

ci.KATîTHis.     Quoi!  tu  fais  l'ingénu? 

Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître. 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 
SOSIE.   Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais,  je  ne  t'en  fais  i)as  le  fin, 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
(:i,ÉAMHis.  Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 
SOSIE.  Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
J'etois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aiirois  regret. 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 
ci.ÉANTHis.  Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 
SOSIE.   Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rap]>()it  ; 
Je  suis  équitable  et  sincère, 
Et  me  condamnerai  raoi-méme  si  j'ai  tort. 
ci.KANTHis.   Comment!  Ai^phitryon  m'ayant  su  disposer, 

Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avois  pousse  ma  veille; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille: 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser; 

Et,  lorsque  je  fus  te  baiser. 
Tu  détournas  le  nez  et  me  donnas  l'oreille 
SOSIE.   Bon! 
CLÉA>-Tnis.      Comment,  bon? 

SOSIE.     Mon  dieu!  tu  ne  sais  pas  pour 
Cléanthis ,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail,  et  lis,  en  homme  sage, 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 
ci.F.ANTHis.  Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  : 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  soiicli' 
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Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï; 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère. 
Malheur  à  qui  m'aura  trahi! 
SOSIE.  Monsieur... 

AMPHITRYON.     Ne  m'accompague  pas. 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 
ci.ÉANTHis,  à  Alcmène. 

Faut-il?... 
ALCMÈNE.     Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule  et  ne  suis  point  mes  j)as. 

SCÈNE  m. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS,  à  part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle  : 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 
SOSIE,  à  part.  C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant; 
Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant; 
Et  je  m'en  veu.x,  tout  dou.x,  éclaircir  avec  elle. 
CLÉANTHIS,  n  part. 

Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder! 
Mais  je  veux  m'empécher  de  rien  faire  paroître. 
SOSIE,  à  part.  La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  coiinoître. 
Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder. 
Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ? 
Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir, 
Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 
La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 
Des  curiosités  d'ap|)rendre 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir. 
Dieu  te  gard',  Cléanthis! 

CLÉANTHIS.     Ah!  ah!  tu  t'en  avises. 
Traître,  de  l'approcher  de  nous! 
SOSIE.  Mon  dieu!  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises! 
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ni.KANTHis.  Qii'appellcs-Ui  sur  rion?  dis. 

SOSIE.     J'appelle  sur  rien , 
O  ([ui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  ])rosc; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien ,  ' 
Veut  dire  rien  ou  peu  de  chose. 
ciKAKTiiis.  Je  ne  sais  qui  me  tient,  inl'àme. 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  feninic. 
sosiF,.   Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 
ciKANTMis.   'lu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-iHri", 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 
sosiH.   Kt  quel? 

ci.iANTHis.     Quoi!  tu  fais  l'ingénu? 

Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître. 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 
SOSIE.    IVon,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais,  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin, 
ISous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
ci.ÉANïHis.  Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 
SOSIE.   Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
J'etois  dans  un  état  où  je  [uiis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'anrois  rei;ret. 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 
(  i.FANTHis.  Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  vemi  du  port? 
SOSIE.  Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  ra|)porl  : 
Je  suis  équitable  et  sincère. 
Et  me  condamnerai  moi-même  si  j'ai  tort. 
(  iKANTiiis.  Comment!  Ai^.phitryon  ra'ayant  su  disposer, 

Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avois  pousse  ma  veille; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  |)areille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser; 

Et,  lorsque  je  fus  te  baiser. 
Tu  détournas  le  nez  et  me  donnas  l'oreille 
SOSIE.   Bon! 
cLÉANTHis.     Comment,  bon? 

SOSIE.     INIon  dieu!  tu  ne  sais  |)as  pour 
Cléanthis,je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail,  et  lis,  en  homme  sage, 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 
ci.ÉAisTHis.   Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  : 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  soucli- 
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Le  doux  plaisir  de  S(;  raccommoder. 
[n  Cléanthis.)  Alcmùiie  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 
CI  KANTHis.  Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude. 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 
Ji  PiTKR.  Quelque  défense  qu'elle  ait  faite  , 
Elle  ne  sera  pas  ])our  moi. 

s(;È^F:  v. 

CLÉANTHI.S,  SO.SIE. 

CLÉANTHIS.  Son  chajjrin,  à  ce  que  je  voi, 

A  fait  une  prompte  retraite. 
SOSIE.  Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien. 

Après  son  fracas  effroyable? 
CLÉANTHIS.   Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 

Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 
SOSIE.  Cela  se  dit  dans  le  courroux; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées. 
Et  vous  seriez ,  ma  foi!  toutes  bien  empêchées. 
Si  le  diable  les  prenoit  tous. 
CLÉANTHIS.  Vraiment... 

sosiK.     Les  voici.  Taisons-nous. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

.icpiTER.  Voulez-vous  me  désespérer? 

Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 
ALcMKNE.   Non,  avcc  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer, 
ji  piTER.  De  grâce!... 

ALCMÈNE.     Laissez-moi. 

JUPITER.     Quoi!... 

ALCMÈNE.     Laissez-moi,  vous  dis-je. 
lupiTER,  bas,  à  part. 

Ses  pleurs  touchent  mon  ame  et  sa  douleur  m'afflige. 
[haut.)  Souffrez  que  mon  cœur... 
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ALCMÈNE.     Non,  ne  suivez  point  mes  pa 
ji  piTKR.  Où  voulez-vous  aller? 

ALCMtNE.     Où  vous  ne  serez  pas. 
JUPITER.  Ce  vous  est  une  attente  vaine. 

Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé.  . 
Je  vous  suivrai  partout,  Alcniène. 
ALCMàNE.  Et  moi,  partout  je  vous  luirai. 
JUPITER.  Je  suis  donc  Ijien  épouvantable! 
ALCMÈNE.   Plus  (ju'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 

Oui,  je  vous  vois  comme  un  monsti-e  eiïroyable. 
Un  monstre  cruel,  furieux. 
Et  dont  l'approche  est  redoutable; 
Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre  à  vous  voir  une  peine  incroyable  : 
C'est  un  supplice  qui  m'accable, 
Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux. 
D'affreux,  d'horrible,  d'odieu.x. 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  support^djle. 
JUPITER.   En  voilà  bien,  helas!  que  votre  bouche  dit. 
Ai.cMÈNE.  J'en  ai  dans  le  cœur  davantage, 

Et,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dipil 
De  ne  point  trouver  de  langage. 
JUPiTEK.  Eh!  que  vous  a  donc  fait  ma  ûaiume, 

Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regardei  i' 
\LCMÈNE.  Ah!  juste  ciel!  cela  peut-il  se  demander? 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame? 
JUPITER.  Ah!  d'un  esprit  plus  adouci... 
ALCMÈNE.  Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir  ni  vous  eutendr<  . 
JUPITER.  Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 
Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 
ALCMÈNE.  Non,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injures 
En  ont  autrement  ordonné. 
11  n'est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné; 
Vous  l'avez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessure; 
Cruellement  assassine  ; 
C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible. 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible, 
Un  désespoir  d'im  cœur  justement  animé. 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé; 
Et  c'est  hair  autant  qu'il  est  possible. 
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lUPiTER.  Hélas!  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  force, 
Si  de  si  peu  de  ciiose  on  le  peut  voir  mourir! 
Ce  qui  n'ctoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 
vLcMhXE.  Ah!  c'est  cela  dont  je  suis  offensée 

Et  que  ne  peut  pardonner  mon  coin-roux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraine, 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  coeur  qui  peut  s'être  abusf 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offense. 
Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance 
11  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence. 

Des  raisons  |)our  être  excuse. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujotu's  ont  ce  qui  les  fait  naître. 
Et  l'on  tlonne  grâce  aisément 
A  ce  dont  ou  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que  de  gayeté  de  cœur 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur. 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 
Ah!  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 
luPiTER.  Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène,  il  se  faut  rendre. 
Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux, 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre; 
Mais  souffreii  que  mou  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux , 
Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable, 
L'époux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal; 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable: 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  trans]>ort  brutal, 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
11  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser. 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 
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Il  avoit  en  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  res|)ect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  conuoître, 
Et  par  le  droit  d'hvmen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  lui  qui,  sans  doute,  est  criminel  vers  vous, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne. 

Haïssez,  détestez  l'époux. 

J'y  consens  et  vous  l'abandonne; 
î^lais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'ime  telle  offense  vous  donne; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet; 

Démèlez-le  un  peu  du  cou|)able. 

Et,  ])our  être  enfin  équita])le, 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  f:iit. 
Ai-CMKNK.  Ah!  toutes  ces  snl)tilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles. 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense. 
Tout  V  devient  l'objet  de  mon  courroux. 

Et  dans  sa  juste  violence 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée. 
Et  des  mêmes  couleurs,  par  mon  ame  blessée. 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux; 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée. 

Et  tous  deux  mcsont  odieux. 
uiriTER.   Eh  bien!  puisque  vous  le  voulez  , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime. 
Un  tro])  juste  dépit  contre  moi  vous  anime, 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse. 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  im  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe. 


AMPHlTRYOiN, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux, 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace. 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 

ToTis  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux , 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme , 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  ame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  coeur,  charmante  Alcniénc, 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M'arrache,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

(jue  je  ne  saurois  ])lus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène ,  ne  présumez  ])as 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  ap|)as, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles, 

Succomber  tout  mou  triste  cœur. 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
Ji'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer; 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable. 
Va  percer  à  vos  yeux  le  coeiu'  d'un  misérable. 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur  trop  digne  d'expirer. 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  im  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour. 
Si  de  votre  coiu-roux  mon  trépas  vous  ramène. 
Et  ne  laisse  en  votre  ame,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  haine 

Au  souvenir  de  mon  amour. 
C'est  tout  ce  que  j'attends  poui-  laveur  souveraine. 
MCMKNF.   Ah!  trop  cruel  époux! 

.lUPiTER.     Dites,  ])arle/.,  Alcmène. 
\t.<:jwtNF.  Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  Ixintcs, 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 
jui'iTF.R.   Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause, 

Tient-il  contre  im  remoids  d'un  cœur  bien  enfhinnne? 


ACTE  II,  SCENE  VI. 
ALCMÈNE.  Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose, 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 
JUPITER.  Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 
ALCMÈNE.  Non,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. 
JUPITER.  Vous  nie  haïssez  donc? 

ALCMÈNE.     J'y  fais  tout  mon  effort, 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
•■1,  Ne  puisse  de  mon  cœur,  jusqu'à  cette  vengeance, 

;..  Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER.  Mais  pourquoi  cette  violence. 

Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt  et  j'obéis  sur  Iheure. 
ALCMÈNE.  Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure? 
JUPITER.  Et  moi  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 
Cette  colère  qui  m'accable. 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
[Sosie  et  Cleanthis  se  mettent  aussi  à  genoux.) 
Résolvez  ici  l'un  des  deux, 
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Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 
ALCMÈNE.  Hélas!  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroît  l)ien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir: 
Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr. 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 
JUPITER.  Ah!  belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d'allégresse... 
ALCMÈNE.  Laissez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 
JUPITER.  Va,  Sosie,  et  dépêche-toi. 

Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée. 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée. 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 
[bas,  à  part.)  Tandis  que  d'ici  je  le  chasse. 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  YII. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE.  Eh  bien!  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi. 
Quelque  petit  rapatriage? 
ci.KANTHis.  C'est  pour  ton  nez,  vraiment!  cela  se  fait  ainsi! 
SOSIE.  Quoi!  tu  ne  veux  pas? 

CLÉANTHIS.     Non. 

SOSIE.     Il  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS.     Là,  là,  revien. 
SOSIE.  Non ,  morbleu  !  je  n'en  ferai  rien , 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 
CLÉANTHIS.  Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire; 

On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  ye«/. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache. 
Et  des  tours  que  je  fais  à  la  fin  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache. 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
IVIille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoître. 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse, 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête 

Pour  fuir  leurs  persécutions. 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête; 
Et,  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête, 
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Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah!  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur. 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 
Lorsque  dans  l'anie  on  souffre  une  vive  douleur! 
Et  que  l'on  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur! 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse. 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne; 
On  lève  les  cachets  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Biais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser: 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences, 
L'n  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur 

Qu'an  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retàter  sur  ce  fâcheux  mystère. 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah!  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  vérital)le. 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit! 


ACTE    III,   SCENE    11. 


SCENE   II. 

MERCI  RE,  AMPHITRYON. 

MKRriRK,  sur  le  btilcnn  de  la  maison  d' Amphitryon ,  sans  l'ire  vu 
ni  ente n fin  d' Amphitryon. 
(]omme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir, 
Je  m'en  veu.\  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  natuie, 
Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 
Cela  n'est  ])as  d'un  dieu  bien  plein  de  charité, 
Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète. 
Et  je  me  sens,  par  ma  planète  , 
A  la  malice  im  peu  porte. 
AMPHiTR>ON.   D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  lerine  cette  porte 
MERCURE.   Holà!  tout  douccuient.  Qui  frap])e? 
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AMPHITRYON ,  sitns  vnir  Mercure.     Moi. 

MERCURE.     Qui,  moi? 
A  M  PHiTRYON ,  opcrcevant  Mercure  lyw  '  il  prend  pour  Sosie. 
Ah!  ouvre. 

MERCURE.     Comment,  ouvre!  Et  qui  donccs-tii,  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 
AMPHITRYON.  Quoi !  tu  ne  me  connois  pas? 

MERCURE.     Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 
AMPHITRYON,  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie!  holà,  Sosie! 
MERCURE.  Eh  bien,  Sosie!  oui,  c'est  mon  nom; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie? 
AMPHITRYON.  Me  vois-tu  bien? 

MERCURE.     Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  h\;\^ 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 
AMPHITRYON.  Moi ,  pcudard !  ce  que  je  demande? 
MERCURE.  Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 
AMPHITRYON.  Attends,  traître;  avec  un  bâton 

Je  vais  là-haut  me  faire  entendre, 
Et  de  bonne  façon  t'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 
siERCiRE.  Tout  beau!  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 
AMPHITRYON.  O  cicl !  vit-ou  jauials  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux? 
MERCURE.  Eh  bien!  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille  et  paroît  effaré! 
Si  des  regards  on  pouvoit  mordre, 
Il  m'auroit  déjà  déchiré. 
AMPHITRYON.  Moi-méme  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 
Avec  ces  im])udents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos! 
MERCURE.  L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoître. 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 
AMPHiTRYo.N.  Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion. 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  (]ui  s'attaque  à  son  maître. 
MERCURE.  Toi,  mon  maître? 
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AMPHITRYON.     Oui,  coqiiiii.  M'oses-tii  mécomioîtiu? 
MERCURE.  Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 
AMPHITRYON.  Et  cet  Ampliï trvon ,  qui,  Iiors  moi,  le  peut  être? 
MERCLKE.  Amphitryon  ? 

AMPHITRYON.     Saiis  (Joute. 

MERCURE.     Ah!  quiMe  vision! 
Dis-nous  un  peu,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau? 
AMi'HiTRYON.  Coiiimcnt!  encore? 

MERCURE.      Etoit-ce  un  vin  à  lalie  fête  ? 
AMPHITRYON.  Ciel! 

MERCURE.     Etoit-il  vieux  ou  nouveau? 
AMPHITRYON.  Que  de  coups  ! 

MERCURE.     Le  nouveau  donne  fort  dans  lu  tète , 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 
AMPHITRYON.  Ah!  je  t'arracherai  cette  langue,  sans  doute. 
MERCURE.  Passe,  mon  cher  ami,  crois-moi; 
Que  quelqu'un  ici  ne  t'.écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t-en,  retire-toi. 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  yoùte. 
AMPHITRYON.  Comment!  Amphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE.     Fort  bien; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine. 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 
Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  jjunisse 
L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE    III. 

\All'HrrRYOjN,  seul. 

Ah!  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porte  dans  l'ame! 

En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 

Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 

Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme! 

A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 
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Le  déshonneur  de  ma  maison! 
Ah!  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager; 

Et  toute  mon  in([niétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  vejiger. 

SCÈME   IV. 

AiMPUrrRYO>i,  SOSIE,  NALCRATÈS  et  POLIDAS 

ddn.s  le  juiul  du  théâtre. 

sosih,  à  Amphytrion. 

Monsieur,  avec  mes  soins ,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire , 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 
AMi'urru^ox.  Ah!  vous  voilà! 

SOSIE.     Monsieur. 

AMPHITRYON.     Insolent!  téméraire! 
susii:.  Quoi? 
AMPHiTKYox.     Je  vous  a|>prendrai  de  me  traiter  ainsi. 
SOSIE.  Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 
A.MPHiTRYON,  mettant  l'épée  à  la  iiiiiin.     Ce  que  j'ai,  miseiahle! 
SOSIE,  à  Naucratès  et  à  Polidcix. 

Holà,  messieurs!  venez  donc  tôt. 
NALCRATÈs,  à  Amphitryon. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez. 

SOSIE.     De  quoi  suis-je  coupable? 
Aiui'uiTR\o.\.  Tu  me  le  demandes,  maraud! 
\îi  Naucratès.)  Laissez-moi  satisfaire  un  coun'ou.\  légitime. 

SOSIE.  Lorsque  l'on  pend  quelqu'un  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 
NAicRATÈs,  à  Amphytrion. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 
SOSIE.  Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 
AMPHITRYON.  Comment!  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  pro|)os  effrénés! 
[Voulant  le  frapper.) 
Ah!  coquin! 
SOSIE,  tombant  à  genoux.     Je  suis  mort. 

NAUCRATÈS,  à  j4 mphj tiioii.      Calmez  nttc  colèjc. 
SOSIE.  Messieurs. 
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II 
POLIDM,  à  Sosie.     Qu'est-ce?  I      i 

SOSIE.     M'a-t-il  IVaj)])é.' 

AMPHITRYON.  Noii ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 

Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE.  Comment  cela  se  peut-il  faire, 

Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 

Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 

Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NALCRATÈs.  Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message , 

Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON.  Qul  t'a  donué  cet  ordre? 

SOSIE.     Vous. 

AMPHITRYON.  Et  quaud  ? 

SOSIE.     Après  votre  paix  faite, 

Au  milieu  des  transports  d'une  ame  satisfaite 

D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 

(Soxic  se  relève.) 

AMPHITRYON.  0  clcl !  chaque  instant,  chaque  pas 

Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre; 

Et,  dans  ce  fatal  embarras. 

Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAucKATÈs.  Tout  cc  quc  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature. 

Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter 

Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

vMPUiTRYON.  Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 

Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre  ; 

Débrouillons  ce  mystère  et  sachons  notre  sort. 

Hélas!  je  brûle  de  l'apprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

[Àmphitiyon  frappe  à  la  porte  de  sa  maison.') 


SCENE   V. 
JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER.  Quel  bruit  à  descendie  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 
AMPHITRYON.  Que  vois-je  ?  justes  dieux  ! 

NAUCRATÈS.     Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi!  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 
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AMPHITRYON, ô/)art.  Mon  ame  demeure  transie! 

Hélas!  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout; 
Wa  destinée  est  éclaircie, 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 
NAijCRATÈs.  Plus  mcs  regards  sur  eus  s'attachent  fortement, 

Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable. 
SOSIE,  pnssiint  du  côlé  de  Jupiter. 

Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 
poLiDAS.  Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 
AMi'HiTKYON.  C'est  trop  être  éludés  par  un  fourbe  exécrable; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 
KAvr.RATÈs,  à  Amphitryon  qui  a  mis  l'épée  à  la  main. 
Arrêtez. 
AMPHITRYON.     Laissez-moi. 


KAicRATF.s.     Dioux !  quc  voulez-vous  faire? 
nPHiTRYOX.  Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER.  Tout  beau!  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
•On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 


ACTE   Iir,   SCENE   V. 

sosiF.  Oiii,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 
sMi'HiTR\oN,  h  Sosie. 

Je  te  ferai  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 
SOSIE.  Mon  maître  est  homme  de  courage, 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 
\MPHiTRVON.  Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrènije, 

Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 
NvncRATF.s,  arrêtant  Amphitryon. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 
AMPHITRYON.  Quoi!  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance, 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment! 
KAi'CRATÈs.  Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions. 
Lorsque  par  deux  Amphitrj^ons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  noti'e  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître, 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui, 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroître  en  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux. 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 
Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 
Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 
Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'imposture; 
Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure. 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 
luPiTER.  Oui,  vous  avez  raison;  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance; 
Je  suis  plus  raisonnable  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence. 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère. 
Point  mettre  l'épée  à  la  main; 
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C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon; 
Kt  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroître. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoître, 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être, 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Théhains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  au  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 
Sa  vertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage, 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 
sosiK.  Je  ne  me  tronipois  pas,  messieurs;  ce  mot  termine 

Toute  l'irrésolution; 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne. 
AMPHITRYON.   O  ciel!  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié? 

Quoi!  faut-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire. 

On  me  tienne  le  bras  lié! 
NAi'CRATÈs,  à  Âmphytrion. 

Vous  vous  plaignez  ;\  tort.  Permettez-nous  d'attendre 

L'éclaircissement  qui  doit  rendre 

Les  ressentiments  de  saison. 

.le  ne  sais  pas  s'il  impose; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avoit  raison. 

AMPHITRYON.   Allez,  foibles  amis,  et  flattez  l'imposture: 

Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure. 
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Sauront  pri'ter  la  main  à  mon  juste  courroux, 
JUPITER.  Eh  bien!  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 
AMPHITRYON.  Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader; 

Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 
JUPITER.  A  ces  Injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à  présent  répondre; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 
AMPHITRYON.  Le  cicI  même,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire; 
Etjusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 
JUPITER.  Il  ne  sera  pas  nécessaire; 

Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 
AMPHITRYON,  à  part. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte. 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux; 
Et  chez  moi  venons  à  main  forte 
Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE   VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER.  Point  de  façon,  je  vous  conjure; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 
NAUCRATÈS.  Ccrtcs ,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 
SOSIE.  Faites  trêve,  messieurs,  à  toutes  vos  surprises; 
Et,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 
[seul.)  Que  je  vais  m'en  donner  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantises! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 
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SCÈNE    VII. 

i 

1 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE.  Arrête.  Quoi!  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 

Impudent  fleureur  de  cuisine! 

' 

SOSIE.  Ah!  de  grâce,  tout  doux! 

1 

MERCURE.     Ah!  vous  y  retournez! 

Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

SOSIE.  Hélas!  brave  et  généreux  moi. 

Modère-toi ,  je  t'en  supplie. 

Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 

Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MERCURE.  Qui  de  t'appcler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence? 

Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense. 

Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton? 

sosir.  C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maîtie. 

Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnoître; 

je  souffre  bien  que  tu  le  sois, 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions. 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE.  Non,  c'est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstiné 

A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE.  Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage; 

Je  serai  le  cadet  et  tu  seras  l'aîné. 

MERCURE.  Non:  un  frère  incommode  et  n'est  pas  de  mon  goût, 

Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE.  0  cœur  barbare  et  tyrannique! 

Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE.     Point  du  tout. 

SOSIE.  Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ame  s'humanise; 

En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 

Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise 

Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE.  Point  de  quartier;  inmiuable  est  la  loi. 

__ 
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Si  d'entrer  là-detlans  tu  prends  encor  l'audace, 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 
SOSIE.  Las!  à  quelle  étrange  disgrâce, 
Pauvre  Sosie  es-tu  réduit! 
MERCURE.  Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 

A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends! 
SOSIE.  Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends; 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très  grande  barbarie 
A  l'heure  du  dîner  l'on  chassa  de  céans. 
MERCL'BE.  Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 
SOSIE,  à  part.  Que  je  te  rosserois  si  j'avois  du  courage, 

Double  fils  de  putain  de  trop  d'orgueil  enflé! 
MERCURE.  Quç  dis-tu? 

SOSIE.     Rien. 
MERCURE.     Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 
SOSIE.  Demandez,  je  n'ai  pas  soufflé. 
MERCURE.  Certain  mot  de  fils  de  putain 

A  pourtant  frappé  mon  oreille , 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 
SOSIE.  C'est  donc  un  perroquet  que  le  brau  temps  réveille. 
MERCURE.  Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 
SOSIE,  seul.  0  ciel!  que  l'heiu-e  de  manger. 

Pour  être  mis  dehors  est  une  maudite  heure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction. 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie; 
Et,  par  une  juste  union  , 
Joignons  le  malheureux  Sosie 
Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 
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SCÈNE   VIII. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,   PAUSICLÈS,  SOSIE, 
dans  un  coin  du  théâtre,  sans  être  aperçu. 


AMPHITRYON,  à  plusieurs  autres  officiers  qui  l'accompagnent. 

Arrêtez  là',  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie, 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 
PAUSICLÈS.  Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  unie. 
AMPHITRYON.  Ah!  dc  tous  Ics  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 
PAusicLis.  Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit , 
Alcmène,  sans  être  coupable... 
AMPHITRYON.  Ah!  sur  le  fait  dont  il  s'agit. 

L'erreur  simple  devient  un  ciime  véritable, 
Et,  sans  consentement,  l'innocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne, 
Touchent  les  endroits  délicats. 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPHONTIDAS. 

Je  n'embarrîisse  point  là-dedans  ma  pensée; 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteu.v  délais, 

Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'ame  blessée. 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire, 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  faire; 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire, 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailler,  sans  autre  mystère, 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  avienne, 
Qu'Aigatiphonlidas  marche  droit  sur  ce  point, 
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Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D'une  autre  main  cjue  de  la  mienne. 
AAii'HiTRvoN.  Allons. 
>osiE,  à  Amphitryon.  Je  viens,  monsieur,  suhir,  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups. 
Tuez-moi  dans  votre  courroux, 
Vous  ferez  bien,  je  le  mérite, 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  coutie  vous. 
AMPHITRYON.  Lève-toi.  Que  fait-on? 

sosit.      L'on  m'a  chasse  lout  net; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre, 
Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 
Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 
Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 
La  rigueur  d'un  pareil  destin. 
Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne; 
Et  l'on  me  des-Sosie  enfin 
Comme  on  vous  des-Ami)hitryonne. 
AMPHITRYON.  Suis-moi. 

SOSIE.     ]N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  pcrsoiuie: 


SCENE   IX. 

CLÉAINTHIS,  AMPHITRYOIN,  ARG ATIPHO]NTIDAS, 
POLIDAS,  IVAUCRATËS,   PAUSICLÈS,  SOSIE. 

ci.ÉANTHis.  O  ciel! 

AMPHITRYON.     Qui  t'épouvaute  ainsi? 

Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire? 
cLÉANTHis.  Las!  vous  êtes  là-haut  et  je  vous  vois  ici! 
NAUCRATÉs,  h  Ampliitr)on. 

Ne  vous  pressez  point;  le  voici, 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire. 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 


238  .    AMPHITRYON, 

SCÈNE   X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIUAS,  POLI D AS, 
NAUCRATËS,  PAUSICLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

«ERcuuE.  Oui,  VOUS  l'allez  voir  tous,  et  sachez  pur  avance 
Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux, 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et,  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  faire ,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure; 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu , 
Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 
Font  honneur  à  qui  les  endure. 
SOSIE.  Ma  foi!  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet; 
Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 
iiitiicLKK.  Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie; 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid. 
Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambroisie, 
M'en  débarbouiller  tout-à-fait. 

(^Mercure  s'envule  au  cicl.i 
SOSIE.  Le  ciel  de  m'ajjprocher  t'ôte  à  jamais  l'envie! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 
Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE   XI. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATËS, 

ARGAÏIPHONTIDAS,  POLIDAS, 

PAUSICLÈS,  CLÉANTHIS, 

SOSIE. 

jui'iTEr, ,  aultuncé  pur  le  bruit  du  lonncrre,  armé  ilt  son  foudre, 
dans  un  nuage,  sur  son  aigle. 
Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur. 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroître. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoître. 
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Et  c'est  .issez ,  je  crois,  pour  remettie  ton  cœnr 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être , 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  .lupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore , 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure, 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure. 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie. 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,  pour  lui  plaire,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroître  son  époux; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi , 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  sou  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi. 
SOSIE.  Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 
JUPITER.  Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts. 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  le  brûle; 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'IIeiviile, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoître  à  tous  que  je  suis  ton  support, 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données.        - 

C'est  un  crime  que  d'eu  douter. 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(^11  se  perd  dans  les  niicsA 
NAucRATÈs.  Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE.  Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment';' 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes: 

C'est  un  mauvais  embarquement; 
Et,  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'hnnnenr. 
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Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde; 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et-  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très  grand  cœur 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde; 
Mais  enfin,  coupons  aux  discours. 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  ictire. 
Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rirn  dire. 


GEORGE    DANDÏN 

(M' 

LE  MAHI  CONFONDU, 

COMKniE  r.S  TROIS  ACTES. 
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PERSONNAGES. 

GEORGE  DANDÏN.  riche  paysan  ,  mari  MADAME    DE    S  O  T  E  N  V  l  L  L  E. 

d'Angélique.  CLITA  NDRE  ,  amant  dAngilic]iie. 

ANGÉLIQUE,  femme  de  George    Dan-  CLAUDINE,  suivante  d'Angéliciiie. 

din ,  et  fille  de  M.  de  Sotenville.  L  UKI N  ,  paysan  ,  servant  Clilandre . 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE.  C  O  LI N  .  valet  de  George  Dandin. 

gentillionmie  campagnard  .  père  d'Angé- 

liiiue. 


La  scène  est  devant  la  i 


(le  ("lenrge  D.indiii,  à  la  campagne. 
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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


GEORGE  DANDIN. 


Ali  !  qu'une  femme  demoiselle  est  une  étrange  affaire!  et  que  mon 
mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à  tous  les  paysans  qui  veulent 
s'élever  au-dessus  de  leur  condition,  et  s'allier,  comme  j'ai  fait,  à  la 
maison  d'un  gentilhomme!  La  noblesse  de  soi  est  bonne;  c'est  une 
chose  considérable,  assurément,  mais  elle  est  accom])agnée  de  tant 
de  mauvaises  circonstances,  qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter. 
Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connois  le  style 
des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres ,  entrer  dans  leur  famille. 
L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos  personnes.  C'est  notre  bien 
seul  qu'ils  épousent;  et  j'aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je 
suis,  de  m' allier  en  bonne  et  franche  paysannerie,  que  de  prendre 
une  femme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi,  s'offense  de  porter  mon 
nom,  et  pense  qu'avec  tout  mon  bien,  je  n'ai  pas  assez  acheté  la 
qualité  de  son  mari.  George  Dandin !  George  Dandin,  vous  avez  fait 
une  sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est  effroyable 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quelque  chagrin. 
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SCÈNE   II. 

GRORGE  DANDIN,   LUBIiN. 

GEOBGii  i).\NDiN,  à  part,  vojant  sortir  Ltibin  de  chez  lu<.  (Jiic   iliaiilre 

co  (Irole-li'i  vieiit-il  faire  chez  moi? 
1.UB1N,  à  part,   apercevant  George  Dandin.  Voilà   un   hoiuiiK'    (|ui    me 

regarde. 
GKOKCE  DANDIN,  à  part.  11  HO  1110  coiiiioît  pas. 
i.uBiN,  à  part.  Il  se  doute  de  quelque  chose. 
OF.ORGF,  DANDIN,  à  part.  Ouaïs !  il  a  grand'peine  à  saluer. 
LiiBiN,  à  part.  J'ai  peur  ([u'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là-dedaiis. 

CEORCE    DANDIN.    Boiljour. 

LUBiN.  Serviteur. 

GEORGE  DANDIN.  Vous  ii'ètes  pas  d'ici,  je  crois? 

LUBiN.  Non;  je  n'v  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 

Gi'ORGR  DANDIN.  Hé!  dites-iiioi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  vous   venez   de 

là-dedans? 
i.uBiN.  Chut! 

GEORGE  DANDIN.  Comment? 
LUBIN.  Paix  ! 

GEORGE    DANDIN.   Quoi  dollC  ? 

LUBIN.  Motus!  Il  ne  faut  pas  diie  (pie  vous  m'ayez  vu  sortir  de  là. 

GEORGE    DANDIN.    PourqUoi  ? 

LUBIN.  Mon  Dieu!  parce.... 

GEORGE  DANDIN.  Mais  cucore? 

LUBIN.  Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoule. 

GEORGE  DANDIN.  Point,  jtoiiit. 

LUBIN.  c'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis  de  la  ]>art 

d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux  yeux,  et  il  ne  (aut  pas 

qu'on  sache  cela.  Entendez-vous? 

GEORGE    DANDIN.   Oui. 

LUBIN.  Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé  de  prendre  garde  que  personne 

ne  me  vît,   et  je  vous  ])rie,   au  moins,   de  ne  pas  dire  que  vous 

m'ayez  vu. 
GEORGE  DANDIN.  Je  n'ai  garde. 
LUBIN.  Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement,  comme  on  m'a 

recommandé. 
GEORGE  DANDIN.  C'cst  bicn  fait. 
LUBIN.  Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux   qui  ne  veut  pas  qu'on 

fasse  l'amour  à  sa  femme,  et  il  ferait  le  diable  à  quatre  si  cela  ve- 

noit  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien? 
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GEORC-E  DANDIN.  Fort  bien. 

i.uBiN.  Il  ne  faut  pas  qu'il  sacliL-  riL'ii  tlo  tout  ceci. 

GEORGE  DANDIN.   SaUS  cloutC. 

LUBiN.  On  veut  le  tromper  tout  douceineiit.  Vous  entendez  bien? 

GEORGE  DANDIN.  Le  mieux  du  monde. 

LUBIN.  Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui,  vous 
gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  conqnenez  bien? 

GEORGE  DANDIN.  Assurémeiit.  Hé!  comment  nommez-vous  celui  qui  vous 
a  envoyé  là-dedans  ? 

LUBIN.  C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte  de....  chose... 
Foin  !  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre  ils  baragouinent  ce 
nom-là.  Monsieur  Cli....  Clitandre. 

GEORGE  DANDIN.  Est-ce  cB  jcune  courtisau  qui  demeure?... 

LUBIN.  Oui ,  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau 
poli  s'est  venu  loger  contre  moi.  J'avois  bon  nez,  sans  doute;  et 
son  voisinage  déjà  m'avoit  donné  quelque  soupçon. 

LUBIN.  Tétigué!  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  jamais  vu. 
Il  m'a  donné  trois  jiièces  d'or  pour  aller  dire  seulement  à  la  femme 
qu'il  est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite  fort  l'honneur  de  pou- 
voir lui  parler.  Voyez  s'il  v  a  là  une  grande  fatigue  pour  me  payer 
si  bien,  et  ce  qu'est,  au  prix  de  cela,  une  journée  de  travail,  où  je 
ne  gagne  que  dix  sols? 

GEORGE  DANDIN.  Eli  bien!  avez-vous  fait  votre  message? 

LUBIN.  Oui.  J'ai  trovivé  là-dedans  une  certaine  Claudine,  qui,  tout  du 
premier  coup,  a  compris  ce  que  je  voulois,  et  qui  m'a  fait  parler  à  sa 
maîtresse. 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  Ail  !  coquine  de  servante! 

LUBIN.  Morguienne!  cette  Claudine-là  est  tout-à-fait  jolie;  elle  a  gagné 
mon  amitié,  et  il  no  tiendra  qu'à  elle  que  nous  ne  soyons  mariés 
ensemble. 

GEORGE  DANDIN.  Mais  quelle  réponse  a  lait  la  maîtresse  à  ce  monsieur  le 
courtisan  ? 

LUBIN.  Elle  m'a  dit  de  lui  dire....  Attendez,  je  ne  sais  si  je  me  souvien- 
drai bien  de  tout  cela;  qu'elle  lui  est  tout-à-fait  obligée  de  l'affec- 
fion  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à  cause  de  son  mari,  qui  est  fantasque, 
il  garde  d'en  rien  laire  paroître,  et  qu'il  faudra  songer  à  chercher 
quelque  invention  pour  se  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  Ah!  pendarde  de  femme! 

LUBIN.  Tétiguienne!  cela  sera  drôle;  car  le  marine  se  doutera  point  de 
la  manigance.  Voilà  ce  qui  est  de  bon,  et  il  aura  un  pied  de  nez 
avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas  ? 

GEORGE  DANDIN.  Cela  cst  vrai. 
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LUBIN.  Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le  secret,  afin  que 
le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE  DANDIN.    Oui ,  OUÏ. 

LUBiN.  Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  lin  matois, 
et  l'on  nu  diroit  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE  III. 


GEORGE  DANDIN,  seul. 

Eh  bien  !  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air  votre  femme  vous 
traite.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  voulu  épouser  une  demoiselle. 
L'on  vous  accommode  de  toutes  pièces  sans  que  vous  puissiez  vous 
venger,  et  la  gentilhommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L'égalité  de 
condition  laisse  du  moins  à  l'honneur  d'un  mari  liberté  de  ressentiment, 
et  si  c'étoit  une  paysanne ,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 
franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous 
avez  voulu  tâter  de  la  noblesse,  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître  chez 
vous.  Ali  !  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  donnerois  volontiers 
des  soufflets.  Quoi!  écouter  impudemment  l'amour  d'un  damoiseau, 
et  y  promettre  en  même  temps  de  la  correspondance  !  Morbleu  !  je 
ne  veux  point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut, 
de  ce  pas,  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère,  et  les 
rendre  témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de  chagrin  et 
de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais  les  voici  l'un  et  l'antre 
fort  à  ])ropos. 


SCENE  IV. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOÏENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Qu'cst-ce ,  uiou  gendre?  Vous  me  paroissez  tout 

trouljlé. 
GEORGE  DANDIN.  Aussi  Cil  ai-jc  du  sujet,  et.... 
MADAME  DE  SOTENVILLE.  Mou  Dieu  !  notrc  gendre,  que  vous  avez  peu  de 

civilité  de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  ! 
GEORGE  DANDIN.  Ma  foi  !  ma  belle-mèrc ,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 

tète;  et.... 
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MADAME  DE  soTENViLLE.  Eiicore !  Est-il  possible ,  iiotrc  gendre,  qiic  VOUS 
sachiez  si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  in- 
struire de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  jjersonnes  de  qualité! 

GEORGE  DANDIN.  Comment? 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Ne  VOUS  dcfcrez-vous  jamais  avec  moi  de  la 
familiarité  de  ce  mot  de  ma  belle-mère,  et  ne  sauriez-vous  vous 
accoutumer  à  me  dire  madame  ? 

GEORGE  DANDIN.  Parblcu !  si  VOUS  m'appelez  votre  gendre,  il  me  semble 
que  je  jjuis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas 
égales.  Apprenez,  s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous 
servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition;  que,  tout 
notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  différence  de  vous  à 
nous ,  et  que  vous  devez  vous  connoître. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  C'en  cst  asscz ,  m'amour;  laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Mou  Dieu  !  mousicur  de  Sotenville ,  vous  avez 
des  indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous  ne  savez 
pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Corblcu  !  pardomiez-moi  ;  on  ne  peut  point 
me  faire  de  leçons  là-dessus,  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par 
vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre 
jamais  d'une  partie  de  mes  prétentions  ;  mais  il  suffit  de  lui  avoir  donne 
un  petit  avertissement.  Sachons  un  peu,  mon  gendre,  ce  que  vous 
avez  dans  l'esprit. 

GEORGE  DANDIN.  Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous 
dirai,  monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai  lieu  de.... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Douccmeut,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est 
pas  respectueux  d'appeler  les  gens  par  leur  nom ,  et  qu'à  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  nous,  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE  DANDIN.  Eh  bien!  monsieur  tout  court,  et  non  plus  monsieur  de 
Sotenville,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne.... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Tout  bcau  !  apprcucz  aussi  que  vous  ne  devez 
pas  dire  ma  femme  quand  vous  parlez  de  notre  lille. 

GEORGE  DANDIN.  J'curagc.  Comment!  ma  femme  n'est  pas  ma  femme? 
MADAME  DE  SOTENVILLE.  Oui ,  iiotrc  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi,  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire  si  vous  aviez  épousé  une  de  vos  pareilles. 
GEORGE  DANDIN,  à  part.  Ah!  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourré!  (Haut.) 
Eh!  de  grâce,  mettez  pour  un  moment  votre  gentilhommerie  à 
coté,  et  souffrez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je  pourrai. 
{Jl  part.)  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  histoires-là!  (^ 
monsieur  de  Sotenville.)  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfait 
de  mon  mariage. 
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MONSIEUR  DE  soTENViLLE.  Et  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Quoi !  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez 
tiré  de  si  grands  avantages! 

GEORGE  DANDiN.  Et  fjuels  avantages,  madame,  puisque  madame  y  a?  L'a- 
venture n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car,  sans  moi,  vos  affaires, 
avec  votre  permission,  étoient  fort  délabrées  ,  et  mon  argent  a  servi 
à  reboucher  d'assez  bons  trous;  mais,  moi,  de  quoi  y  ai-je  profité,  je 
vous  prie,  que  d'un  allongement  de  nom,  et,  au  lieu  de  George 
Dandin,  d'avoir  reçu  par  vous  le  titre  de  monsieur  de  la  Dandinière? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'a- 
vantage d'être  allié  à  la  maison  de  Sotenville? 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Et  à  ccUe  de  la  Prudoterie,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau  pri- 
vilège, rendra  vos  enfants  gentilshommes? 
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GEORGE  DANDiN.  Oui,  voilà  fjui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentils- 
hommes; mais  je  serai  cocu,  moi,  si  l'on  n'y  met  ordre. 

MONSIEUR  DE  soTEN VILLE.  Quc  veut  dire  cela,  mon  gendre? 

GEORGE  DANDiN.  Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont  contre  l'honneur. 

MADAME  DE  soTENViLLE.  Tout  beau!  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  porter  jamais  à 
faire  aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit  blessée;  et,  de  la  maison  de 
la  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  point  remarqué 
qu'il  y  ait  eu  de  femme,  dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Corbleu  !  daus  la  maison  de  Sotenville,  on  n'a 
jamais  vu  de  coquette;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  héréditaire 
aux  mâles,  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Nous  avons  eu  uuc  Jacqueline  de  la  Prudoterie , 
qui  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gouverneur 
de  notre  province. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Il  y  3  cu  uuc  Matliurinc  de  Sotenville,  qui  re- 
fusa vingt  mille  écus  d'un  favori  du  roi ,  qui  ne  lui  demandoit  seule- 
ment que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DANDiN.  Oh  bien!  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela;  et  elle 
s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Expliquez-vous,  mou  gendre.  Nous  ne  sommes 
point  gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous  serons 
les  premiers,  sa  mère  et  moi,  avons  en  faire  la  justice. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Nous  n'cntendous  point  raillerie  sur  les  matières 
de  l'honneur;  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE  DANDiN.  Tout  cc  quc  je  VOUS  puis  dire  ,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  certain 
courtisan,  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d'elle  à  ma  barbe, 
et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations  d'amour  qu'elle  a  très-humai- 
nement écoutées. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Jour  de  dicu!  jo  l'étranglcrois  de  mes  propres 
mains ,  s'il  falloit  qu'elle  foiiignât  de  l'honnêteté  de  sa  mère. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Corbleu!  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du 
corps,  à  elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  son  honneur. 

GEORGE  DANDiN.  Je  VOUS  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire  mes  plaintes; 
et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Ne  VOUS  tourmeutcz  point:  je  vous  la  ferai  de 
tous  deux  ;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce 
puisse  être.  Mais  ctes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  nous  dites  ? 

GEORGE  DANDIN.  Très-SÛr. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Prcncz  bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gentils- 
hommes, ce  sont  des  choses  chatouilleuses;  et  il  n'est  pas  question 
d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 
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GEORGE  DANDiN.  Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véritable. 

MONSIEUR  DE  soTENViLLE.  M'amour,  allez-vous-eu  parler  à  votre  fille,  tandis 
qu'avec  mon  gendre,  j'irai  parler  à  l'homme. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Sï  pourroit-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la 
sorte,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je  lui  ai 
donné! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Nous  allous  éclaircic  l'affaire.  Suivez-moi,  mon 
gendre,  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois 
nous  nous  chauffons ,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent  ap- 
partenir. 

GEORGE  DANDiN.  Le  voici  qui  vient  vers  nous. 


SCENE  V. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  JMonsleur,  suls-jc  counudcvous? 

CLITANDRE.  Nou  pas,  quc  je  sache,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Je  m'a])pcllc  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDRE.  Je  iii'cn  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Mon  nom  cst  conuii  à  la  cour;  et  j'eus  l'honneur, 

dans  ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'arrière-ban  de 

Nancy. 
CLITANDRE.  A  la  bonne  heure. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Mousicur  nion  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville, 

eut  la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège  de  Montauban. 
CLITANDRE.  J'en  suis  ravi. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Et  j'ai  cu  Un  aïcul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui 

fut  si  considéré  en  son  temps,  que  d'avoir  permission  de  vendre  tout 

son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 
CLITANDRE.  Je  le  veux  croire. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et 

poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour  laquelle  je 

m'intéresse  (  montrant  George  Dandin),  et  pour  l'homme  que  vous 

voyez,  qui  a  l'honneur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE.  QuiPuioi? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui  ;  ct  jc  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer 

de  vous,  s'il  vous  plaît,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 
CLITANDRE.  Voilà  Une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela,  monsieur? 
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MONSIEUR  DE  soTENViLLE.  Qiielqu'uli  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLiTANDRE.  Ce  quelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme.  Me  croyez- 
vous  capable,  monsieur,  d'une  action  aussi  hïche  que  celle-là?  Moi, 
aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'honneur  d'être  la  fille  de 
monsieur  le  baron  de  Sotenville!  je  vous  révère  trop  pour  cela,  et  suis 
trop  votre  serviteur.  Quiconque  vous  l'a  dit,  est  un  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Allons,  Hion  gendre. 

GEORGE  DANDIN.   Quoi? 

CLITANDRE.  C'cst  Un  coquiu  et  un  maraud. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  GeoTge  Dandiii.  Répondez. 

GEORGE  DANDIN.  Répondcz  vous-iiième. 

CLITANDRE.  Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois,  en  votre  présence, 

de  l'épée  dans  le  ventre. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Datidiii.  Soutenez  donc  la  chose. 
GEORGE  DANDIN.  Elle  est  toiite  soutenue.  Cela  est  vrai. 
CLITANDRE.  Est-cc  votrc  gendre,  monsieur,  qui?... 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui,  c'cst  lui-mème  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 
CLITANDRE.  Certes ,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  devons  appartenir; 

et ,  sans  cela,  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir  de  pareils  discours  d'une 

personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR   ET   MADAME   DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 


MADAME  DE  SOTENVILLE.  Pour  Ce  qui  cst  (Ic  ccla,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose!  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'affaire  en  présence  de  tout 
le  monde. 

CLITANDRE,  à  yingélîque.  Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre 
mari  que  je  suis  amoureux  de  vous  ? 

ANGÉLIQUE.  Moi!  et  comment  lui  aurois-je  dit!  Est-ce  que  cela  est?  Je  vou- 
drois  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  fussiez  amoureux  de  moi! 
Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie;  vous  trouverez  à  qui  parler  :  c'est  une 
chose  que  je  vous  conseille  de  faire.  Ayez  recours,  pour  voir,  à  tous 
les  détours  des  amants  :  essayez  un  peu,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des 
ambassades,  à  m'écrire  secrètement  de  petits  l)illets  doux,  à  épier  les 
moments  que  mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  pom- 
me parler  de  votre  amour;  vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  promets 
que  vous  serez  reçu  comme  il  faut  ! 

CLITANDRE.  Hé!  là,  là,  madame ,  tout  doucement.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
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me  faire  tant  de  leçons,  et  tle  vous  tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  que 
je  songe  à  vous  aimer  ? 
ANGÉLIQUE.  Que  sais-je,  moi,  ce  qu'on  vient  me  conter  ici? 
CLiTANDRE.  Ou  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  vous  savez  si  je  vous  ai 

parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 
ANGÉLIQUE.  Vous  n'avicz  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu! 
CLITANDRE.  Jc  VOUS  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre;  que  je 
ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous 
respecte  trop,  et  vous,  et  messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensée 
d'être  amoureux  de  vous. 
MADAME  DE  soTEN VILLE,  à  George DaniUn.  Hé  bien!  vous  le  voyez. 
MONSIEUR  DE  soTENViLLE.  Vous  Voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous 

à  cela  ? 
GEORGE  DANDiN.  Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais;  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut  parler  net,  elle  a 
reçu  une  ambassade  de  sa  part. 
ANGÉLIQUE.  Moi!  j'ai  reçu  une  ambassade! 
CLITANDRE.  J'ai  cuvoyé  une  ambassade! 
ANGÉLIQUE.  Claudiue  ! 
CLITANDRE ,  à  Claudine.  Est-il  vrai  ? 
CLAUDINE.  Par  nia  foi ,  voilà  luie  étrange  fausseté  ! 

GEORGE  DANDiN.  Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos  nou- 
velles; et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier. 
CLAUDINE.  Qui?  moi? 

GEORGE  DANDiN.  Oui ,  VOUS.  Ne  faitos  point  tant  la  sucrée. 
CLAUDINE.  Hélas!  fjue  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  méchanceté, 

de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  l'innocence  même! 
GEORGE  DANDiN.  Taisez-vous ,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  sournoise ,  mais 

je  vous  connois  il  y  a  long-temps;  et  vous  êtes  une  dessalée. 
CLAUDINE,  à  Angélique.  Madame,  est-ce  que?... 

GEORGE  DANDiN.  Taisez-vous,  VOUS  dis-je;  vous  pourriez  bien  porter  la 
folle  enchère  de  tous  les  autres ,  et  vous  n'avez  point  de  père  gen- 
tilhomme. 
ANGÉLIQUE.  C'cst  ime  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort  au 
cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  répondre.  Cela  est 
bien  horrible,  d'être  accusée  par  un  mari  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui 
ne  soit  à  faire!  Hélas!  si  je  suis  blâmable  de  quelque  chose,  c'est 
d'en  user  trop  bien  avec  lui. 
CLAUDINE.  Assurément. 

ANGÉLIQUE.  Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer,  et  plût  au  ciel 
que  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme  il  dit,  les  galanteries  de 
quelqu'un!  je  ne  serois  pas  tant  à  plaindre.  Adieu,  je  me  retire,  et 
je  ne  puis  plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  celte  sorte. 
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SCÈNE  VII. 


MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 


MADAME  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandiu.  Allez,  vous  ne  méritez  pas 
l'honncte  femme  qu'on  vous  a  donnée. 

CLAUDINE.  Par  ma  foi,  il  mériteroit  qu'elle  lui  fit  dire  vrai,  et  si  j'étois 
en  sa  place,  je  n'y  niarchanderois  pas.  {A  Clitandre.)  Oui,  monsieur, 
vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l'amour  à  ma  maîtresse.  Poussez, 
c'est  moi  qui  vous  le  dis,  ce  sera  fort  bien  employé,  et  je  m'offre  à 
vous  y  servir,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée.  {Claudine  sort.) 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces 
choses-là,  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Allez,  sougez  à  mieux  traiter  une  demoiselle 
bien  née,  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bé- 
vues. 

CEOKCE  DANDiN,  à  part.  J'curage  de  bon  cœur  d'avoir  tort  lorsque  j'ai 
raison. 


SCENE  VIII. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN. 


CLITANDRE,  À  monsieur  de  Sotenville.  Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai 
été  faussement  accusé,  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du 
point  d'honneur,  et  je  vous  demande  raison  de  l'affront  qui  m'a  été 
fait. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Cela  cst  justc,  ct  c'cst  l'ordre  des  procédés. 
Allons,  mon  gendre,  faites  satisfaction  à  monsieur. 

GEORGE  DANDIN.  Comment!  satisfaction? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui,  Cela  sc  doit  dans  les  règles,  pour  l'avoir 
à  tort  accusé. 

GEORGE  DANDIN.  C'est  unc  chosc,  moi ,  dont  je  ne  demeure  pas  d'accord, 
de  l'avoir  à  tort  accusé ,  et  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Il  u'importc.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse 
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rester,  il  a  nié!  c'est  satisfaire  les  personnes,  et  l'on  n'a  nul  droit  de 

se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 
GEORGE  DANDiN.  Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma  femme, 

il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire? 
MONSIEUR  DE  soTENviLLE.  Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses 

que  je  vous  dis. 
GEORGE  DANDiN.  Mol!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après!... 
MONSIEUR  DE  SOTENVJLLE.  AlIons ,  VOUS  dls-jc ,  il  n'y  a  rien  à  balancer, 

et  vous  n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque  c'est 

moi  qui  vous  conduis. 
OEORCE  DANDiN.  Je  ne  saurois... 
MONSIEUR  DE  soTENViLLE.  Corbleu  !  moii  gendre ,  ne  m'échauffez  pas  la 

bile.  Je  me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous  gou- 
verner par  moi. 
GEORGE  DANDiN ,  à  part.  Ail  !  George  Dandin  ! 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Votre  bounet  à  la  main,  le  premier!  monsieur 

est  gentilhomme,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 
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OEOROE  DANDIN,  h  part,  le  bonnet  à  la  main.  J'enrage! 
MONSIEUR  DE  soTENviLLE.  Rcpétcz  avec  iiioi  !  Monsieur... 

CEORCE    DANDIN.    MonsiciU'... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Je  VOUS  demande  pardon...  (  Foijant  que  George 

Dandinfait  difficulté  de  lui  obéir.)  Ah  ! 
GEORGE  DANDIN.  Je  VOUS  demande  pardon... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Dcs  mauvaiscs  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 
GEORGE  DANDIN.  Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  C'est   quc   je    ii'avois  pas    l'honneur  de    vous 

connoître. 
GEORGE  DANDIN.   C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connoître. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Et  je  VOUS  prie  de  croire... 
GEORGE  DANDIN.  Et  je  VOUS  pric  de  croire... 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Que  je  suis  votre  serviteur. 
GEORGE  DANDIN.  Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  honnne  qui  me 

veut  faire  cocu? 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  le  menaçant  eucore.  Ah! 
ciiTANDRK.  Il  suffit,  uionsieur. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Non,  je  vcux  qu'il  achève   et  que   tout  aille 

dans  les  formes.  Que  je  suis  votre  serviteur. 
GEORGE  DANDIN.  Quc  jc  suis  votrc  sei'viteur. 
CLiTANDRE,  À  George  Dandin.  Monsieur,  je  suis  le  vôtre   de  tout  mon 

cœur,  et  je  ne  songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé.  (  /4  monsieur  de  Soten- 

ville.)  Pour  vous,  monsieur,  je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché 

du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Je  VOUS  baise  les  mains,  et  quand  il  vous  [)laira, 

je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 
CLITANDRE.  C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  (  Clitandre  sort.) 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Voilà ,  mongeudi'c,  comme  il  faut  pousser  les 

choses.  Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui  vous 

donnera  de  l'appui ,  et  ne  souffrira  point  que  l'on  vous  fasse  aucun 

affront. 


SCENE  IX. 


GEORGE  DANDIN,  seul. 


Ah  !.que  je...  Vous  l'avez  voulu,  vous  l'avez  voulu,  George  Dandin, 
vous  l'avez  voulu!  cela  vous  sied  fort  bien,  et  vous  voilà  ajusté  comme 
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il  faut!  vous  avez  justement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s'agit  seu- 
lement de  désabuser  le  père  et  la  mère,  et  je  pourrai  trouver  peut- 
être  quelque  moyen  d'y  l'cussir. 


ACTE    DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 


CLAUDINE,  LUBIN. 


CLAUDINE.  Oui,  j'ai  bien  devine  qu'il  lalloit  que  cela  vînt  de  toi,  et  que 
tu  l'eusses  .dit  à  quelqu'un  qui  l'ait  rapporté  à  notre  maître. 

tuBiN.  Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  t]u'un  petit  mot  en  passant  à  un 
homme,  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il  m'avoit  vu  sortir,  et  il  faut  que 
les  gens  en  ce  pays-ci  soient  de  grands  babillards! 

CLAUDINE.  Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son  monde, 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur,  et  il  s'est  allé  servir  là 
d'un  homme  bien  chanceux. 

LUBIN.  Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  (in,  et  je  prendrai  mieux  garde  à 
moi. 

CLAUDINE.  Oui ,  oui ,  il  sera  temps  ! 

LUBIN.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE.  Que  veux-tu  que  j'écoute? 

LUBIN.  Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE.  Eh  bien!  qu'est-ce? 

LUBIN.  Claudine. 

CLAUDINE.     Quoi? 

LUBIN.  Hé!  là!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 
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CLAUDINE.    Non. 

LUBiN.  Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINE.  Tout  de  bon? 

LUBIN.  Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  nie  peux  croire,  puisque  jeu  juic. 

CLAUDINE.  A  la  bonne  heure. 

LUBIN.  Je  nie  sens  tout  ti'ibouiller  le  cœur  quand  je  te  regarde. 

CLAUDINE.  Je  m'en  réjouis. 

LUBIN.  Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie  ? 

CLAUDINE.  Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN.  Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un  quarteron  ; 
si  tu  veux,  tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton  mari,  et  nous  serons 
tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE.  Tu  serois  peut-être  jaloux  comme  notre  ?naître. 

LUBIN.  Point. 

CLAUDINE.  Pour  itioi ,  je  hais  les  maris  soupçonneux ,  et  j'en  veux  un  qui 
ne  s'épouvante  de  rien ,  un  si  plein  de  confiance  et  si  sûr  de  ma 
chasteté,  qu'il  me  vît  sans  inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN.  Eh  bien  !  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE.  C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d'une 
femme  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire  est  qu'on  n'y  gagne 
rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mal,  et  ce  sont  souvent  les  maris 
qui ,  avec  leurs  vacarmes ,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont. 

LUBIN.  Eh  bien  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

CLAUDINE.  Voilà  comme  il  faut  faire  jiour  n'être  point  trompe.  Lorsqu'un 
mari  se  met  à  notre  discrétion,  nous  ne  prenons  de  liberté  que  ce 
qu'il  nous  en  faut,  et  il  en  est  comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent 
leur  bourse  et  nous  disent  :  Prenez.  Nous  en  usons  honnêtement,  et 
nous  nous  contentons  de  la  raison.  Mais  ceux  qui  nous  chicanent, 
nous  nous  efforçons  de  les  tondre ,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN.  Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse,  et  lu  n'as  qu'à  te 
marier  avec  moi. 

CLAUDINE.  Eh  bien!  bien,  nous  verrons. 

LUBIN.  Viens  donc  ici ,  Claudine. 

CLAUDINE.  Que  veux-tu? 

LUBIN.  viens ,  te  dis-je. 

CLAUDINE.  Ah!  doucement.  Je  n'aime  point  les  |)atineurs. 

LUBIN.  Hé!  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE.  Laisse-moi,  là,  te  dis-je;  je  n'entends  |)as  raillerie. 

LUBIN.  Claudine  ! 

CLAUDINE,  repoussant  Lubin.  Hail 

LUBIN.  Ah!  que  tu  es  rude  à  jiauvres  gens!  Fi!  que  cela  est  malhonnête  de 
refuser  les  personnes!  N'as-tu  point  de  honte  d'être  belle,  et  de  ne 
vouloir  pas  qu'on  te  caresse?  Hé!  là! 
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CLAUDINE.  Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBiN.  Oh  ,  la  farouche  !  la  sauvage!  Fi!  pouas!  la  vilaine,  qui  est  cruelle! 

CLAUDINE.  Tu  t'émancipes  trop. 

lUBiN.  Qu'est-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laisser  un  peu  faire? 

CLAUDINE.  Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LCBiN.  Un  petit  baiser  seulement,  en  rabattant  sur  notre  mariage. 

CLAUDINE.  Je  suis  votre  servante. 

LUBIN.  Claudine,  je  t'en  prie,  sur  l'ct-tant-moins. 

CLAUDINE.  Hé!  que  nenni!  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-t'en,  et  dis 

à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai  soin  de  rendre  son  billet. 
LUBIN.  Adieu,  beauté  rude  ànière. 
CLAUDINE.  Le  mot  est  amoureux. 
LUBIN.  Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 

plus  dur  au  monde. 
CLAUDINE,  seule.  Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse....  Biais  la 

voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle  soit  seule. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DAXDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE  DANDiN.  Koii ,  HOU;  OU  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité,  et  je 
ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  qu'on  m'a  fait  est  véritable. 
J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense,  et  votre  galimatias  ne  m'a 
point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

CLIÏAINDRE,  ANGÉLIQUE,   GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre.  Ah!  la  voilà;  mais  le  mari  est 
avec  elle. 

GEORGE  DANDiN,  SOUS  voiv  CUtaudre.  Au  travers  de  toutes  vos  grimaces, 
j'ai  vu  la  vérité  de  ce  que  l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous 
avez  pour  le  noeud  qui  nous  joint.  {Clitandre  et  /Angélique  se  saluent.) 
IMon  Dieu  !  laissez  là  votre  révérence  ;  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de 
respect  dont  je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE.  Moi  !  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN.  Je  sais  votre  pensée ,  et  connois...  {Clitandre  et  Angélique 
se  saluent  encore.)  Encore!  Ah!  ne  raillons  point  davantage.  Je  n'i- 
gnore pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse ,  vous  me  tenez  fort  au-dessous 
de  vous  ;  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde  point  ma  personne. 
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J'entends  parler  de  celui  que  vous  devez  à  des  nœuds  aussi  vénérables 
que  le  sont  ceux  du  mariage.  {Angélique Jait  signe  à  Clitandre.)  Il  ne 
faut  point  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE.  Qui  souge  à  lever  les  épaules  ? 

GEOROE  DANDiN.  Mon  Dicu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore  une  lois 
que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  toute  sorte 
de  respect  ;  et  que  c'est  fort  mal  ftiit  à  vous  d'en  user  comme  vous 
faites.  {^Angélique  fait  signe  de  la  tête  à  Clitandre.)  Oui,  oui,  mal 
fait  à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher  la  tète  et  de  me  faire 
la  grimace. 

ANGÉLIQUE.  ]Moi  ?  je  uc  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DANDiN.  Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont  connus. 
Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  oîi  il  n'y  a 
point  de  reproche  ;  et  la  famille  des  Dandins... 

CLITANDRE,  detrière  Angélique ,  sans  être  aperçu  de  George  Dandin.  V^^ 
moment  d'entretien. 
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GEORGE  DANDIN,  sons  VOIT  CUlondre.  Hé? 
ANGÉLIQUE.  Quoi?  je  ne  dis  mot. 

{George  Dtindin  tourne  autour  de  sa  femme ,  et  Clitandre  se  retire 
en  faisant  une  grande  réi'érence  à  George  Dandin.) 


SCENE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 


GEORGE  DANDIN.  Le  Voilà  cjui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE.  Hc  bien!  est-ce  ma  faute?  Que  voulez-vous  -que  j'y  fasse? 

GEORGE  DANDIN.  Je  vcux  fjue  VOUS  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne 
veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  galants  n'ob- 
sèdent jamais  que  quand  on  le  veut  bien.  Il  y  a  un  certain  air  dou- 
cereux qui  les  attire,  ainsi  que  le  miel  failles  mouches;  et  les  hon- 
nêtes femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  cliasser  d'abord. 

ANGÉLIQUE.  Moi ,  Ics  chasscr!  et  par  quelle  raison?  .Te  ne  me  scandalise 
point  qu'on  me  trouve  bien  faite;  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

GEORGE  DANDIN.  Oui  !  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  un  mari 
pendant  cette  galanterie? 

ANGÉLIQUE.  Le  personnage  d'un  honnête  homme ,  qui  est  bien  aise  de  voir 
sa  femme  considérée. 

GEORGE  DANDIN.  Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte  ;  et  les 
Dandins  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE.  Oh!  les  Dandins  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car,  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  renoncer  au  inonde 
et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Comment!  parce  qu'un 
homme  s'avise  de  nous  épouser ,  il  faut  d'abord  que  toutes  choses 
soient  finies  pour  nous,  et  que  nous  rompions  tout  commerce  avec 
les  vivants  !  C'est  une  chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  mes- 
sieurs les  maris  ;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à 
tous  les  divertissements  et  qu'on  ne  vive  que  pour  eux  !  Je  me  moque 
de  cela ,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE  DANDIN.  C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi 
que  vous  m'avez  donnée  publiquement  ? 

ANGÉLIQUE.  Moi ?  je  lie  VOUS  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  vous  me 
l'avez  arrachée.  M'avez-voiis ,  avant  le  mariage,  demandé  mon  con- 
sentement, et  si  je  voulois  bien  de  vous?  Vous  n'avez  consulté  pour 
cela  que  mon  père  et  ma  mère  :  ce  sont  eux,  proprement,  qui  vous 
ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  ton- 


ACTE   II,   SCENE  V.  264 

jours  à  eux  des  torts  que  l'on  pourra  vous  faire.  Pour  moi ,  qui  ne 
vous  ai  point  dit  de  vous  marier  avec  moi ,  et  que  vous  avez  prise  sans 
consulter  mes  sentiments,  Je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  sou- 
mettre en  esclave  à  vos  volontés;  et  je  veux  jouir,  s'il  vous  plaît,  de 
quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'offre  la  jeunesse ,  prendre  les 
douces  libertés  que  l'âge  nie  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde  et 
goûter  le  ]>laisir  de  m'ouïr  dire  des  douceurs.  Préparez-vous-y  pour 
votre  punition;  et  rendez  grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
capable  de  quelque  chose  de  pis. 

CEOBCE  DANDiN.  Oui !  c'cst  aiusi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre  mari,  el 
je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLiQOE.  Moi ,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 

GEORGE  DANDiN,  à  part.  Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son 
visage  à  la  compote ,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux 
diseurs  de  fleurettes.  Ah!  Allons,  George  Dandin  ;  je  ne  pourrois  me 
retenir,  et  il  vaut  mieux  qnitter  la  place. 


SCKNE   V. 


ANGELIQUE,  CLAUDIINE. 


CLAUDINE.  J'avois,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour  vous  rendre 
ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE.  VoyOUS. 

CLAUDINE,  à  part.  A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne  lui  dé- 

jilaît  pas  trop. 
ANGÉLIQUE.  Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon  galante! 

Que  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions ,  les  gens  de 

cour  ont  un  air  agréable!  Et  qu'est-ce  que  c'est,  auprès  d'eux,  que  nos 

gens  de  province  ? 
CLAUDINE.  Je  crois  qu'après  les  avoir  vus  ,  les  Dandins  ne  vous  phiisenl 

guère. 
ANGÉLIQUE.  Dcmcure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 
CLAUDINE,  seule.  Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recommander  de 

la  faire  agréable.  Mais  voici... 
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SCÈNE  VI. 

CLIÏANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE.  Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  liahile  messager! 

CLiTANURE.  Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens  ;  mais ,  ma  pauvre  Claudine, 
il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que  je  sais  que  tu  m'as 
rendus.  (  Il  fouille  dans  sa  poche.  ) 

CLAUDINE.  Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur,  vous 
n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine-là;  et  je  vous  rends  ser- 
vice ,  parce  que  vous  le  méritez,  et  que  je  me  sens  au  cœur  de  l'incli- 
nation pour  vous. 

cLiTANDRE ,  donnant  de  V argent  à  Claudine.  Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,  à  Claudine.  Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je  le 
mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE.  Je  te  le  garde ,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLITANDRE,  à  Claudine.  Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maî- 
tresse ? 

CLAUDINE.  Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE.  Mais ,  Claudine ,  u'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse  en- 
tretenir. 

CLAUDINE.  Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parlera  elle. 

CLITANDRE.  Mais  le  trouvera-t-cUe  bon  ?  et  n'y  a-t-il  rien  à  risquer  ? 

CLAUDINE.  Non ,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis  ;  et  puis ,  ce  n'est  pas  lui 
qu'elle  a  le  plus  à  ménager;  c'est  son  père  et  sa  mère;  et,  poui'vu 
qu'ils  soient  prévenus ,  tout  le  reste  n'est  point  à  craindre. 

CLITANDRE.  Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBIN ,  seul.  Tétiguenne!  que  j'aurai  là  une  habile  femme!  Elle  a  de  l'esprit 
comme  quatre. 

SCÈNE  VII. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 


GEORGE  DANDIN,  bas ,  à  part.  Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel 
qu'il  pût  se  résoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère, 
de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire! 

LUBIN.  Ah  !  vous  voilà ,  monsieur  le  b  abillard ,  à  qui  j'avois  tant  recom- 
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mande  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez  tant  promis!  Vous  êtes 
donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  que  l'on  vous  dit  en  secret? 

GEORGE  DANDIN.  Moi? 

LUBiN.  Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous  êtes  cause  qu'il 
a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  vous  avez  de  la 
langue  ;  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE  DANDIN.  Écoute,  mon  ami. 

LUBiN.  si  vous  n'aviez  point  babille,  je  vous  aurois  conté  ce  qui  se  passe 
à  cette  heure;  mais,  pour  votre  punition,  vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DANDIN.  Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LUBiN.  Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'en  tàterez  plus, 
et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  boiiclie. 

GEORGE  DANDIN.  Arrête  un  peu. 

LUBIN.  Point. 

GEORGE  DANDIN.  Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN.  Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  du  nez. 

GEORGE  DANDIN.  Non ,  cs  n'est  pas  cela. 

LUBIN.  Eh!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN.  C'est  autre  chose.  Écoute. 

LUBIN.  Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  monsieur  le 
vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Claudine,  et  qu'elle  l'a  mené 
chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  bète. 

GEORGE  DANDIN.  De  grace... 

LUBIN.  Non. 

GEORGE  DANDIN.  Je  te  donnerai... 

uiBiN.  Tarare! 

SCÈNE   VIII. 


GEORGE  DANDIN,. ç<?i(L 


Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pensée  que  j'avois.  Mais  le 
nouvel  avis  qui  lui  est  échappé  feroit  la  même  chose  ;  et,  si  le  galant 
est  chez  moi,  ce  seroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  et  de  la 
mère,  elles  convaincre  pleinement  de  l'effronterie  de  leur  fille.  Le 
mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d'un 
tel  avis.  Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et,  quelque 
chose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je  n'en  serai 
point  cru  à  mon  serment,  et  l'on  me  dira  que  je  rêve.  Si,  d'autre 
part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans  être  sûr  de  trouver 
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chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même  chose,  et  je  retomberai  dans  l'in- 
convénient de  tantôt.  Pourrois-je  point  m'éclaircir  doucement  s'il  y  est 
encore?  (après  avoir  été  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.)  Ah,  ciel! 
il  n'en  fout  plus  douter,  et  je  viens  de  l'apercevoir  par  le  trou  de  la 
porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et,  pour 
achever  l'aventure ,  il  foit  venrà  point  nommé  les  juges  dont  j'avois 
besoin. 

SCÈNE  IX. 


MONSIEUR  FT  JIADAME  DE  SOTENVILLE. 
GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DANDIN.  Enfin  VOUS  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et  votre  fille 
l'a  emj)ortc  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de  quoi  vous  foire  voir  comme 
elle  m'accommode  ;  et.  Dieu  merci,  mon  déshonneur  est  si  clair 
maintenant,  que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là- 
dessus  ? 

GEORGE  DANDIN.  Oui,  j'y  suis;  ct  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  être. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Voiis  nous  vcnez  cncorc  étourdir  la  tête? 

GEORGE  DANDIN.  Oui,  madame,  et  l'on  foit  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Ne  VOUS  lasscz-vous  poiut  d'être  importuu  ? 

GEORGE  DANDIN.  Nou  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Ne  voulez-vous  point  VOUS  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes? 

GEORGE  DANDIN.  Non ,  madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire  d'une 
femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Jour  dc  Dicu !  uotre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Corbleu  !  chcrchcz  des  termes  moins  offensants 
que  ceux-là. 

GEORGE  DANDIN.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Souveucz-vous  que  VOUS  avcz  épousé  une  de- 
moiselle. 

GEORGE  DANDIN.  Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Si  VOUS  VOUS  en  souvcuez ,  songez  donc  à  parler 
d'elle  avec  plus  de  respect. 

GEORGE  DANDIN.  Mais  que  ne  songe-t-elle  ])lutôt  à  me  traiter  plus  honnête- 
ment? Quoi  !  parce  qu'elle  est  demoiselle ,  il  faut  qu'elle  ait  la  liberté 
de  me  faire  ce  qu'il  lui  plaît,  sans  que  j'ose  souffler? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Qu'avcz-vous  doiic,  ct  que  pouvcz-voMs  dirc? 
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]N'avez-vous  pas   vu ,  ce  matin ,   qu'elle  s'est  défendue  de  connoître 
celui  dont  vous  m'étiez  venu  parler? 
GEORGE  DANDiN.  Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire,  si  je  vous  fais  voir 
maintenant  que  le  galant  est  avec  elle  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  AveC  elle? 

GEORGE  DANDiN.  Oui,  avcc  elle,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Daus  votre  maisoii  ? 

GEORGE  DANDiN.  Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Si  ccla  cst,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui.  L'iiouncur  de  notre  famille  nous  est  plus 

cher  que  toute  chose  ;  et ,  si  vous  dites  vrai ,  nous  la  renoncerons  pour 

notre  sang,  et  l'abandonnerons  à  votre  colère. 
GEORGE  DANDiN.  Vous  u'avcz  qu'à  mc  suivre. 
MADAME  DE  SOTENVILLE.  Gai'dez  de  VOUS  tromper. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 
GEORGE  DANDiN.  Mou  Dieu!  VOUS  allez  voir,  {montrant  CUtandre  qui  sort 

avec  Angélique.  )  Tenez,  ai-je  menti? 


SCENE  X. 


ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  MONSIEUR  DE 
SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE,  avec  GEORGE 
DANDIN,  dans  le  fond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE,  à  CUtandre.  Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  j'ai 
quelques  mesures  à  garder. 

CLITANDRE.  Prouicttez-nioi  donc,  madame ,  que  je  pourrai  vous  parler  cette 
nuit. 

ANGÉLIQUE.  J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN ,  à  mousieur  et  à  madame  de  Sotenville.  Approchons  dou- 
cement par  derrière,  et  tâchons  de  n'être  point  vus. 

CLAUDINE,  à  Angélique.  Ah!  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et 
votre  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDRE.  Ah  ,  cicl  ! 

ANGÉLIQUE ,  has ,  à  CUtandre  et  à  Claudine.  Ne  faites  pas  semblant  de  rien , 
et  me  laissez  faire  tous  deux.  (  haut,  à  CUtandre.  )  Quoi  !  vous  osez  en 
user  de  la  sorte,  après  l'affaire  de  tantôt;  et  c'est  ainsi  que  vous  dissi- 
mulez vos  sentiments  ?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  de  l'a- 
mour pour  moi ,  et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solliciter  :  j'en 
témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  clairement  en  présence  de 
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tout  le  monde  ;  vous  niez  hautement  la  chose ,  et  me  donnez  parole  de 
n'avoir  aucune  pensée  de  m'offenser;  et  cependant,  le  même  jour, 
vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me  rendre  visite,  de  me 
dire  que  vous  m'aimez ,  et  de  me  faire  cent  sots  contes ,  pour  me  per- 
suader de  répondre  à  vos  extravagances;  comme  si  j'étois  femme  à 
violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari ,  et  m'cloigner  jamais  de  la  vertu 
que  mes  parents  m'ont  enseignée?  Si  mon  père  savoit  cela,  il  vous 
apprendroit  bien  à  tenter  de  ces  entreprises!  ]Mais  une  honnête  femme 
n'aime  point  les  éclats  ;  je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  ;  (  après  avoir 
fait  signe  à  Claudine  d'apporter  un  bâton.)  et  je  veux  vous  montrer 
que,  toute  femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courage  pour  me  venger 
moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fait.  L'action  que  vous  avez  faite 
n'est  pas  d'un  gentilhomme ,  et  ce  n'est  pas  en  gentilhomme  aussi  que 
je  veux  vous  traiter. 

Angélique  prend  le  hdton ,  et  le  lè\'e  sur  Clilandre  ,  qui  se  range 
de  façon  que  les  coups  tombent  sur  George  Dandin. 
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ci.iTANDKF. ,  ciinjit  comme  s'il  avoil  éu- frappé.  Ali.'ali!  ali!  alil  ali!  doiice- 
incnt. 


SCÈNE   XI. 


MONSIEUR   r.T   MADAME  DE   SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 


CLAUDINE.  Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 

K^otiAQVY. ,  faisant  semblant  de  parlera  Clitandre.  S'il  vous  demeure 
quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE.  Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE, /owant  l'étonuée.  Ah!  mon  père,  vous  êtes  là? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui ,  ma  fille  ;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  cou- 
rage tu  te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville. 
Viens  çà  ;  approche-toi ,  que  je  t'embrasse. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Einbrassc-moi  aussi ,  ma  fille.  Las  !  je  pleure  de 
joie,  et  reconnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Moii  gendre ,  que  vous  devez  èti'e  ravi  !  et  que 
cette  aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez  un  juste 
sujet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus 
avantageusement  du  monde. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Saus  doute ,  iiotre  gendre,  et  vous  devez  mainte- 
nant être  le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE.  Assurément.  Voilà  une  femme ,  celle-là  !  Vous  êtes  trop  heureux 
de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle  passe. 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  Hé!  traîtresse! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Qu'cst-ce ,  mou  gcndrc?  Que  ne  remerciez- vous 
un  peu  votre  fenmie  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle  montre  pour 
vous? 

ANGÉLIQUE.  Nou ,  iioH,  mon  père;  il  n'est  pas  nécessaire.  II  ne  m'a  aucune 
obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir;  et  tout  ce  que  j'en  fais  n'est  que 
pour  l'amour  de  moi-même. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  OÙ  allcz-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE.  Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obligée  de  re- 
cevoir ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  George Dandin.  Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme 
qui  mérite  d'être  adorée  ;  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous 
devriez. 

GEORGE  DANDIN ,  à  part.  Scéléiate  ! 
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SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTEIWILLE,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  C'est  iiii  petit  rcsseiitiment  de  l'affaire  de  tantôt , 
et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu , 
mon  gendre  ;  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter.  Allez-vous- 
en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâchez  de  l'apaiser,  par  des  excuses  de 
votre  emportement. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Vous  dcvcz  Considérer  que  c'est  une  jeune  fdlc 
élevée  à  la  vertu,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupçonnée 
d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  désordres 
finis ,  et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDIN,  seul. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler  ;  et  jamais  il  ne  s'est 
rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui,  j'admire  mon  malheur  et  la  subtile 
adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour  se  donner  toujours  raison ,  et 
me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  toujours  j'aurai  du  dessous 
avec  elle  ;  que  les  apparences  toujours  tourneront  contre  moi  ;  et  que 
je  ne  parviendrai  point  à  convaincre  mon  effrontée!  O  ciel!  seconde 
mes  desseins,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que  l'on  me 
déslionore. 


ACTE    TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 


CLITANDRE,   LTJBIN. 


CLiTANDRE.  La  niùt  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je  ne 
vois  point  à  me  conduire.  Lubin! 

LUBiN.  Monsieur? 

CLITANDRE.  Est-ce  par  ici? 

LUBIN.  Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit,  d'être  si  noire  que 
cela  ! 

CLITANDRE.  Elle  a  tort ,  assurément  ;  mais  si ,  d'un  côté ,  elle  nous  empêche 
de  voir,  elle  empêche ,  de  l'autre ,  que  nous  ne  soyons  vus. 

LUBIN.  Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrois  bien  savoir, 
monsieur,  vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit? 

CLITANDRE.  C'est  Une  grande  question,  et  qui  est  difficile.  Tu  es  curieux, 
Lubin. 

LUBIN.  Oui  ;  si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à  des  choses  où  on  n'a  ja- 
mais songé. 
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CLiTANDRE.  Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et  pénétrant. 
LLBiN.  Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais  je  ne  l'aie 

appris  ;  et,  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  ime  grande  porte,  colleghim, 

je  devinai  que  cela  vouloit  dire  collège. 
CLiTANDRE.  Cela  est  admirable  !  Tu  sais  donc  lire ,  Lubin  ? 
LUBiN.  Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n'ai  jamais  su  apprendre 

à  lire  l'écriture. 
CLITANDRE.  Kous  voici  contre  la  maison,  {nprès  avoir  Jrappé  dans  ses 

mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 
LUBIN.  Par  ma  foi,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et  je  l'aime  de  tout 

mon  cœur. 
CLITANDRE.  Aussi  t'ai-jc  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 
LUBIN.  Monsieur,  je  vous  suis... 
CLITANDRE.  Chut  !  J'cntcnds  quelque  bruit. 


SCENE  IF. 


ANGÉLIQUE,   CLAUDINE,    CLITANDRE,   LUBIN. 


ANGÉLIQUE.  Claudine  ! 

CLAUDINE.  Hé  bien? 

ANGÉLIQUE.  Laissc  la  porte  entr' ouverte. 

CLAUDINE.  Voilà  qui  est  fait. 

(Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns  les  autres  dans 
l'obscurité.) 
CLITANDRE,  à  Lubiii.  Ce  sont  elles.  St. 

ANGÉLIQUE.    St. 
LUBIN.    St. 
CLAUDINE.    St. 

CLITANDRE,  à  Claudine,  qu'il  prend  pour  Angélique.  Madame! 
ANGÉLIQUE  ,  à  Luhin ,  qu'elle  prend  pour  Clitandre.  Quoi  ? 
LUBIN,  à  Angélique ,  qu'il  prend  pour  Claudine.  Claudine! 
CLAUDINE,  à  Clitandre,  qu  elle  preiul  pour  Luhin.  Qu'est-ce? 
CLITANDRE,  à  Claudine,  crojant  parler  à  Angélique.  Ali!  madame,  que 

j'ai  de  joie  ! 
LUBIN,  à  Angélique ,   crojant  parler  à  Claudine.  Claudine!   ma  pauvre 

Claudine! 
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CLArDiNE,  à  Clitandre.  Doucement,  nioiisieur. 
ANGÉLIQUE,  à  Lubin.  Tout  beau,  Lubin. 
CLITANDRE.  Est-cc  toï ,  Claudine? 

CLAUDINE.    Oui. 

LUBIN.  Est-ce  vous,  madame? 

ANGÉLIQUE.    Oui. 

CLAUDINE,  à  Clitandre.  Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre. 

LUBIN,  à  Angélique.  Ma  foi,  la  nuit  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE.  Est-ce  pas  VOUS ,  Clitandre? 

CLITANDRE.  Oui ,  madame. 

ANGÉLIQUE.  Mou  mari  ronfle  comme  il  faut;  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  nous 

entretenir  ici. 
CLITANDRE.  Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 
CLAUDINE.  C'est  fort  bien  avisé. 

{Angélique ,  Clitandre  et  Claudine  vont  s^ asseoir  dans  le  fond  du 
théâtre.) 
LUBIN,  cherchant  Claudine.  Claudine!  où  est-ce  que  tu  es? 


SCENE  III. 


ANGELIQUE,  CLITANDRE,    CLAUDINE,  assis  au  fond  du 
théâtre;   GEORGE  DANDIN,  à  moitié  déshabillé;  LUBIN. 


GEORGE  DANDIN,  à  part.  J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis 
vite  habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée?  Se- 
roit-elle  sortie? 

LUBIN,  cherchant  Claudine.,  et  prenant  George  Dandin  pour  Claudine, 
Où  es-tu  donc,  Claudine?  Ah!  te  voilà.  Par  ma  foi,  ton  maître  est 
plaisamment  attrapé  ;  et  je  trouve  ceci  aussi  drôle  que  les  coups  de 
bâton  de  tantôt,  dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  maîtresse  dit  qu'il  ronfle 
à  cette  heure  comme  tous  les  diantres  ;  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur 
le  vicomte  et  elle  sont  ensemble  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrois  bien 
savoir  quel  songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout-à-fait  risible.  De 
quoi  s'avise-t-il  aussi  d'être  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir  qu'elle 
soit  à  lui  tout  seul?  C'est  un  impertinent,  et  monsieur  le  vicomte  lui 
fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot,  Claudine?  Allons,  suivons-les,  et 
me  donne  ta  petite  menote,  que  je  la  baise.  Ah!  que  cela  est  doux! 
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Il  me  semble  que  je  mange  des  confitures,  (à  George  Dandin,  iju'il 
prend  toujours  pour  Claudine ,  et  qui  le  repousse  rudement.)  ïuclieu! 
comme  vous  y  allez!  voilà  (me  petile  menote  qui  est  uu  peu  bien  rutle. 

GEORGE    DANDIN.    Qui    Va   là? 

LUBiN.  Personne. 

GEORGE  DANDIN.  Il  fuit,  et  iiic  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de 
ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'envoie  ajipeler  son 
père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  faire  scparei- 
d'elle.  Ilolà!  Colin!  Colin! 


SCENE  IV. 


ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,    CLAUDINE,   LUBIN,  assis  nu        j 
fonddu  thédlre;  QEOV.G'E.   DANDIN,   COLIN.  I 


COLIN,  à  la  fenêtre.  îMoiisieur? 

GEORGE  DANDIN.  Allous,  vite  ici-bas. 

COLIN,  sautant  par  la  fenêtre .  M'y  voilà,  on  ne  jicut  pas  plus  vile. 

GEORGE    DANDIN.  Tu  eS  là  ? 

COLIN.  Oui,  monsieur. 

{^Pendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  côté  où  il  u 
entendu  sa  voix ,  Colin  passe  de  l'autre  et  s'endort.) 

GEORGE  DANDIN,  sc  tournant  du  côté  où  il  croit  qu'est  Colin.  Doucement. 
Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon  beau-père  et  ma  belle-mère , 
et  dis  que  je  les  prie  très-instamment  de  venir  tout  à  l'heure  ici. 
Entends-tu?  Hè!  Colin!  Colin! 

COLIN,  de  V autre  c Ole ,  se  réveillant.  Monsieur? 

GEORGE  DANDIN.  OÙ  diable  es-tu? 

COLIN.   Ici. 

GEORGE  DANDIN.  Pcste  soit  du  luaroufle  qui  s'éloigne  de  moi!  {Penihiiit 
que  George  Dandin  retourne  du  côté  où  il  croit  que  Colin  est  resté , 
Colin,  à  moitié  endormi ,  passe  de  Vautre  côté  et  se  rendort.)  .Je  te 
dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma  belle-mère, 
et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici  tout  à  l'heure.  M'cn- 
tends-tu  bien?  Réponds.  Colin!  Colin! 

COLIN,  de  l'autre  côté ,  se  réveillant.  IMonsieur? 

GEORGE  DANDIN.  Voilà  Un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en  à  moi. 
{Ils  se  rencontrent,  et  tombent  tous  deux.)  Ah!  le  traître!  il  m'a  es- 
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tropio.  Où  est-ce  q>ic  tu  es?  Approciie,  que  je  te  (ioniie  mille  coups. 
Je  pense  qu'il  me  fuit. 
COLIN.  Assurément. 

GEORGE    DANDIN.  VcUX-tU  VCuir? 

COLIN.  Nenni,  ma  foi. 

GEORGE  DAKDiN.  VioHS,  te  tlis-je. 

COLIN.  Point.  Vous  me  voulez  liattre. 

GEORGE  DANDIN.  Hc  bien!  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN.  Assurément? 

GEORGE  DANDIN.  Oui.  Approche.  (  à  Colin,  qu'il  tient  par  le  bras.)  Bon! 
Tu  es  bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  do  toi.  Va-t'en  vite  de  ma 
part  prier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici  le  plus 
lot  qu'ils  pourront,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conséquence;  et,  s'ils  faisoient  quelque  difliculté  à  cause  de  l'heure, 
ne  manque  pas  de  les  presser  et  de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est 
très-inqiortant  qu'ils  viennent,  en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'en- 
tends bien,  maintenant? 

COLIN.  Oui,  monsieur. 

GEORGE  DANDIN.  Va  vite,  et  reviens  de  même,  {se  crojanl  se  l.)  Et  moi, 
je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant  que...  Riais  j'entends  quel- 
qu'un. Ke  seroit-ce  point  ma  femme?  Il  faut  que  j'écoute,  et  me  serve 
de  l'obscurité  qu'il  fait. 

(  George  Dandin  se  range  près  de  la  porte  de  sa  maison.) 


SCENE  V. 


ANGELIQUE,    CLITANDRE,   CLAUDINE,    LUBIN, 
GEORGE   DANDIN. 


ANGÉLIQUE,  à  CHtaudre.  Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE.    Quoi!  si    tôt? 

ANGÉLIQUE.  Nous  uous  somuics  asscz  entretenus. 

CLITANDRE.  Ah!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver,  en  si 
peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin?  Il  me  faudroit  des 
journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce  que  je 
sens  ;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai 
à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE.  Nous  611  écouteious  uue  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE.  Hélas  !  de  quel  coup  me  percez-vous  l'ame,  lorsque  vous  me 
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parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien    de  chagrin  m'allez-vous 
laisser  maintenant! 

ANGÉLIQUE.  Tsous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLiTANDRK.  Oui  ;  mais  je  songe  qu'en  me  quittant  vous  allez  trouver  un 
mari.  Cette  pensée  m'assassine  ;  et  les  privilèges  qu'ont  les  raai'is  sont 
des  choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE.  Serez-vous  assez  foible  pour  avoir  cette  inquiétude,  et  pensez- 
vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris  qu'il  y  a?  On  les 
prend  parce  qu'on  ne  s'en  peut  défendre,  et  que  l'on  dépend  de  parents 
qui  n'ont  des  veux  que  pour  le  bien  ;  mais  on  sait  leur  rendre  justice, 
et  l'on  se  moque  fort  de  les  considérer  au-delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE  DANDiN ,  à  part.  Voilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLiTANDRE.  Ah  !  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  étoit  peu 
digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu,  et  que  c'est  une  étrange  chose  que 
l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme  vous  avec  un  homme 
comme  lui! 

GEORGE  DANDiN,  à  part.  Pauvrcs  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE.  Vous  iiiéritcz  sans  doute  une  tout  autre  destinée,  et  le  ciel  ne 
vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  ])aysan. 

GEORGE  DANDiN.  Plût  au  ciel  !  fùt-elle  la  tienne  !  tu  changerois  bien  de  lan- 
gage !  Rentrons  ;  c'en  est  assez. 

(  George  Dandin,  étant  rentré,  ferme  la  porte  en  dedans.) 


SCENE  VI. 

AjNGÉLIQUE,   CLITANDRE,   CLAUDINE,   LUBIN. 


CLAUDINE.  Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de  votre  mari,  dépêchez 

vite ,  car  il  est  tard. 
CLITANDRE.  Ail,  Claiidiue !  que  tu  es  cruelle! 
ANGÉLIQUE,  <x  CUtandrc.  Elle  a  raison.  Séparons-nous. 
CLITANDRE.  Il  faut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez.  Mais  au  moins 

je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  méchants  moments  que  je 

vais  passer. 

ANGÉLIQUE.  AdicU. 

LUBIN.  Où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir? 
CLAuniNF.  Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie  autant. 
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SCENE   Vil. 


ANGÉLIQUE,   CLAUDINE. 


*NGtLiQut.  Rentrons  sans  faire  du  hriùt. 

CLAUDINE.  La  porte  s'est  fermée. 

ANGÉLIQUE.  J'ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE.  Ouvrez  donc  doucement. 

ANoi-LiQUE.  On   a  fermé  en  dedans ,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

CLAUDINE.  Appelez  le  garçon  qui  couche  lA. 

ANGÉLIQUE.  CoUn!  CoUn!  Colin! 


SCENE  VIII 


GEORGE  DANDIN,  ANGEL  QUE,  CLAUDINE. 


GEORGE  vxTiDiv,  à  la  fenelre.  Colin!  Colin!  Ah!  je  vous  y  prends  donc, 
madame  ma  femme  ;  et  vous  faites  des  escampativos  pendant  cjue  je 
dors  !  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir  dehors  à  l'heure  qu'il  est. 

ANGÉLIQUE.  Hé  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  ;\  prendre  le  frais  de 
la  nuit? 

GEOKGE  DANDIN.  Oui ,  oui.  L'Iicurc  est  bonne  cà  prendre  le  frais!  C'est  bien 
plutôt  le  chaud ,  madame  la  coquine  ;  et  nous  savons  toute  l'intrigue 
du  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant 
entretien,  et  les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez  dits  l'un  et 
l'autre.  Mais  ma  consolation ,  c'est  que  je  vais  être  vengé ,  et  que  votre 
père  et  votre  mère  seront  convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes 
plaintes  et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir, 
et  ils  vont  être  ici  dans  \\n  moment. 

ANGÉLIQUE,  à  pari.  Ah,  ciel! 

CLAUDINE.  Madame! 

GEORGE  DANDIN.  Voilà  uu  coup,  saus  doute,  où  vous  ne  vous  attendiez  pas. 
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C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à  bas  votre 
orgueil  et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici,  vous  avez  joué  mes  ac- 
cusations, ébloui  vos  parents  et  plâtré  vos  malversations.  J'ai  eu  beau 
voir  et  beau  dire  ;  et  votre  adresse  toujoiu-s  l'a  emporté  sur  mon  bon 
droit,  et  toujours  vous  avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison;  mais,  à 
cette  fois.  Dieu  merci,  les  choses  vont  être  éclaircies,  et  votre  effron- 
terie sera  pleinement  confondue. 

AKChLiQUE.  Hé!  je  vous  prie ,  faites-moi  ouvrir  la  |)orte. 

GKOROE  DANDiN.  Kon ,  Hon  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai 
mandés,  et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure  qu'il 
est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  si  vous  voulez,  à  chercher 
dans  votre  tète  quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  cette  af- 
faire ;  à  inventer  quelque  moyen  de  rhabiller  votre  escapade  ;  à  trouver 
quelque  belle  ruse  pour  éluder  ici  les  gens  et  paroître  innocente, 
quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie  eu  tra- 
vail d'enfant  que  vous  veniez  de  secourir. 

ANotLiyuE.  Non.  IMoji  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je  ne  pré- 
tends point  me  défendre  ni  vous  nier  les  choses,  puisque  vous  les 
savez. 

CEORGE  DANDiN.  C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  movens  vous  en 
sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous  ne  sauriez  inventer 
d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de  fausseté. 

ANGÉLIQUE.  Oui ,  jc  confcssc  quc  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  sujet  de  vous 
plaindre.  Slais  je  vous  demande,  par  grâce,  de  ne  m'exposer  point 
maintenant  à  la  mauvaise  humeur  de  mes  parents,  et  de  me  faire 
promptement  ouvrir. 

GEORGE  DANDiN.  Je  VOUS  Ijaisc  les  mains. 

ANGÉLIQUE.  Hé!  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure! 

GEonuE  DANDiN.  Hé!  mou  pauvre  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit  mari  main- 
tenant, parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis  bien  aise  de  cela;  et 
vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces  douceurs. 

ANGÉLIQUE.  Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  sujet  de 
déplaisir,  et  de  me... 

GEORGE  DANDiN.  Tout  ccla  n'cst  riou.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  aven- 
ture, et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  de  vos  dé- 
portements. 

xxcÉLiQUE.  De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  moment 
d'audience. 

i;inRGE  DANDiN.  Hé  bicii !  quoi? 

ANGÉLIQUE.  Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une  fois;  que 
votre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai  ])ris  le  temps  de  sortir  pendant 
que  vous  dormiez  ;  et  que  cette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j'avois 
donné  à-  la  pereonne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des  actions 
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que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge,  des  emportements  de  jeune 
personne  qui  n'a  encore  rien  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde; 
des  libertés  où  l'on  s'abandonne  sans  y  penser  de  mal,  et  <(ui,  sans 
doute ,  dans  le  fond,  n'ont  rien  de... 

GEORGE  DANDiN.  Oui  :  VOUS  le  dites ,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont  besoin 
qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE.  Je  ne  veux  point  m'excuser  par  là  d'être  coupable  envers 
vous ,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense  dont  je  vous 
demande  pardon  de  tout  mon  cœin-;  et  de  m'épargiier,  en  cette  ren- 
contre, le  déplaisir  que  me  pourroient  causer  les  reproches  fâcheux 
de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accordez  généreusement  la 
grâce  que  je  vous  demande,  ce  procédé  obligeant,  cette  bonté  que 
vous  me  ferez  voir,  me  gagnera  entièrement;  elle  touchera  tout-à-fait 
mon  cœur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de  mes 
parents  et  les  liens  du  mariage  n'avoient  pu  y  jeter.  En  un  mot,  elle 
sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galanteries,  et  n'aurai  de 
l'attachement  que  pour  vous.  Oui,  je  vous  donne  ma  parole  que 
vous  m'allez  voir  désormais  la  meilleure  femme  du  monde,  et  que  je 
vous  témoignerai  tant  d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en  serez  sa- 
tisfait. 

GEORGE  DANDiN.  Ah  !  crocodilc ,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

ANGÉLIQUE.  Accordez-iuoi  cette  faveur. 

GEORGE  DANDiN.  Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE.  Montrcz-vous  généreux. 

GEORGE  DANDIN.    Nou. 

ANGÉLIQUE.  De  grace  ! 

GEORGE  DANDIN.   Poiut. 

ANGÉLIQUE.  Je  VOUS  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE  DANDIN.  Nou,  uon ,  iion.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous,  et 
que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE.  Hé  bien!  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous  avertis 
qu'une  femme  en  cet  état  est  capable  de  tout,  et  que  je  ferai  quelque 
chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE  DANDIN.  Hé!  quc  ferez-vous ,  s'il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE.  Mou  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions;  et,  de 
ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE  DANDIN.  Ail  !  ah  !  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE.  Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  imaginez. 
On  sait  de  tous  côtés  nos  différends ,  et  les  chagrins  perpétuels  que 
vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte ,  il  n'y  aura 
personne  qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée;  el 
mes  parents  ne  sont  pas  gens,  assurément,  à  laisser  cette  mort  im- 
punie, et  ils  en  feront  sur  votre  personne  toute  la  punition  que  leur 
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pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice,  et  la  chaleur  de  leur 
ressentiment.  C'est  par  là  que  je  ti'ouverai  moyen  de  me  venger  de 
vous;  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles 
vengeances,  qui  n'ait  pas  fait  difficulté  de  se  donner  la  mort  pour 
perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous  pousser  à  la  dernière  extré- 
mité. 


liEORGE  DANDiN.  Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi-même , 
et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  long-tem])S. 

ANGÉLIQUE.  C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et,  si  vous 
persistez  dans  votre  refus ,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir,  je  vous  jure 
que,  tout  à  l'heure,  je  vais  vous  faire  voir  jusqu'où  peut  aller  la  ré- 
solution d'une  personne  qu'on  met  au  désespoir. 

GEOKGE  DANDiH.  Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peiu-. 

ANGÉLIQUE.  Hé  Licu !  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera  tous  deux 

et  montrera  si  je  me  moque,  (^après  avoir  fait  semblant  de  se  tuer.) 

Ah!  c'en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme  je  le 

.     souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause  reçoive  im  juste  châtiment  de 

la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi. 
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GEORGE  D\NDiN.  Ouais  !  seroit-ellc  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée 
pour  nie  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller  voir. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,    CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE,  à  Claudine.  St.  Paix.  Rangeons-nous  chacune immédiatemenl 
contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  entrant  dans  la  maison  au  moment 
que  George  Dandin  en  sort,  et  fermant  la  porte  en  dedans;  GEORGE 
D  A  N  D I N ,  une  chandelle  à  la  main. 

GAOncE  UANBiN.  La  méchanceté  d'une   femme  iroit-elle  bien  jusrpic-là? 


INt'^X^^Y^^ 
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(seul,  après  avoir  regardé  partout.)  Il  n'y  a  personne.  Hé!  je  m'en 
étois  bien  douté,  et  la  pendarde  s'est  retirée,  voyant  qu'elle  ne  ga- 
gnoit  rien  après  moi ,  ni  par  prières ,  ni  par  menaces.  Tant  mieux  ; 
cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises,  et  le  père  et  la  mère 
qui  vont  venir,  en  verront  mieux  son  crime.  (  après  avoir  été  à  la 
porte  de  sa  maison,  pour  rentrer.)  Ah!  ah!  la  porte  s'est  fermée. 
Holà!  oh!  quelqu'un!  qu'on  m'ouvre  promptemcnt! 


SCENE  XI. 


ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE,  À /rt/cWi/e;  GEORGE   DANDIN. 


ANGÉLIQUE.  Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard?  Est-il  l'heure 
de  revenir  chez  soi,  quand  le  jour  est  près  de  paroître?  et  cette  ma- 
nière de  vivre  est-elle  celle  que  doit  suivre  un  honnête  mari? 

CLAUDINE.  Cela  est-il  beau,  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  et  de  laisser  ainsi 
toute  seule  \me  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison? 

GEOEGE  DANDIN.  Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE.  Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportements,  et  je  m'en 
veux  plaindre ,  sans  plus  tarder,  à  mon  père  et  à  ma  mère. 

GEORGE  DANDIN.  Quoï  !  c'cst  ainsl  que  vous  osez... 


SCENE  XII. 


MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  en  déshabillé  de 
nuit;  COLIN,  portant  u?ie  lanterne ^  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE, 
àlajhiètrej  GEORGE  DANDIN. 


ANGÉLIQUE,  à  monsieur  et  à  madame  de  Sutenville.  Approchez,  de  grâce, 
et  venez  me  faire  raison  de  l'insolence  la  plus  grande  du  monde,  d'un 
mari  à  qui  le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cervelle, 
qu'il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait,  et  vous  a  lui-même  en- 
voyé quérir  pour  vous  faire  témoins  de  l'extravagance  la  plus  étrange 
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dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient,  comme  vous  voyez, 
après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit;  et,  si  vous  voulez  l'écouter,  il 
vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes  plaintes  du  monde  à  vous  faire  de 
moi;  que,  durant  qu'il  dormait,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui 
pour  m'en  aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il 
est  allé  rêver. 

GEORGE  DANDiN,  À  ^art.  Voilà  une  méchante  carogne! 

CLAUDINE.  Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoit  dans  la  maison, 
et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  une  folie  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  lui  ôter  de  la  tète. 

MONSIEUR  DE  soTENviLLE.  Comment!  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

MADAME  DE  soTENviLLE.  Voilà  Une  furieusc  impudence,  que  de  nous  en- 
voyer quérir  ! 

GEORGE  DANDIN.  Jamais... 

ANGÉLIQUE.  Non ,  mou  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  la  sorte  : 
ma  patience  est  poussée  à  bout;  et  il  vient  de  me  dire  cent  paroles 
injurieuses. 

MONSIEUR  DE  soTENViLLE ,  à  George  DancUii.  Corbleu  !  vous  êtes  un  mal- 
honnête homme. 

CLAUDINE.  C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  traitée  de 
la  façon ,  et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

GEORGE   DANDIN.   PcUt-OU?... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Allez  ,  VOUS  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN.  Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE.  Vous  n'avez  qu'à  l'écouter  ;  il  va  vous  en  conter  de  belles  ! 

GEORGE  DANDIN,  à  part.  Je  désespère. 

CLAUDINE.  Il  a  tant  bu ,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  contre  lui , 
et  l'odeur  du  vin  qu'il  souffle  est  montée  jusqu'à  nous. 

GEORGE  DANDIN.  Mousieur  moH  beau-père ,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIN.  Madame,  je  vous  prie... 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Fi  !  ne  m'approchez  pas  ;  votre  haleine  est  em- 
pestée. 

GEORGE  DANDIN ,  À  monsieur  de  Sotenville.  Souffrez  que  je  vous... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Rctirez-vous,  VOUS  dis-je ,  on  ne  peut  vous 
souffrir. 

GEORGE  DANDIN,  à  madame  de  Sotenvdle.  Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Pouas  !  VOUS  m'eugloulissez  le  coeur.  Parlez  de 
loin,  si  vous  voulez. 

GEORGE  DANDIN.  Hé  bien  !  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
bougé  de  chez  moi ,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie. 

ANGÉLIQUE.  Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

CLAUDINE.  Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 
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MONSIEUR  DE  soTENviLLE,  à  George  Dandin.  Allez,  vous  vous  moquez  des 
gens.  Descendez ,  ma  fille ,  et  venez  ici. 


SCENE  XIII. 


monsieur  et  madame  de  sotenville,  george 
dajndin,  colin. 


GEORGE  DANDIN.  J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que... 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Taiscz-vous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est 

pas  supportable. 
GEORGE  DANDIN.  Que  la  foudi'e  m'écrase  tout  à  l'heure,  si... 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Ne  me  roiiipcz  pas  davantage  la  tète  ,  et  songez 

à  demander  pardon  à  votre  femme. 
GEORGE  DANDIN.  Moi  !  demander  pardon  ? 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui ,  pardou ,  et  sur-lc-cliamp. 

GEORGE  DANDIN.   Quoi  !  je... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Corblcu!  si  VOUS  me  répliquez,  je  vous  appren- 
drai ce  que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 
GEORGE  DANDIN.  Ail  1  George  Dandin! 


SCENE  XIV. 


MONSIEUR  ET  MADAIME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COLIN. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  AUons ,  vcncz,  ma  fille,  que  votre  mari  vous 

demande  pardon. 
ANGÉLIQUE.  Moi !  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non,  mon  père, 

il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre  ;  et  je  vous  prie  de  me  séparer 

d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurois  plus  vivre. 
CLAUDINE.  Le  moyen  d'y  résister  ! 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Ma  fille ,  de  semblables  séparations  ne  se  font 
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point  sans  grand  scandale ,  et  vous  devez  vous  montrer  plus  sage  que 
lui,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE.  Comment  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non,  mon  père, 
c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR  DE  soTENviLLE.  Il  le  faut,  ma  fille;  et  c'est  moi  qui  vous  le  com- 
mande. 

ANGÉLIQUE.  Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ;  et  vous  avez  sur  moi  une  puis- 
sance absolue. 

CLAUDINE.  Quelle  douceur! 

ANGÉLIQUE.  Il  cst  fàchcux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  injures  ; 
mais ,  quelque  violence  que  je  me  fasse ,  c'est  à  moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE.  Pauvre  mouton! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  Angélique.  Approchez. 

ANGÉLIQUE.  Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien,  et  vous 
verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Nous  y  donnerons  ordre,  (à  George  Pandin.  ) 
Allons ,  mettez-vous  à  genoux. 

GEORGE  DANDIN.  A  geUOUX  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Oui ,  à  gcnoux,  et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN,  à  genoux ,  Une  chandelle  à  la  main,  [h  part.)  O  ciel! 
(à  monsieur  de  Sotenville.)  Que  faut-il  dire? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Madame ,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

GEORGE  DANDIN.  Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  L'extravagaucc  que  j'ai  faite... 

GEORGE  DANDIN.  L'extravagance  que  j'ai  faite...  {à  part.)  de  vous  épouser. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Et  jc  VOUS  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE  DANDIN.  Et  je  VOUS  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin.  Prenez-y  garde,  et  sache/, 
que  c'est  ici  la  dernière  de  vos  im])ertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  Jour  de  Dieu !  si  vous  y  retournez,  on  vous  ap- 
prendra le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme  et  à  ceux  de  qui 
elle  sort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  Voilà  le  jour  qiu  va  paroître.  Adieu,  {h  George 
Dandin.)  Rentrez  chez  vous,  et  songez  bien  à  être  sage,  {à  madame 
de  Sotenville.)  Et  nous,  m'amour,  allons  nous  mettre  au  lit. 
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GKORGE   DANDIN. 


SCENlî  XV. 


GEORGE  DANDIN,  seul. 


Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  de  remède.  Lors- 
qu'on a,  comme  moi,  épousé  luie  méchante  femme,  le  meilleur  parti 
qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  s'aller  jeter  dans  l'eau,  la  tète  la  pre- 
mière. 


GEORGE    DANDIN 


PERSONîVAGES  DES  IIVTERjTÈDES 


r.  ROnCE  DANUIN. 

liEKGEIlS  dansants,  déguist's  eu  valets  de 

fcle. 
B  E  II  G  i:  R  S  jouant  de  la  flûte. 
C  L I M  È  X  i; .  bergère  chantante. 
GUI,  O  lit  S,  bergère  chantante. 
T I  R  C I  S.  berger  chantant,  amant  de  Cliniène. 
P  H  1 L  £  >'  £  ,   berger  chantant ,    amant  de 

Chloris. 
UNE  BERGÈRE. 
BATELIERS  dansanis. 
U>'  PAYSAN,  ami  de  George  Dandin. 


CHŒURS  DE  BERGERS  chantalll». 

BERGERS  ET  BERGÈRES  dansanis. 

U.\  SATYRE  chantant. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS,   chanl.nil. 

CHŒUR  DE  SUIVANTS  DE  BAC- 
CHUS, chantants. 

CHŒUR  DE  SUIVANTS  DE  L'A- 
MOUR, chanlants. 

UN  BERGER  chantant. 

SUIVANTS  DE  BACCHUS  ET  BAC- 
CHANTES, dansants. 

SUIVANISDE  L'AMOUR,  dansants. 


PREMIER    INTERMÈDE. 


SCKNE  PIlEMIEllE. 

G  K  O  R  G  E   D  A  N  D I N ,   BERGERS  déguises  en  valets  de  fête  y 
BERGERS  jouant  de  la  Jlûte. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers,  dé{;uUcs  en  valets  de  fête,  accompagnés  de  quatre  bergers  jouant  de 
la  (lùte,  eulreiit  en  dan-^ant,  et  obb'gent  George  Dandiii  de  danser  avec  eux. 

George  Dandin  ,  mal  satisfait  de  son  mariage,  et  n'ayant  l'esprit  rempli  que  de  fâ- 
cheuses pensées,  quitte  bientôt  les  bergers,  avec  lesquels  il  n'a  demeuré  que  par  con- 
trainte. 

SCÈNE  II. 

CLIMÈNE,  CHLORIS. 


CLiMÈNE.  L'autre  jour,  d'Anette 
J'entendis  la  voix, 
Qui  sur  su  musette 
Cliantoit  dans  nos  bois  : 
Amour,  que  sous  ton  em])ire 
On  souffre  de  maux  cuisants! 
Je  puis  bien  le  dire. 
Puisque  je  le  sens. 
CHLORIS.  La  jeune  Lisette, 

Au  même  moment, 
Sur  le  ton  d'Anette 
Reprit  tendrement  : 
Amour,  si  sous  ton  empire 
Je  souffre  des  maux  cuisants , 
C'est  de  n'oser  dire 
Tout  ce  que  je  sens. 
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SCENE  III. 


TIRCIS,   PHILENE,   CLIMÈNE,   CIILORIS. 


cHLORis.  Laisse-nous  en  repos,  Pliilènc. 
CLIMÈNE.  ïircis,  ne  viens  point  nrancter. 
TIRCIS  ET  PHiLÈNE  ensemble. 

Ah!  belle  inhumaine, 
Daigne  un  moment  m'ecouter. 
CLIMÈNE  ET  CHLORIS  ensemble. 

Mais  que  me  veux-tu  conter? 
TIRCIS  ET  PHILÈNE  ensemble. 

Que  d'une  flamme  immortelle 
Mon  cœur  brûle  sous  tes  lois. 
CLiMÈiNE  ET  CHLORIS  ensemble. 

Ce  n'est  pas  une  nouvelle. 
Tu  me  l'as  dit  mille  fois. 
PHILÈNE,  à  Clilovis.  Quoi!  veux-tu,  toute  ma  vie. 
Que  j'aime  et  n'obtienne  rien  ? 
cni.oRis.  Non ,  ce  n'est  pas  mon  envie; 
N'aime  plus ,  je  le  veux  bien. 
TIRCIS,  à  Climène.  Le  ciel  me  force  à  l'hommage 
Dont  tous  ces  bois  sont  témoins. 
CLIMÈNE.  C'est  au  ciel,  puisqu'il  t'engage, 
A  te  payer  de  tes  soins. 
PHILÈNE,  à  Chloris.  Ceit  i^ar  ton  mérite  extrême 
Que  tu  captives  mes  vœux. 
CHLORIS.  Si  je  mérite  qu'on  m'aime , 
Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 
TIRCIS  ET  PHii.K?.'E  ensemble. 

L'éclat  de  tes  yeux  me  tue. 
CLIMÈNE  ET  CHLORIS  ensemble. 

Détourne  de  moi  tes  pas. 
TIRCIS  ET  PHILÈNE  ensemble. 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 
CLIMÈNE  ET  CHLORIS  ensemble. 

Berger,  ne  t'en  plains  donc  pas. 
PHILÈNE.  Ah!  belle  Climène! 
TIRCIS.  Ah!  belle  Chloris ! 
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PHiLKNK,  à  Cliiniiie.  Rends-la  pour  moi  ])lus  humaine. 

TiBcis ,  à  Chloris.  Dompte  pour  moi  ses  mépris. 
ci.TMÈNF, ,  à  Chloris. 

Sois  sensible  à  l'amoiu'  que  te  porte  Philène. 
CHLORIS,  à  Climene. 

Sois  sensible  à  l'ardeur  dont  Tircis  est  épris. 
cLiMKNK,  à  Chloris. 

Si  tu  veux  me  donner  ton  exemple,  bergère, 
Peut-être  je  le  recevrai. 
CHLORIS,  à  Cliiiiène. 

Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  j)reniicrc, 
Possible  que  je  te  suivrai. 
CLiMKNE  ET  cHLOiiis  ensemble. 
Adieu,  berger. 
<:limkne,  à  Philène.  Attends  un  favorable  sort. 
CHLORIS,  à  Tircis. 

Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  possède. 
TIRCIS.  Je  n'attends  aucun  remède. 
PHILÈNE.  Et  je  n'attends  que  la  mort. 
TIRCIS  ET  PHILÈNE  ensemble. 

Puisqu'il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaisirs 
Mettons  fin,  en  mourant,  à  nos  tristes  soupirs. 


! 


ACTE   PREMIER. 


DEUXIEME    INTERMEDE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


GEORGE  DANDIN,   UNE  BERGÈRE. 


La  berj;ci-e  virnt  apprendre  a  Gcorno  Dandin  le  desespoir  de  Tircis  et  de  Philène  ,  qui 
se  sonl  précipités  dans  !cs  eau\.  George  Dandin,  agité  d'autres  inquiétudes  ,  la  quitte  en 
colère. 


SCÈNE   II. 


CHLORIS. 


Ah!  mortelles  douleurs! 
Qu'ai-je  plus  à  prétendre? 
Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  : 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  tyrannique  lionneur 
Tienne  notre  ame  en  esclave  asservie? 
Hclas!  pour  contenter  sa  barbare  rigueur, 
.l'ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie! 
Ali  !  mortelles  douleurs  ! 
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Qu'ai-je  plus  à  prétendre? 

Coulez,  coulez,  mes  pleurs  : 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 
Me  puis-je  pardonner,  dans  ce  funeste  sort. 
Les  sévères  froideurs  dont  je  m'étois  armée? 
Quoi  donc  !  mon  cher  amant,  je  t'ai  donné  la  mort  ! 
Est-ce  le  prix,  hélas!  de  m'avoir  tant  aimée? 

Ah!  mortelles  douleurs! 

Qu'ai-je  plus  à  prétendre  ? 

Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  : 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 
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ACTE    SECOND. 
TROISIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
GEORGE  DAISDIN,  LINE  BERGÈRE,  BATELIERS. 

La  bel -jorc  qui  avoit  annonce  à  George  Dandin  le  malheur  de  Tircis  et  Pliilène  lui 
vient  dire  que  ces  bergers  ne  sont  foinl  morts,  et  lui  montre  les  bateliers  qui  les  ont 
sauvés.  George  Dandin  n'écoule  pas  plus  tranquillement  ce  second  récit  de  la  bergère 
qu'il  ii'jvoit  fait  le  premier,  et  se  retire. 

SCÈNE  II. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  baU'lieis  qui  ont  sauv(î  Tircis  et  Tliilùne  ,  ravis  de  la  recompense  qu'ils  ont  reçue, 
expriment  leur  joie  en  dansant ,  et  font  une  manière  de  jeu  avec  leurs  crocs. 


ACTE   TROISIÈME. 


QUATRIEME  INTERMÈDE. 


SCLNK  PREMIERE. 


GEORGE  DAND  N,   UN  PAYSAN. 


Ce  paysan  ,  ami  de  George  Dandiii ,  lui  conseille  de  noyer  dans  le  vin  loutes  ses  inquié- 
tudes ,  et  remmène  pour  joindre  sa  troupe  ,  voyant  venir  toute  la  foule  des  liergers  amou- 
reux ,  qui  commencent  à  célébrer  par  des  chants  et  des  danses  le  pouvoir  de  TAmour. 


SCÈNE  II. 


Le  th<5àlrc  change,  et  repr<?scnte  de  grandes  roches  entremêlées  d'arhres  où  Ton  voit 
plusieurs  bergers  qui  jouent  des  instruments. 


CHLORIS,   CLIMÈNE,   TIRCIS,    PHILÈNE,   CHOEUR   DE 
BERGERS  CHANTANTS,  BERGERS  etBERGÈRES  dansants. 


CHLORIS.  Ici  l'ombre  des  ormeaux 

Donne  un  teint  frais  au.\^  herbettes, 
Et  les  bords  de  ces  ruisseaux 
Brillent  de  mille  fleurettes 
Qui  se  luirent  dans  les  eaux. 
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Prenez,  bergers,  vos  musettes , 
Ajustez  vos  chalumeaux, 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 
Le  zéphyr  entre  ces  eaux 
Fait  mille  courses  secrètes  ; 
Et  les  rossignols  nouveaux 
De  lems  douces  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 
Prenez,  bergers,  vos  musettes. 
Ajustez  vos  chalumeaux. 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

PREMIÈRE  EATRÉE  DE  BALLET. 


Bergers  et  bergères  dansants. 

cLiMÈNE.  Ah!  qu'il  est  doux,  belle  Sylvie, 

Âh  !  qu'il  est  doux  de  s'enflammei'  ! 
Il  faut  retrancher  de  la  vie 
Ce  qu'on  en  jiassc  sans  aimer. 
cHi.ORis.  Ah!  les  beaux  jours  qu'Amour  nous  donne, 
Lorsque  sa  flamme  unit  les  cœurs! 
Est-il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  ses  moindres  douceurs? 
TiRcis.  Qu'avec  peu  de  r;dson  on  se  plaint  d'un  martyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs! 
PHiLÈNE.  Un  moment  de  bonheur  dans  l'amoureux  empire 
Repare  dix  ans  de  soupirs. 
TOUS  ENSEMBLE.  Chantous  tous  de  l'amour  le  pouvoir  adorable; 
Chantons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieii\. 
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SCENE  m. 


Un  faraud  roclier  coiMert  d'arbres,  sur  le(jufl  est  assise  toute  ia   troupe  de  Bacclnis 
s'avance  sur  le  bord  du  tbéàtre. 


UN  SATYRE,  UN  SUIVANT  DE  BACCHUS,  CHOEUR  DE 
SATYRES  CHANTANTS,  SUIVANTS  DE  BACCHUS  et  BAC- 
CHANTES dansants;  CHLORIS,  CLIMÈNE,  TIRCIS, 
PHILÈNE,  CHOEURS  DE  BERGERS  chantants;  BERGERS 
ET  BERGÈRES  dansants. 


LE  satyhe.  Arrêtez,  c'est  trop  entreprendre; 

Un  antre  dieu  dont  nous  suivons  les  lois 
S'oppose  à  cet  honneur  qu'à  l'Amour  osent  rendri 

Vos  musettes  et  vos  voix. 
A  des  titres  si  beaux  Bacchus  seul  peut  prétendre 
Et  nous  sommes  ici  pour  défendre  ses  droits. 

CHOEUR  DE  satyres. 

Nous  suivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable; 
Nous  suivons  eu  tons  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 

DEUXIÈME  ENTBÉE  DE  BALLET. 

Siiii'niils  de  Bacchus  et  bacchantes  âansanis. 

ciiLORis.  C'est  le  printemps  qui  rend  l'ame 
A  nos  champs  semés  de  fleurs; 
Mais  c'est  l'Amour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN  suivant   DE  BACCIUIS. 

Le  soleil  chasse  les  ombres 
Dont  le  ciel  est  obscurci; 
Et  des  âmes  les  plus  sombres 
Bacchus  chasse  le  soitci. 
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CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  DACCHUS. 

Bacchiis  est  révéré  sur  la  lorrc  tt  sur  l'onde. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l'aMOUR. 

Et  rAmour  est  un  dieu  qu'on  adore  en  tons  lieux. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Bacchus  à  son  pouvoir  a  soumis  tout  le  monde. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l'aMOUR. 

Et  l'Amour  a  dompte  les  hommes  et  les  dieux. 

<.nOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Rien  peut-il  égaler  sa  douceur  sans  seconde? 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l' AMOUR. 

Rien  peut-il  égaler  ses  charmes  précieux? 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Fi  de  l'Amour  et  de  ses  feux! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l'aMOUR. 

Ah!  quel  plaisir  d'idnier! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Ah!  ipiei  plaisir  (le  boire! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l'aMOUR. 

A  qui  vit  sans  amour  la  ^  ie  est  sans  appas. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

C'est  mourir  que  de  \  ivre  et  de  ne  hoire  pas. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l'aMOUR. 

Aimables  fers! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Douce  victoire! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l'aMOUR. 

Ah!  quel  plaisir  d'aimer! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Ah!  quel  [ilaisir  de  boire! 
TOUS  ENSEMBLE.  Non ,  iiou,  c'est  un  abus  : 
Le  plus  grand  dieu  de  tous, 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l'aSIOUR. 

C'est  l'Amour. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

C'est  Bacchus. 
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SCENE  IV. 


TJN  BERGER,    et  les  mè.mes  acteurs. 


LE  BERGER.  C'est  ti'op,  c'est  trop,  bergers.  Hé!  pourquoi  ces  débats? 
Souffrons  qu'en  un  parti  la  laison  nous  assoniblo. 
L'Amour  a  des  douceurs,  Bacchus  a  des  a])pas; 
Ce  sont  deux  déités  qui  sont  fort  bien  ensemble  ; 
Ne  les  séparons  ]ias. 
LES  DEUX  CHOEURS.  Mélons  douc  Icurs  douceurs  aimables. 

Mêlons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables, 
Et  faisons  répéter  aux  échos  d'alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  Baccluis  et  l'Amour. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Les  bergers  et  bergères  se  mèlcnl  avec  les  sui\:inls  de  Bacchus  cl  les  bacchantes.  Les 
suivants  de  Bacchns  frappent  avec  leurs  lliyrses  les  espèces  de  tamhouis  de  Basques  que 
portent  les  bacclianles  pour  représenter  ces  cribles  qu'elles  portoient  anciennement  aux 
fêtes  de  Bacchus  5  les  uns  et  les  autres  font  différentes  postures  ,  pendant  que  les  bergers 
et  les  bergères  dansent  plus  sérieusement. 


^.- 


PERSONNAGES. 

IIAUPAGON.  père  de  CWante  et  d'Élise,      FUOSINE,  femmed'intrisue. 

et  amoureux  de  M.uiane.  MAITRi;  SIMON  ,  courtier. 

CLÉAiNTE,  fils  d'Harpagon,  amant  de  Ma-     MAITRE  JACQUES,  cuisinier   et  coclior 


Et.lSE.  fille  d'il  u'pagnn ,  amante  de  Valére- 
VALÉllE,  lils  d'Anselme  et  amant  d'Élise. 
M  ARIANE,  amante  Ue  Cléante ,  et  aimée 

d'Harpagon. 
A  iV  S  E  L  M  E ,  père  de  Valére  et  de  Mariane. 


d'IIarpa,£;on . 
LA   FLÈCHE,  valet  de  Cléante. 
DAME  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 
BRINDAVOINE,    |  ,  .     ,.„ 

LA  MERLUCHE,  ('^""^'^""'^^P'^'™- 
UN  COMMISSAIRE,  etson  CLEliC. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Harpagon. 


ACTE    PREMIEK. 


SCENE  PREMIERE. 


VALERE,  ELISE. 


VALÈRE.  lié  quoi!  charmante  Élise,  vous  devenez  mélancolique  après  les 
obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner 
de  votre  foi  !  Je  vous  vois  soupirer,  hélas  !  au  milieu  de  ma  joie. 
Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m' avoir  fait  heureux?  et  vous  re- 
pentez-vous de  cet  engagement  où  mes  feu.x  ont  ])u  vous  contraindre? 

Ki.isE.  Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je  fais  pour 
vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce  puissance,  et  je  n'ai 
pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les  choses  ne  fussent  pas.  Mais, 
à  vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de  l'inquiétude;  et  je  crains  fort 
de  vous  aimer  un  peu  plus  que  je  ne  devrois. 

VAI.ÈRE.  Hé!  que  pouvez-vous  craindre ,  Élise,  dans  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi? 

f.i.isE.  Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  remjiortement  d'un  père,  les  reproches 
d'une  famille,  les  censures  du  monde;  mais  plus  que  tout,  Valère, 
le  changement  de  votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux 
de  votre  sexe  paient  le  ))lus  souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'un 
innocent  amour. 
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VALKRE.  Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les  autres! 
Soupçonnez-moi  de  tout,  Élise,  plutôt  que  de  manquer  à  ce  que  je 
vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela  ;  et  mou  amour  pour  vous 
durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLisK.  Ah!  Valère,  chacun  tient  les  munies  discours.  Tous  les  liommes 
sont  semblables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  dé- 
couvrent différents. 

VALÈRE.  Puisque  les  seules  actions  font  connoître  ce  que  nous  sommes,  at- 
tendez donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par  elles,  et  ne  me 
cherchez  point  des  crimes  dans  les  injustes  craintes  d'une  fi'icheuse 
prévoyance.  Ne  m'assassinez  point,  je  vous  prie,  par  les  sensibles 
coups  d'un  soupçon  outrageux,  et  donnez-moi  le  temps  de  vous  con- 
vaincre, par  mille  et  mille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE.  Hélas  !  qu'avec  facdité  on  se  laisse  persuader  par  les  personnes  que 
l'on  aime!  Oui,  Valére,  je  tiens  votre  cœur  incapable  de  m'abuser. 
•le  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véritable  amour,  et  que  vous  me  serez 
fidèle  ;  je  n'en  veux  point  du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin 
aux  appréhensions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE.  Mais  pourquoi  cette  inquiétude  ? 

ÉLISE.  Je  n'aurois  rien  à  craindre  ,  si  tout  le  monde  vous  voyoit  des  yeux 
dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en  votre  personne  de  quoi  avoir 
raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon  cœur,  pour  sa  défense, 
a  tout  votre  mérite ,  appuyé  du  secours  d'une  reconnoissance  où  le 
ciel  m'engage  envers  vous.  Je  me  représente  à  toute  heure  ce  ])éril 
étonnant  qui  commença  de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre  ; 
cette  générosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie  pour  dé- 
rober la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins  de  tendresse 
que  vous  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de  l'eau  ;  et  les  hom- 
mages assidus  de  cet  ardent  amour,  que  ni  le  temps  ni  les  diflicultés 
n'ont  rebuté,  et  qui ,  vous  faisant  négliger  et  parents  et  patrie,  arrête 
vos  pas  en  ces  lieux,  y  tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et 
vous  a  réduit,  pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  domestique 
de  mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveilleux 
effet;  et  c'en  est  assez,  âmes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement 
où  j'ai  pu  consentir  ;  mais  ce  n'est  pas  assez ,  peut-être ,  pour  le  jus- 
tifier aux  autres ,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  dans  mes  sen- 
timents. 

VALÈRE.  De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par  mon  seul  amour 
que  je  prétends,  auprès  devons,  mériter  quelque  chose;  et,  quant 
aux  scrupules  que  vous  avez ,  votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop 
de  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde  ;  et  l'excès  de  son  avarice 
et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec  ses  enfants ,  pourroient  autoriser 
des  choses  plus  étranges.  Pardonnez-moi ,  charmante  Élise ,  si  j'en 
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parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n'en 
peut  pas  dire  de  Lien;  mais  enfin,  si  je  puis,  comme  je  l'esperc, 
retrouver  mes  parents,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous 
le  rendre  favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience ,  et 
j'en  irai  chercher  moi-même ,  si  elles  tardent  à  venir. 

l'i.isE.  Ah!  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  songez  seulement  à 
vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE.  Vous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites  complaisances 
qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduire  à  son  service  ;  sous 
quel  masque  de  sympathie  et  de  rapports  de  sentiments  je  me  déguise 
pour  lui  plaire,  et  quel  personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui, 
afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables,  et  j'é- 
prouve que ,  pour  gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations,  que  de  donner 
dans  leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et  applaudir  à  ce  qu'ils 
font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance , 
et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible,  les  ]dus  fins  tou- 
jours sont  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flatterie;  et  il  n'y  a  rien  de 
si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assai- 
sonne en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier  que  je  fais , 
mais  quand  on  a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux; 
et,  puisqu'on  ne  sauroit  les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE.  Mais  que  ne  tàchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mon  frère,  en  cas 
que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret? 

VALÈRE.  On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du  père  et  celui 
du  fils  sont  des  choses  si  o])posées,  qu'il  est  difficile  d'accommoder 
ces  deux  confidences  ensemble.  Mais  vous,  de  votre  part,  agissez 
auprès  de  votre  frère ,  et  servez- vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous 
deux,  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez 
ce  temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce 
que  vous  jugerez  à  propos. 

ÉLiSK.  Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  celte  confidence. 


SCENE  11. 

CLÉAINTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE.  Je  suis  Lien  aise  de  vous  trouver  seide,  ma  sœur;  et  je  brûlois 

de  vous  parler  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 
ÉLISE.  IMe  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me  dire? 
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CLÉANTE.  Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  nn  mot.  J'aime. 

ÉLISE.  Vous  aimez? 

CLÉANTE.  Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  je  sais  que  je  dé- 
pends d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses  volontés;  que 
nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux 
dont  nous  tenons  le  jour  ;  que  le  ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos 
vœux,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite  ; 
que,  n'étant  prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se 
tromper  bien  moins  que  nous ,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous 
est  propre;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence 
que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que  l'emportement  de  la  jeu- 
nesse nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  précipices  fâcheux.  Je 
vous  dis  tout  oela,  ma  sœur,  afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la 
peine  de  me  le  dire  ;  car  enfin ,  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je 
vous  prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE.  Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous  aimez? 

CLÉANTE.  Non;  mais  j'y  suis  résolu,  et  je  vous  conjure,  encore  une  fois, 
de  ne  me  point  apporter  des  raisons  pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE.  Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE.  Non ,  ma  sœur  ;  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous  ignorez  la  douce 
violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs ,  et  j'appréhende  votre 
sagesse. 

ÉLISE.  Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse  ;  il  n'est  personne 
qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa  vie;  et,  si  je  vous  ouvre 
mon  cœur,  ])eut-étre  serai-je  à  vos  yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE.  Ah!  plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  la  mienne... 

ÉLISE.  Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qiù  est  celle  que 
vous  aimez. 

CLÉANTE.  Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers,  et  qui 
semble  être  faite  pour  donner  de  l'anioiu-  à  tous  ceux  qui  la  voient. 
La  nature,  ma  sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable,  et  je  me  sentis 
transporté  dès  le  moment  que  je  lavis.  Elle  se  nomme  Mariane,  et  vit 
sous  la  conduite  d'une  bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  toujours 
malade,  et  ]>our  qui  cette  aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui 
ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et  la  console  avec  une 
tendresse  qui  vous  toucheroit  l'ame.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus 
charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait;  et  l'on  voit  briller  mille 
grâces  en  toutes  ses  actions,  luic  douceur  pleine  d'attraits,  une  bonté 
tout  engageante,  une  honnêteté  adorable,  une...  Ah!  ma  sœur,  je 
voudi'ois  que  vous  l'eussiez  vue  ! 

ÉLISE.  J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses  que  vous  me  dites; 
et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  me  suffit  que  vous  l'aimez. 

CLÉANTE.  J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accommodées. 
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et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  étendre  à  tous  leurs  be- 
soins le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle 
joie  ce  peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne  que  l'on 
aime  ;  que  de  donner  adroitement  quelques  petits  secours  aux  nio- 
tlestes  nécessités  d'une  vertueuse  famille  ;  et  concevez  quel  déplaisir 
ce  m'est  de  voir  que,  par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  dans  l'impuis- 
sance de  goûter  cette  joie,  et  de  faire  éclater  à  cette  belle  aucun  té- 
moignage de  mon  amour. 

liLiSE.  Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre  chagrin. 

CLÉANTE.  Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  Car  enfin, 
peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse  épargne  qu'on 
exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange  où  l'on  nous  foit  lan- 
guir? Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que 
dans  le  temps  que  nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  Age  d'en  jouir ,  et 
si,  pour  ni'entretenir  même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtés  ;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  le  se- 
cours des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  habits  raison- 
nables ?  Enfin ,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'aider  à  sonder  mon  père 
sur  les  sentiments  où  je  suis  ;  et,  si  je  l'y  trouve  contraire ,  j'ai  résolu 
d'aller  en  d'autres  lieux ,  avec  celte  aimable  personne ,  jouir  de  la 
fortune  que  le  ciel  voudra  nous  offrir  !  Je  fais  cliercher  partout ,  pour 
ce  dessein,  de  l'argent  à  emprunter  ;  et,  si  vos  affaires,  ma  sœur,  sont 
semblables  aux  miennes,  et  qu'il  faille  que  notre  père  s'oppose  à  nos 
désirs ,  nous  le  quitterons  là  tous  deux ,  et  nous  affranchirons  de  cette 
tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  long-temps  son  avarice  insuppor- 
table. 

ÉLISE.  Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en  plus  sujet 
de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLÉANTE.  J'entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever  notre 
confidence;  et  nous  joindrons  aj)rès  nos  forces  pour  venir  attaquer  la 
dureté  de  son  humeur. 


SCENE  111. 


HARPAGON,  LA  FLECHE. 


lABPACO.N.  Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons,  que 
l'on  détale  de  chez  moi!  maître-juré  filou,  vrai  gibier  de  potence. 
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LA  FLÈCHE,  à  part.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieillard  ; 
et  je  pense,  sauf  correction ,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

HARPAGON.  Tu  mumiures  entre  tes  dents? 

LA  FLÈCHE.  Pourquoi  me  chassez-vous? 

HARPAGON.  C'est  bien  à  toi,  pendard ,  à  nie  demander  des  raisons!  Sors  vite 
que  je  ne  t'assomme. 

LA  FLÈCHE.  Qu'est-cc  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON.  Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE,  ftlou  maître,  votre  fils  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON.  Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point  dans  ma  maison, 
planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à  observer  ce  qui  se  passe,  et 
faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point  avoir  sans  cesse  devant  moi 
un  espion  de  mes  affaires ,  un  traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent 
toutes  mes  actions,  dévorent  ce  que  je  possède,  et  Curettent  de  tous 
côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA  FLÈCHE.  Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous  voler? 
Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfermez  toutes  choses, 
et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON.  Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire  sentinelle 
comme  il  me  plaît.  Ke  voilà  pas  de  mes  mouchards,  qui  prennent 
garde  à  ce  qu'on  fait?  {has ,  à  part.)  Je  tremble  qu'il  n'ait  soup- 
çonné quelque  chose  de  mon  argent.  (  haut.  )  Ne  serois-tu  point 
homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché? 

LA  FLÈCHE.  Vous  avcz  de  l'argent  caché? 

HARPAGON.  Non,  coquiu  ,  je  ne  dis  pas  cela,  [bas.)  J'enrage,  (haut.  )  Je  de- 
mande si,  malicieusement,  tu  n'irois  point  faire  courir  le  bruit  que 
j'en  ai. 

LA  FLÈCHE.  Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que  vous  n'en 
ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 

HARPAGON ,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  La  Flèche.  Tu  fais 
le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonnement-ci  par  les  oreilles. 
Sors  d'ici ,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE.  Hé  bien  !  je  sors. 

HARPAGON.  Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien  ? 

LA  FLÈCHE.  Quc  VOUS  emportcrois-jc  ? 

HARPAGON.  Tiens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  les  mains. 

LA  FLÈCHE.  Les  voilà. 

HARPAGON.  Les  autres. 

LA  FLÈCHE.  Lcs  autrcs  ? 

HARPAGON.   Oui. 

LA   FLÈCHE.   LcS   VOllil. 

HARPAGON  ,  montrant  les  hauts-cle-chausses  de  La  Flèche.  IN'as-tu  rien  mis 
ici  dedans  ? 
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I.A  FLÈCHE.  \  oyez  vous-nu'iiie. 

HARPAO0?î,  tdtant  le  bas  des  chausses  de  La  Flèche.  Ces  grands  hauts-de- 


chausscs  sont  propres  à  devenir  les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe; 
et  je  voudrois  qu'on  en  eùl  fait  pendre  quelqu'un. 
LA  FLÈCHE,  à  part.  Ah!  qu'un  homme  comme  cela  nicriteroit  bien  ce  qu'il 
craint!  et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler! 

HARPAGON.    Euh  ? 
LA    FLÈCHE.    Quoi  ? 

HARPAGON.  Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

L.V  FLÈCHE.  Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout,  pour  voir  si  je  vous 

ai  volé. 
HARPAGON.  C'est  cc  que  je  veux  faire. 

(  Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.  ) 


ACTF.   I.  SC1:M'    III.  .-03 

LA  FLÈCHE,  à  part.  La  peste  soit  de  l'avaiice  et  des  avarieieiix! 

HARPAGON.  Comment?  Que  dis-tii  ? 

i.A  FLKCHE.  Ce  que  je  dis? 

HARPAGON.  Oui.  Qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux? 

LA  FLÈCHE.  Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avari<'e  et  des  avaricieux. 

HARPAGON.  De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHE.  Dcs  avaricieux. 

HARPAGON.  Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE.  Dcs  viUiius  et  des  ladres. 

HARPAGON.  Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLÈCHE.  De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON.  Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE.  Est-cc  quB  VOUS  croycz  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON.  Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veu.x  que  tu  me  dises  à  (|tii  tu 

parles  quand  tu  dis  cela. 
LA  FLÈCHE.  Je  parle...  Je  parle  à  mon  bonnet. 
HARPAGON.  Et  moi,  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette. 
LA  FLÈCHE.  M'empècliercz-vous  de  maudire  les  avaricieux? 
HARPAGON.  Non  :  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent.  Tais -toi. 
LA  FLÈCHE.  Je  ne  nomme  personne. 
HARPAGON.  Je  te  rosserai  si  tu  parles. 
LA  FLÈCHE.  Quï  Se  scut  morvcux ,  (|u"il  se  mouche. 
HARPAGON.  Te  tairas-tu? 
LA  FLÈCHE.  Oui ,  malgré  moi. 
HARPAGON.  Ah!  ah! 
LA  FLÈCHE,  montrant  à  Harpagon  une  poche  de  son  jiiste-au-corps.  Tenez, 

voilà  encore  une  poche  :  êtes-vous  satisfait? 
HARPAGON.  Allons,  rcuds-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA   FLÈCHE.   Quoi  ? 

HARPAGON.  Ce  que  tu  m'a  pris. 

LA  FLÈCHE.  Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON.  Assurément? 

LA  FLÈCHE.  Assurémcut. 

HARPAGON.  Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables. 

LA  FLÈCHE ,  à  part.  Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON,  .le  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 
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SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  seul. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort;  et  je  ne  me  plais 
point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n'est  pas  une  petite 
peine  que  de  gardai-  chez  soi  une  grande  somme  d'argent  ;  et  bien  heu- 
reux qui  a  tout  son  fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seulement  que  ce 
qu'il  faut  pour  sa  dépense!  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer, 
dans  toute  une  maison,  une  cache  fîdelle  ;  car,  pour  moi ,  les  coffres- 
forts  me  sont  suspects ,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens  jus- 
tement une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours  la  première 
chose  que  l'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  ÉLISE    et    CLÉ  AN  TE,  parlant  ensemble,    et  restant 
dans  le  fond  du  théâtre. 

HARPAGON,  se  crojaiit  seul.  Cc|iendant,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'a- 
voir enterré,  dans  mon  jardin,  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier. 
Dix  mille  écus  en  or  chez  soi ,  est  ime  somme  assez...  (  à  part ,  aperce- 
vant Elise  et  Cléante.  )  O  ciel  !  je  me  serai  trahi  moi-même  !  la  chaleur 
m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut,  en  raisonnant  tout 
seul,  (à  Cléante  et  à  Elise.)  Qu'est-ce? 

CLÉANTE.  Rien ,  mon  père. 

HARPAGON.  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  là  ? 

ELISE.  Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON.  Vous  avez  entendu... 

CLÉANTE.  Quoi,  mon  père? 

HARPAGON.    Là... 

ÉLISE.  Quoi? 

HARPAGON.  Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE.   Non. 

HARPAGON.  Si  fait,  si  fait. 

ÉLISE.  Pardonnez-moi. 

HARPAGON.  Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  cpiclques  mots.  C'est  que  je 
m'entretenois  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver 
de  l'argent ,  et  je  disois  qu'il  est  bien  heureux  qtii  peut  avoir  dix  mille 
écus  chez  soi. 
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CLÉANTE.  Nous  fcigiiions  à  vous  aborder ,  de  peur  de  vous  interrompre. 

HARPAGON.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afin  que  vous  n'alliez  pas 
prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer  que  je  dise  que  c'est 
moi  qui  ai  dix  mille  cous. 

CLÉANTE.  ISous  n'entrous  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON.  Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse,  di.t  mille  écus! 

CLÉANTE.  Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON.  Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE.  Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON.  J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉ.^NTE.  Je  pense  que... 

HARPAGON.  Cela  m'accommoderoit  fort. 

ÉLISE.  Vous  êtes... 

HARPAGON.  Et  je  ne  me  plaiiidiois  pas,  comme  je  fais,  (pie  le  temps  est 
misérable. 

CLÉANTE.  Mon  Dieu!  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre,  et 
l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON.  Comment!  j'ai  assez  de  bien?  Ceu.\  qLii  le  disent,  en  ont  menti. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  et  ce  sont  des  coquins  qui  font  courir  tous 
ces  bruits-là. 

ÉLISE.  Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON.  Cela  est  étrange  ,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent,  et  de- 
viennent mes  ennemis. 

CLÉANTE.  Est-ce  être  votre  ennemi,  que  de  dire  que  vous  avez  du  bien? 

HARPAGON.  Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faites,  seront 
cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra  chez  moi  couper  la  gorge , 
dans  la  ])ensée  que  je  suis  tout  cousu  de  pistoles. 

CLEANTE.  Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON.  Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueux  équi- 
page que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  querellois  hier  votre  sœur; 
mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance  au  ciel;  et,  à  vous 
prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  y  aiu'oit  là  de  quoi  faire  une 
bonne  constitution.  Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois,  mon  hls,  toutes  vos 
manières  me  déplaisent  fort  ;  vous  donnez  furieusement  dans  le  mar- 
quis ;  et ,  pour  aller  ainsi  vêtu ,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE.  Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON.  Que  sais-jc?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi  entretenir 
l'état  que  vous  portez? 

CLÉANTE.  Moi,  mon  père?  c'estque  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort  heureux, 
je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON.  C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu,  vous  en  devriez 
profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que  vous  gagnez,  afin  de 
le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien  savoir,  sans  parler  du  reste ,  à 
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iiuoi  servent  tous  ces  rubans  dunt  vous  voilà  lanle  depuis  les  ])ieils 
jusqu'à  la  tète,  et  si  une  demi-douzaine  d'aiyuillettes  ne  suflit  pas 
pour  attacher  un  haut-de-cliausses.  11  est  bien  nécessaire  d'em- 
ployer de  l'argent  à  des  perriuiues,  lorsque  l'on  peut  porter  des  che- 
veux de  son  crû ,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'en  perruques 
et  rubans ,  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt  pistoles  rappor- 
tent par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit  deniers,  à  ne  les  placer 
([u'au  denier  douze. 

cLÉANTE.  Vous  avez  raison. 

HARPAGON.  Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  allàire.  [(iperccvanl  Cléanlc 
et  Elise  qui  se  funt  des  signes.)  Hé!  {bas,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  se 
loiit  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse,  {haut.)  Que  veulent 
dire  ces  L'estes-là? 
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ÉLISE.  Nous  marcliaiulons,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  parici'a  le  premier;  et 
nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGON.  Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux. 

CLÉANTE.  C'est  de  mariage ,  mon  père ,  que  nous  desirons  vous  jiarlcr. 

HARPAGON.  Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE.  Ah  !  mon  père. 

HARPAGON.  Pourquoi  Ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  (illc,  ou  la  chose  qui  vous 
fait  peur? 

CLÉANTE.  Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon  que 
vous  pouvez  l'entendre,  et  nous  craignons  (]ue  nos  sentiments  ne 
soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON.  Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  ])oint.  Je  sais  ce  qu'il 
faut  à  tous  deux,  et  vous  n'aurez,  ni  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de 
vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire;  et,  pour  commencer 
par  un  bout,  ((i  Cléante.)  avez-vous  vu,  dites-moi,  une  jeune  per- 
sonne appelée  Mariane,  qui  ne  loge  pas  loin  d'ici? 

CLÉANTE.  Oui ,  mon  père. 

HARPAGON.  Et  vous? 

ÉLISE.  J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON.  Comment,  mon  fds,  trouvez-vous  cette  lille? 

CLÉANTE.  Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON.  Sa  phj'sionomie? 

CLÉANTE.  Tout  hounète  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON.  Son  air  et  sa  manière? 

CLÉANTE.  Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON.  Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  nicritiMoil  assiv. 
que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉANTE.  Oui,  mon  père. 

HARPAGON.  Que  Ce  seroit  un  parti  soidiaitable? 

CLÉANTE.  Très-souhaitable. 

HARPAGON.  Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  im  bon  ménage? 

CLÉANTE.  Sans  doute. 

HARPAGON.  Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE.  Assurément. 

HARPAGON.  Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  pas 
avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

CLÉANTE.  Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON.  Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi.  IMais  ce  fju'il  y  a  à  dire ,  c'est 
que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite,  on  peut  tâcher 
de  regagner  cela  sur  autre  chose. 
CLÉANTE.  Cela  s'entend. 
HARPAGON.  Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  :  car 
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son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagne  l'ame,  et  je  sui'>  ré- 
solu de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

CLK\NTE.  Euh? 

HABPAGON.  Comment  ? 
CLKANTF..  Vous  étes  résolu ,  dites-vous... 
HARPAGON.  D'épouser  Mariane. 
<:Lr.ANTF..  Qui?  Vous,  vous? 

iiARPAGox.  Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 
CLÉANTE.  Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  eblouissement,  et  je  me  retire  d'ici. 
HARPAGON.  Cela  ne'  sera  rien.  Aile/,  vite  boire  dans  la  cuisine  un  verre  d'eau 
rlaiie. 


SCENE  Vl. 


HARPAGON,    KLISK. 


HARPAGON.  Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets,  qui  n'ont  non  plus  de  vigueur 
que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant 
à  ton  frère,  je  lui  destine  une  certaine  veuve  dont,  ce  matin,  on 
m'est  venu  parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE.  Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON.  Oui,  Un  hommc  mûr,  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

iusï ,  Jaisant  la  révérence.  Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il 
vous  plaît. 

HARPAGON,  contrefaisant  Elise.  Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  v<ni\ 
que  vous  VOUS  mariiez ,  s'il  vous  plaît. 

ius^ ,  faisant  encore  la  révérence.  Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  Elise.  Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE.  Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme;  mais  (faisant 
encore  la  révérence.)  avec  votre  permission,  je  ne  l'épouserai  point. 

HARPAGON.  Je  suis  votre  très-humble  valet;  mais  [contrefaisant  Elise.) 
avec  votre  permission ,  vous  l'épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE.  Dès  ce  soir? 

HARPAGON.  Dès  CB  soir. 

i.iA^r.,  faisant  encore  la  révérence.  Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  Elise.  Cela  sera  ,  ma  fille. 

ÉLISE.  Non. 

HARPAGON.  Si. 
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KLisE.  Non,  vous  dis-jc. 

HARPAGON,  si,  vous  dis-jc. 

tLiSE.  C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON.  C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ixisE.  Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON.  Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez  (juelle  au- 
dace! A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  son  père? 

l'LiSE.  Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON.  C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire;  et  je  yage  que  tout  le 
monde  approuvera  mon  choix. 

LLisE.  Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  être  approuvé  d'aucune  personne 
raisonnable. 

HARPAGON,  apercevant  Valère  de  loin.  Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous 
deux  nous  le  lassions  juge  de  cette  atïaire? 

KLisE.  J'y  consens. 

HARPAGON.  Te  rendras-tu  à  son  jugement? 

ÉLISE.  Oui;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON.  Voilà  qui  est  fait. 


SCENE  VII. 

VALÈRE,  HARPAGON,   ÉLISE. 


HARPAGON.  Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison  de  ma 

fille  ou  de  moi. 
VALÈRE.  C'est  vous ,  mousieur,  sans  contredit. 
H.\RPACON.  Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VALÈRE.  Non.  Mais  vous  ne  sauiiez  avoir  tort,  et  vous  êtes  toute  raison. 
HARPAGON.  Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  honnne  aussi  riclic 

que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  mocpie  de  le  prendre. 

Que  dis-tu  de  cela? 
VALÈRE.  Ce  que  j'en  dis? 

HARPAGON.  Oui. 

VALÈRE.  Hé!  hé! 

HARPAGON.  Quoi? 

VALÈRE.  Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment,  et  vous  ne 
pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison.  Riais  aussi  n'a-t-elle  pas  tort  tout- 
à-fait,  et... 

HARPAGON.  Comment? Le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considérable;  c'est 


512  L'AVARU:, 

un  gentilhomme  qui  est  noble,  doux,  posé,  sage  et  fort  accommodé, 
et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de  son  premier  mariage.  Sauroit- 
elle  mieux  rencontrer? 

VALÈRE.  Cela  est  vrai.  Mais  elle  poiuroit  vous  dire  que  c'est  un  peu  préci- 
piter les  choses,  et  qu'il  faudroit  au  moins  quelque  temps  pour  voii- 
.si  son  inclination  ])ourroit  s'accommcwler  avec... 

HARPAGON.  C'est  Une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je  trouve 
ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas;  et  il  s'engage  à  la 
prendre  sans  dot. 

vALKRE.  Sans  dot? 

HARPAGON.  Oui. 

VALÈRE.  Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  tout-;i-fait 
convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON.  C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE.  Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est  vrai  que 
votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est  une  plus  grande 
affaire  qu'on  ne  peut  croire;  qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux 
toute  sa  vie  ;  et  qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à  lu  mort ,  ne 
se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes  précautions. 

H  \RPAC0N.  Sans  dot. 

VALÈRE.  Vous  avez  raison  :  voilà  qui  décide  tout;  cela  s'entend.  Il  y  a  des 
gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles  occasions,  l'inclination 
d'une  fille  est  une  chose,  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard  ;  et 
que  cette  grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un 
mariage  sujet  à  des  accidents  très-fâcheux. 

HARPAGON.  Sans  dot. 

VALÈRE.  Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien.  Qui  diantre 
peut  aller  là-contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quantité  de  pères  qui 
aimeroient  mieux  ménager  la  satisfaction  de  leurs  filles ,  que  l'argent 
qu'ils  pourroient  donner  ;  (jui  ne  les  voudroient  j)oint  sacrifier  à  l'in- 
térêt, et  chercheroient,  plus  que  toute  autre  chose,  à  mettre  dans  un 
mariage  cette  douce  conformité  qui,  sans  cesse,  y  maintient  l'hon- 
neur, la  tranquillité  et  la  joie;  et  que... 

HARPAGON.  Sans  dot. 

VALÈRE.  II  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot!  Le  moven  de 
résister  à  une  raison  comme  celle-là? 

HARPAGON,  à  part,  regardant  du  côté  du  jardin.  Ouais!  il  me  semble  que 
j'entends  un  chien  qui  aboie.  N'est-ce  point  qu'on  eu  voudroit  à  mon 
argent?  [à  Valère.)  Ne  bougez;  je  reviens  tout  à  l'heure. 
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SCENîi;    Vlil. 


ÉLISE,  VALÈRE. 


ÉLISE.  Vous  moquez-vous,  Valère,  île  lui  parler  comme  vous  faites? 

VALÈRE.  C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux  à  bout.  Heur- 
ter de  front  ses  sentiments,  est  le  moyen  de  tout  gâter;  et  il  y  a  de 
certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant;  des  tenij)éra- 
ments  ennemis  de  toute  résistance;  des  naturels  rétifs,  que  la  vérité 
fait  cabrer,  qui  toujours  se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la 
raison,  et  qu'on  ne  mène  qu'en  toiu-nant  où  l'on  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieux 
à  vos  fins;  et... 

KLisE.  Mais  ce  mariage,  Valère? 

VALÈRE.  On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE.  Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure  ce  soir? 

VALÈRE.  Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE.  Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des  médecins. 

VALÈRE.  Vous  moquez-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose?  Allez,  allez, 
vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous  plaira;  ils  vous  trouve- 
ront des  raisons  pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 


SCENE  IX. 


HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 


HARPAGON,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre.  Ce  n'est  rien,  dieu  merci. 

VALÈRE,  sans  voir  Harpagon.  Enfin,  notre  dernier  recours,  c'est  que  la 
fuite  nous  peut  mettre  ù  couvert  de  tout;  et,  si  votre  amour,  belle 
Éhse,  est  capable  d'une  fermeté...  [apercevant  Harpagon.)  Oui,  il 
faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde 
comme  un  mari  est  fait;  et,  lorsque  la  grande  raison  de  sans  dot  s'y 
rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON.  Bon;  voilà  bien  parlé,  cela! 
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^ALiRE.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un  peu,  et 

prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 
HARPAGON.  Comment!  j'en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur  elle  un 

pouvoir  absolu,  (à  Elise.)  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je  lui  donne  l'autorité 

que  le  ciel  me  donne  sur  toi ,  et  j'entends  que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te 

dira. 
>ALtRF.,  à  Elise.  Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 


SCENE  X. 


HARPAGON,  VALERE. 


VALÈiiE.  Monsieur,  je  vais  la  suivre  j)our  lui  continuer  les  leçons  que  je  lui 
faisois. 

HARPAGON.  Oui;  tu  m'obUgcras.  Certes... 

vALÈRE.  Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON.  Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à  bout. 

HARPAGON.  Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  je  reviens 
tout  à  l'heure. 

VALÈRE,  adressaTil  la  parole  à  Elise ,  en  s'en  allant  du  côté  par  où  elle  est 
sortie.  Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du  monde, 
et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel  de  l'honnête  homme  de  pèi'c  qu'il 
vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de 
prendre  une  fille  sans  dot,  on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout 
est  renfermé  là-dedans;  et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse, 
de  naissance,  d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON.  Ah!  le  brave  garçon!  Voilà  parlé  comme  un  oracle.  Heureu.x 
qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte! 


ACTE    DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIÈHE 


CLRANTE,   LA  FLECHE. 


CLÉANTE.  Ah!  traître  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer?  Pse  t'avois-je 

pas  donné  ordre... 
LA  FLÈCHE.  Oui ,  itionsieur,  et  je  m'étois  rejulu  ici  pour  vous  attendre  do 

pied  ferme;  mais  monsieur  votre  père,  le  plus  mal  gracieux  des 

hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai  couru  risr|ue  d'être 

battu. 
CLÉANTE.  Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que  jamais; 

et  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  père  est  mon  rivai. 
LA  FLÈCHE.  Votrc  père  amoureux? 
CLÉANTE.  Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le  trouble 

où  cette  nouvelle  m'a  mis. 
LA  FLÈCHE.  Lui ,  sc  mèlcr  d'aimer!  De  quoi  diable  s'avise-t-il?  Se  moque- 

t-il  du  monde  ?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens  bâtis  comme 

lui? 
CLÉANTE.  Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  lui  soit  venue  en 

tête. 
LA  FLÈCHE.  Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre  amour? 
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CLÉANTE.  Pour  lui  doiincr  moins  de  soupçon,  et  me  conserver,  au  besoin, 
des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  mariage.  Quelle  réponse 
t'a-t-on  faite? 

LA  FLÈCHE.  Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malheureux, 
et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on  en  est  réduit  à  passer, 
comme  vous,  par  les  mains  des  fesse-mathieux. 

CLÉANTE.  L'affaire  ne  se  fera  point? 

LA  FLÈCHE.  Pardouncz-moi.  Kotre  maître  Simon,  le  courtier  qu'on  noiis  a 
donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a  fait  rage  pour  vous, 
et  il  assure  que  votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLEANTE.  J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE.  Oui ,  Hiais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que  vous 
acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fassent. 

CLÉANTE.  T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA  FLÈCHE.  Ah!  Vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  encore  plus 
de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont  des  mystères  bien  ])lus  grande 
que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom;  et  l'on 
doit  aujourd'hui  l'aboucher  avec  vous  dans  une  maison  empruntée, 
pour  être  instruit  par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  fa- 
mille; et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  |ière  ne  rende  les 
choses  faciles. 

CLÉANTE.  Et  principalement  notre  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut 
m'ôter  le  bien. 

LA  FLÈCHE.  Volci  quclqucs  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre  entre- 
metteur, pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien  faire  : 

Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés ,  et  que  l'empruuteur 
soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit  ample,  solide,  assuré-, 
clair  et  net  de  tout  embarras ,  on  fera  une  bonne  et  exacte  obligation 
par-devant  un  notaire,  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et 
qui ,  pour  cet  effet ,  sera  choisi  par  le  préteur,  auquel  il  importe  le 
plus  que  l'acte  soit  dûment  dressé. 

CLÉANTE.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

hk  rhicnt..  Le  préteur ,  pour  ne  charger  sa  conscieiire  d'aucun  scrujude , 

prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix-huit. 
CLÉANTE.  Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  hniuK'te.  Il  n'y  a  pas 

lieu  de  se  plaindre. 
EA  FLÈCHE.  Cela  est  vrai. 

Mais  comme  ledit  préleur  n'a  pas  chez  lui  la  somme  dont  il  est 
question,  et  que ,  pour  faire  plaisir  à  l'emprunteur,  il  est  contraint 
lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq ,  il 
conviendra  que  ledit  premier  emprunteur  paie  cet  intérêt,  sans  pré- 
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judice  du  reste ,  attendu  que  ce  nest  que  pour  l'obliger  que  ledit 
prêteur  s'engage  à  cet  emprunt. 

CLÉANTE.  Coininent  diable!  quel  Juif!  quel    Arabe  est-ce  là?  C'est  plus 

qu'au  denier  quatre. 
LA  FLÈCHE.  Il  est  vrai  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là-dessus. 
CLÉANTE.  Que  veiL\-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent,  et  il  laut  bien  que 

je  consente  à  tout. 
LA  FLÈCHE.  C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 
cLÉAMTE.  Il  y  a  encore  quelque  chose? 
LA  FLÈCHE.  Ce  u'cst  pliis  (pi'iiu  petit  article. 

Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande  ,  le  prêteur  ne  pourra 
compter  en  argent  que  douze  mille  livres  ;  et,  pour  les  mille  êcus  res- 
tants, il  faudra  que  l'emprunteur  prenne  les  hardes ,  nippes  ,  hijoux 
dont  s'ensuit  le  mémoire,  et  que  ledit  prêteur  a  mis,  de  bonne  foi , 
au  plus  modique  prix  qu^il  lui  a  êtê  possible. 

CLÉANTE.  Que  veut  dire  cela? 
LA  FLÈCHE.  Ecoutez  le  mémoire. 

Premièrement ,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de  point  de  Hon- 
grie ,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de  couleur  d'oVn'e ,  avec 
six  chaises  et  la  courte-pointe  de  même  :  le  tout  bien  conditionné ,  et 
doublé  d'un  petit  taffetas  changeant  rouge  et  bleu. 

Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d' Aumale  rose 
sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie. 

CLÉANTE.  Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 
LA  FLÈCHE.  Attendez. 

Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud  et  de 
Macée. 

Plus,  une  grande  table  de  bois  de  nojer,  à  douze  colonnes  ou  pi- 
liers tournés,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts ,  et  garnie,  par  le  dessous, 
de  six  escabelles. 

CLÉANTE.  Qu'ai-je  affaire,  morbleu?... 
LA  FLÈCHE.  Douncz-vous  patieucc. 

Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perle  ,  avec  les 
fourchettes  assortissantes. 

Plus ,  un  fourneau  de  brique  ,  avec  deux  cornues  et  trois  récipients, 
fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de  distiller. 

cLJANTE.  J'enrage. 
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LA  FLÈCHE.  Doucement. 

Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes,  ou  peu  s'en 
faut. 

Plus,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de  l'oie,  renou- 
velé des  Grecs ,  fort  propres  à  passer  le  temps  lorsque  l'on  n'a  que 
faire. 

Plus,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  remplie  de  foin: 
curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher  d'une  chambre. 

Le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur  de  mille  écus  jiar  la 
discrétion  du  prêteur. 

CLÉANTE.  Que  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion,  le  traître,  le  bourreau 
qu'il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  semblable?  Et  u'est-il  pas 
content  du  furieux  intérêt  qu'il  e.xige,  sans  vouloir  encore  m'obliger 
à  prendre  pour  trois  mille  livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse?  Je 
n'aurai  pas  deu.x  cents  écus  de  tout  cela;  et  cependant  il  faut  bien  me 
résoudre  à  consentir  à  ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout 
acceiiter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la  gorge. 

LA  FLÈCHE.  Je  VOUS  vois ,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le  grand 
chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se  ruiner,  prenant  argent 
d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé 
en  herbe. 

CLÉANTE.  Que  veux-tu  que  j'v  fasse?  Voilà  où  les  jeunes  gens  sont  rédiuts 
|)ar  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on  s'étonne,  après  cela,  que  les 
(ils  souhaitent  qu'ils  meurent! 

LA  FLÈCHE.  Il  faut  avouBr  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie  le  plus 
posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  dieu  merci,  les  inclinations  fort 
patibulaires;  et,  parmi  mes  confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup 
de  petits  commerces,  je  sais  tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu  et 
me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit 
peu  l'échelle;  mais,  avons  dire  vrai,  il  me  donneroit,  par  ses  pro- 
cédés, des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirois  en  le  volant  faire  une 
action  méritoire. 

CLÉANTE.  Donne-moi  \\n  peu  ce  memniie,  que  je  le  voie  encore. 
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SCENE  11. 


HARPAGON,    MAITRE    SIMON,    CLÉANTE   et   LA   FLÈCHE, 

dans  le  fond  du  théâtre. 


MAITRE  SIMON.  Oui ,  nioiisieui',  c'est  un  jeune  homme  cjiii  a  besoin  d'argent; 
ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en  passera  par  tout  ce  que 
vous  en  prescrirez. 

HARPAGON.  IMais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien  à  péricliter, 
et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  celui  j)our  qui  Vous 
parlez  ? 

MAITRE  SIMON.  Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond ,  et  ce  n'est 
que  par  aventure  ipie  l'on  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous  serez  de  toutes 
choses  éclairci  ]iar  lui-même ,  et  son  homme  m'a  assuré  que  vous 
serez  content  quand  vous  le  connoîtrez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous 
dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort  riche,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà, 
et  qu'il  s'obligera,  si  vous  voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu'il 
soit  huit  mois. 

HARPAGON.  C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  m;iître  Simon,  nous 
oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes,  lorsque  nous  le  pouvons. 

MAITRE  SIMON.  Cela  s'entend. 

LA  FLÈCHE,  has  à  Cléante ,  reconnaissant  mailre  Simon.  Que  veut  dire 
ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votic  père! 

CLÉANTE,  has  à  La  Flèche.  Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu 
pour  me  trahir? 

MAITRE  SIMON,  à  La  Flèche.  Ah!  ah!  vous  êtes  bien  presse!  Qui  vous  a  dit 
que  c'étoit  céans?  {à  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  au 
moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis;  mais,  à  mou 
avis,  il  n'y  a  j)as  grand  mal  à  cela  :  ce  sont  des  personnes  discrètes, 
et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 

HARPAGON.  Comment? 

MAITRE  SIMON,  montrant  Cléante.  Slonsieur  est  la  personne  qui  veut  vous 
emprunter  les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 
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HAKPAGON.  Comment!  peiulard,  c'est  toi  qui  t'ahninlonnes  à  ces  roiipaljles 
extrémités? 


ci.ÉANTF..  Comment!  mon  père,  c'est  vons  qui  vons  poitez  à  ces  liontenses 
actions? 

(Maître  Simon  s'enfuit,  et  La  Flèche  va  se  rather.) 


SCENE  111. 


HARPAGON,    CLÉANTE. 


HARPAGON.  C'est  toi  qiii  te  veux  ruiner  par  des  enquunis  si  c(iri<lamnal)les? 
ci.ÉANTE.  C'est  \ous  <|ui  elieicliez  à  \  ous  enrichir  par  des  usures  si  crimi- 
nelles? 
HARi'AGON.  0.ses-tu  bien,  après  cela,  ]iaroitre  devant  moi? 
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CLÉANTE.  Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du  monde? 

HAKPACON.  K'as-tii  point  de  honte ,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  débauches-là, 
de  te  précipiter  dans  des  dépenses  eUrovables,  et  de  faire  une  hon- 
teuse dissipation  du  bien  que  tes  parents  t'ont  amassé  avec  tant  de 
sueurs  ? 

CLÉANTE.  Ne  rongissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par  les 
commerces  que  vous  faites  ;  de  sacrifier  gloire  et  réputation  au  désir 
insatiable  d'entasser  écu  sur  écu,  et  de  renchérir,  en  fait  d'intérêt, 
sur  les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célè- 
bres usuriers  ? 

HARPAGON.  Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin  ;  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE.  Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète  un  ar- 
gent dont  il  a  besoin  ,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont  il  n'a  que 
laire? 

HARPAGON.  Retire-toi,  tedis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles,  (seul.) 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est  un  avis  de  tenir 
l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 


SCENE  IV. 


FROSINE,   HARPAGON. 


FRosiNE.  Monsieur... 

HARPAGON.  Attendez  un  moment;  je  vais  revenir  vous  parler,  t^à part.)  11  est 
à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent. 


.SCENE  V. 


LA  FLÈCHE,   FROSINE. 


LA  FLÈCHE,  sttns  voir  Frosine.  L'aventure  est  tout-à-fait  drôle!  Il  faut  bien 
qu'il  ait  quelque  part  un  ample  magasin  de  hardcs;  car  nous  n'avons 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE.  Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche  !  D'où  vient  celte  rencontre? 
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LA  FLÈCHE.  Ail!  ah!  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  faire  ici? 

FRosiNE.  Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'affaires,  inc 
rendre  serviable  aux  gens ,  et  profiter,  du  mieux  qu'il  m'est  possible, 
des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais  que,  dans  ce  monde,  il 
faut  vivre  d'adresse ,  et  qu'aux  personnes  comme  moi  le  ciel  n'a  donné 
d'autres  rentes  que  l'intrigue  et  que  l'industrie. 

i.\  FLÈCHE.  As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FBOSiNE.  Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire  dont  j'espère  ime 
récompense. 

LA  FLÈCHE.  De  lui?  Ail!  ma  foi,  tu  seras  bien  fine  si  tu  en  tires  quelque 
chose  ;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  fort  cher. 

FROSINE.  Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleusement. 

LA  FLÈCHE.  Je  suis  votrc  valet;  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  seigneur 
Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est,  de  tous  les  liumains,  riiumain 
le  moins  humain,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus 
serré.  Il  n'est  point  de  service  qui  pousse  sa  rcconnoissance  jusqu'à 
lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de  l'estime,  de  la  bienveil- 
lance en  paroles,  et  de  l'amitié  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent, 
point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  |)lus  aride  que  ses 
bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est  un  mot  pour  qui  il  a  tant 
d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais  -.je  vous  donne,  mais  je  vous  prête  le 
bonjour. 

FKOSiNE.  Mon  Dieu!  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes;  j'ai  le  secret  de 
m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatotiiller  leurs  cœurs,  de  trouver  les 
endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

i.A  FLÈCHE.  Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'argent, 
l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus,  mais  d'une  tur- 
querie  à  désespérer  tout  le  monde;  et  l'on  pourroit  crever  qu'il  n'en 
branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que  réputation, 
qu'honneur  et  que  vertu;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui  donne  des 
convulsions;  c'est  le  frap])er  par  son  endroit  mortel,  c'est  lui  percer 
le  cœur,  c'est  lui  arracher  les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient  :  je  me 
retire. 
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SCENE   VI. 


HARPAGON,   FROSINE. 


HARPAGON,  bas.  Tout  va  comme  il  faut,  (haut.)  Hùbien!  qu'est-ce,  Frosiue? 
FROsiNE.  Ah!  mon  Dieu,  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  là 

un  vrai  visage  de  santé! 
HARPAGON.  Qui,  moi? 

FROsiNE.  Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  liais  et  si  gaillard. 
iiARPACON.  Tout  de  bon? 
FROSINE.  Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que  vous  êtes;  et 

je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux  que  vous. 
HARPAGON.  Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 
FROSINE.  Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  Voilà  bien  de  quoi! 

C'est  la  fleur  de  l'âge,  cela;  et  vous  entrez  maintenant  dans  la  belle 

saison  de  l'homme. 
HARPAGON.  Il  est  Vrai;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant  ne  me  feroient 

point  de  mal ,  que  je  crois. 
FROSINE.  Vous  moquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  et  vous  êtes 

d'une  pâte  à  vivre  jusqu'à  cent  ans. 
HARPAGON.  Tu  le  crois? 
FROSINE.  Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez- vous  un  peu. 

Oh  !  que  voilà  bien  entre  vos  deux  yeux  un  signe  de  longue  vie  ! 
HARPAGON.  Tu  te  conuois  à  cela? 
FROSINE.  Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah!  mon  Dieu,  quelle  ligne 

de  vie! 
HARPAGON.  Comment? 

FROSINE.  Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 
HARPAGON.  Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE.  Par  ma  foi ,  je  disois  cent  ans  ;  mais,  vous  passerez  les  six  vingts. 
HARPAGON.  Est-il  possible? 
FROSINE.  Il  ftmdra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous  mettrez  en  terre  et 

vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 
HARPAGON.  Tant  mieux.  Comment  va  notre  affaire? 
FROSINE.  Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  je  ne 
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vienne  à  bout?  J'ai  surtout  ])our  les  mariages  un  talent  merveilleux. 
Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le 
moyen  d'accoupler:  et  je  crois,  si  je  me  l'étois  mis  en  tète,  que  je 
marierois  le  Grand-Turc  avec  la  republique  de  Venise.  Il  n'y  avoit 
pas,  sans  doute,  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  entretenues 
de  vous,  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous  aviez  conçu  pour 
Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue,  et  prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HARPAGON.  Qui  a  fait  réponse... 

FROsiKE.  Elle  a  reçu  la  pro])osition  avec  joie  ;  et  quand  je  lui  ai  témoigné 
que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir  au  contrat  de  ma- 
riage qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me 
l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON.  C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  souper  au  seigneur 
Anselme,  et  je  serai  bien  aise  qu'elle  soit  du  régal. 

FROSINE.  Vous  avez  raison.  Elle  doit  après  dîner  rendre  visite  à  votre  fdle, 
d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à  la  foire,  pour  venir 
ensuite  au  souper. 

HARPAGON.  Hé  bien!  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  que  je  leur 
prêterai. 

FROSINE.  Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON.  Mais,  Frosinc ,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le  bien  qu'elle 
peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  falloit  qu'elle  s'aidât  un  peu, 
qu'elle  fît  quelque  effort,  qu'elle  se  saignât  pour  une  occasion  comme 
celle-ci  ;  car  encore  n'épouse-t-on  point  une  fille  sans  qu'elle  apporte 
quelque  chose. 

FROSINE.  Comment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille  livres  de 
rente. 

HARPAGON.  Douze  mille  livres  de  rente! 

FROSINE.  Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une  grande 
épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  accoutumée  à  vivre  de  salade,  de 
lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  laquelle,  par  conséquent,  il  ne 
faudra  ni  table  bien  servie,  ni  consommés  exquis,  ni  orges  mondés 
per|)étuels,  ni  les  autres  délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  autre 
femme  ;  et  cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose  qu'il  ne  monte  bien  tous 
les  ans  à  tiois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n'est  cu- 
rieuse que  d'une  propreté  fort  simple,  et  n'aime  point  les  superbes 
habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meubles  somptueux,  où  donnent 
ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur  ;  et  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre 
mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu, 
ce  qui  n'est  pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une 
de  nos  quartiers  qui  a  perdu,  à  trente-et-quarante,  vingt  mille  francs 
cette  année,  mais  n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au 
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jeu  par  an,  et  quatre  mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf 
raille  livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne 
voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille  francs  bien  comptes? 

HARPAGON.  Oui ,  ccla  u'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de  réel. 

FRosiNK.  Pardonnez-moi.  ]N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel  que  de  vous 
apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritaged'un  grand  amour 
de  simplicité  de  parure,  et  l'acquisition  d'un  graixl  fonds  de  haine 
pour  le  jeu? 

HARPAGON.  C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son  dot  de  toutes 
les  dépenses  qu'elle  ne  feia  point.  Je  n'irai  point  donner  quittance  de 
ce  que  je  ne  rec'iis  pas,  et  il  faut  bien  que  je  touche  quelque  chose. 

FRosiNE.  Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  m'ont  parlé  d'un  cer- 
tain pays  où  elles  ont  du  bien ,  dont  vous  serez  le  maître. 

HVRPAGON.  Il  faut  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore  une  chose  qui 
m'inquiète  :  la  fille  est  jeune,  comme  tu  vois;  les  jeunes  gens,  d'ordi- 
naire, n'aiment  que  leurs  semblables,  et  ne  cherchent  que  leur  com- 
pagnie. J'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goût, 
et  que  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moi  certains  petits  désordres 
qui  ne  ni'accommoderoient  pas. 

FROSINE.  Ah!  que  vous  la  connoissez  mal!  C'est  encore  une  particulailtc 
que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion  épouvantable  poiw  les 
jeunes  gens,  et  n'a  de  l'amour  que  pour  les  vieillards. 

IURPAGON.  Elle? 

FROSINE.  Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue  parler  là-dessus. 
Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune  homme  ;  mais  elle  n'est 
point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard 
avec  une  barbe  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus 
charmants;  et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que 
vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a 
pas  quatre  mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée,  elle  rompit 
tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit  voir  qu'il  n'avoit  que 
cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit  jioint  de  lunettes  pour  signer  le 
contrat. 

HARPAGON.  Sur  cela  seulement? 

FROSINE.  Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que  cin- 
quante-six ans ,  etsurtout  elle  est  pour  les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

HARPAGON.  Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE.  Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit  dans  sa 
chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes;  mais  que  pensez- 
vous  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  Céphales,  des  Paris  et  des  Apol- 
lons?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux 
Nestor  et  du  bon  père  Anchise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON.  Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  pensé,  et  je 
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suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur.  En  effet,  si 
j'avois  été  femme,  je  n'aurois  ])oint  aimé  les  jeunes  hommes. 
FROsiNE.  Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes  gens  |)our 


les  aimer!  ce  sont  de  beau,\  morveu.x,  de  beau.v  godelureaux,  pour 

donner  envie  de  leur  peau!  et  je  voudrois  bien  savoir  quel  ragoût  il 

y  a  à  eux ! 
HARPAGON.  Pour  nioi,  je  n'y  en  comprends  point,  et  je  ne  sais  pas  comment 

il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 
FROsiNE.  Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable,  est-ce  avoir 
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le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  de  jeunes  hlondins,  el 
])eut-on  s'attacher  à  ces  aniniaux-là? 

HARPAGON.  C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de  poule  laitée , 
leur  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de  chat,  leurs  per- 
ruques d'étoupes,  leurs  hauts-de-chausses  tombants,  et  leurs  estomacs 
débraillés  ! 

FROsiNE.  Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne  comme  vous!  Voilà 
un  homme,  cela;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à  la  vue,  et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner  de  l'amour. 

HARPAGON.  Tu  me  trouves  bien? 

FRosiNE.  Comment  !  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à  peindre.  Tournez- 
vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne  se  peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie 
marcher.  Voilà  un  corps  taillé,  libre  et  dégagé  comme  il  faut,  et  qui 
ne  marque  aucune  incommodité. 

HARPAGON.  Je  n'en  ai  pas  de  grandes.  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que  ma  fluxion 
(jui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE.  Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et  vous  avez 
grâce  à  tousser. 

HARPAGON.  Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  vu?  n'a- 
t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE.  Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous.  Je  lui  ai 
fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je  n'ai  ])as  manqué  de  lui  vanter 
votre  mérite  et  l'avantage  que  ce  lui  seroit  d'avoir  un  mari  comme 
vous. 

uARPAGON.  Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  lemercie. 

FROSINE.  J'aurois ,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un  procès 
que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  d'un  peu  d'argent  [Harpagon 
prend  un  air  sérieux)  ;  et  vous  pourriez  facilement  me  procurer  le 
gain  de  ce  procès ,  si  vous  aviez,  quelque  bonté  pour  moi.  Vous  ne 
sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous  voir.  (  Harpagon  reprend 
un  air  gai.)  Ah!  que  vous  lui  plairez,  et  que  votre  fraise  à  l'an- 
tique fera  sur  son  esprit  un  effet  admirable  !  Mais  surtout  elle  sera 
charmée  de  votre  haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des 
aiguillettes.  C'est  pour  la  rendre  folle  de  vous  ;  et  un  amant  aiguilleté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON.  Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE.  En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence  tout-à- 
fait  grande.  (  Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  Je  suis  ruinée  si  je 
le  jierds ,  et  quelque  petite  assistance  me  rétabliroit  mes  affaires.  Je 
voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle  étoit  à  m'entendre 
parler  de  vous.  [Harpagon  reprend  son  air  gai.)  La  joie  éclatoit  dans 
ses  yeux  au  récit  de  vos  qualités  ;  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impa- 
tience extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 
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iiAKPAUoM.  Tu  m'as  l'ait  grand  |)laisir,  Frosiiie ,  et  je  t'en  ;u,  je  te  l'avoue, 
toutes  les  obligations  du  monde. 

FROsiNE.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secoiu's  que  je  vous 
demande.  [Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux.)  Cela  me  re- 
mettra sur  pied ,  et  je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HARPAGON.  Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE.  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  vous  ne  sauiie/  jamais  me  souhigei- 
dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON.  Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour  vous  mener 
à  la  foire. 

FROsiNE.  Je  ne  vous  in)portuncrois  pas,  si  je  ne  m'y  voyois  forcée  par  la 
nécessité. 

HARPAGON.  Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  j)our  ne  vous  point 
faire  malades. 
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!■  ROSINE.  Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous  ne  sauriez 

croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 
HARPAGON.  Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 
l'ROSiNE,  seule.  Que  la  (lèvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  les  diables! 

Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques;  mais  il  ne  me  faut  pas 

pourtant  quitter  la  négociation,  et  j'ai  l'autre  côté,  en  tout  cas,  d'où 

je  suis  assurée  de  tirer  bonne  réconii)ense. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMJERE. 


HARPAGON,    CLitANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,   DAME  CLAUDE, 
tenant  un  balai;    MAITRE    JACQUES,    LA    MERLUCHE, 
rsRINDAVOINE. 


HARPAGON.  Allons,  venez  eà  tous;  que  je  vous  distribue  mes  ordres  pour 
tantôt,  et  règle  ;\  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame  Claude  ;  com- 
mençons par  vous.  Bon,  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  com- 
mets au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  point 
iVotter  les  meubles  trop  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous 
constitue,  pendant  le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles;  et  s'il 
s'en  écarte  quelqu'une,  etqu'il  se  casse  quelque  chose,  je  m'en  prendrai 
A  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

iMAiTRF.  JACQUES,  à  part.  Châtiment  politique. 


ACTE  m,  SCENE  i. 

H\nPAOON,  à  dame  Claude.  Allez. 
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SCENE  II. 


HARPAGON,    CLÉANTE,    ÉLISE,    VALËRE,    IMAITRE 
JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 


UAKPAOON.  Vous,  Briiidavoiiie,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous  établis  daus 
la  charge  de  riucer  les  verres  et  de  donner  à  boire,  mais  seulement 
lorsque  l'on  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume  de  certains  imperti- 
nents de  laquais,  qui  viennent  j)rovoquer  les  gens  et  les  faire  aviser 
(le  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande 


L'AVARE, 

pliisd'iino  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 


MMTRF,  JACQUES,  à  part.  Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  MERLUCHE.  Quittcrons-nous  nos  siquenilles,  monsieur? 

HARPAGON.  Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et  gardez  bien  de 

gâter  vos  liabits. 
RRiNHAVoiNE.  Vous  savcz  bicn ,  monsieur,  qu'un  des  devants  de  mon  ])our- 

point  est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de  la  lampe. 
LA  MERLUCHE.  Et  moi ,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  tout  troue 

par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler... 
HARPAGON,  à  La  Merluche.  Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la 

muraille  ,  et  présentez  toujours  le  devant  au  monde.  (^  Brindavoine , 

en  lui  montrant  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  au-devant  de  son 

pourpoint ,  pour  cacher  la  tache  d'huile.)  Et  vous,  tenez  toujours  votri' 

chapeau  ainsi ,  lorsque  vous  servirez. 


ACTE  Ui,  SCENE  111. 


SCENE  m. 


HARPAGON,  CLÉANTE,   ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE 
JACQUES. 


HARPAGON.  Pour  VOUS ,  itia  fille ,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on  desservira ,  et 
prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât.  Cela  sied  bien  aux  filles. 
INIais  cependant  préparez-vous  à  bien  recevoir  ma  maîtresse  qui  ^  ous 
doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce 
que  je  vous  dis  ? 

ÉLISE.  Oui ,  mon  père. 


SCENE  IV. 


HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 


HARPAGON.  Et  vous,  uion  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  boute  de  pardonner 
l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plus  de  lui  faire  mau- 
vais visage. 

CLÉANTE.  Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle  raison? 

HARPAGON.  Mon  Dicu!  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères  se  re- 
marient, et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  j-egarder  ce  qu'on  appelle 
belle-mère.  Mais  si  vous  souliaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre 
dernière  fredaine,  je  vous  recommande  surtout,  de  régaler  d'un  bon 
visage  cette  personne-là,  et  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil 
qu'il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE.  A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  promettre 
d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère.  Je  mentirois  si  je 
vous  le  disois;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et  de  lui  faire 
bon  visage ,  je  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce 
chapitre. 

HARPAGON.  Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE.  Vous  Verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON.  Vous  ferez  sagement. 
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SCENE  V. 


HARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 


HARPAGON.  Valère,  aide-moi  à  cuci.  Or  i;à,  maître  Jacques,  je  vous  ai  trarde 
pour  le  dernier. 


MAITRE  JACQUES.  Est-cB  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisinier 

que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'im  et  l'autre. 
HARPAGON.  C'est  à  tons  les  deux. 
MAITRE  JACQUES.  Jlais  à  qui  des  deux  le  premier? 
HARPAGON.  Au  cuisinler. 
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MAITRE  JACQUES.  AttCIltleZ  cloilC,    s'il  VOUS  pliÛt. 

[m (litre  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et  paraît  vêtu  en  cuisinier.) 
HARPAGON.  Qiu'lle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là.'' 
MAITRE  JACQUES.  Voiis  n'avcz  qu'à  parlera 

HARPAGON.  Je  nie  suis  engagé,  maître  Jacques,  à  donner  ce  soir  à  souper. 
MAITRE  JACQUES,  à  part.  Giaiide  merveille! 
HARPAGON.  Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère? 
MAITRE  JACQUES.  Oui,  si  VOUS  uic  donnez  bien  de  l'argent. 
HARPAGON.  Que  diable,  toujours  de  l'argent!  Il  semble  qu'ils  n'aient  antre 

chose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent.  Ah!  ils  n'ont  que 

ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent!  toujours  parler  d'argent!  Voilà  leur 

épée  de  chevet,  de  l'argent. 
VALÈRE.  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là.  Voilà 

une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de  l'argent!  C'est 

une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en 

fit  bien  autant;  mais,  pour  agir  en  habile  homme,  il  faut  parler  de 

faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 
MAITRE  JACQUES.  Bonne  chère  avec  peu  d'argent! 
VALÈRE.  Oui. 
MAITRE  JACQUES,  à  Valère.  Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vous  nous 

obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de 

cuisinier;  aussi  bien  vous  mélez-vous  céans  d'être  factoton. 
HARPAGON.  Taisez-vous.  Qu'est-ce  cju'il  nous  faudra? 
MAITRE  JACQUES.  Voîlà  mousleur  votre  intendant  qui  vous  fera  bonne  chère 

jjour  peu  d'argent. 
HARPAGON.  Haye!  je  veux  que  tu  me  répondes. 
MAITRE  JACQUES.  Couibieu  scrcz-vous  de  gens  à  table  ? 
HARPAGON.  Nous  scrous  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre  que  huit.  Quand 

il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 
VALÈRE.  Cela  s'entend. 
MAITRE  JACQUES.  Hé  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes... 

Potages...  Entrées... 
HARPAGON.  Que  diable!  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

MAITRE  JACQUES.  Rot... 

HARPAGON,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques.  Ah!  traître, 
tu  manges  tout  mon  bien  ! 

MAITRE  JACQUES.  Entremets... 

HARPAGON,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques.  Encore? 

VALÈRE,  à  maître  Jacques.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout 
le  monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force 
de  mangeaillc?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la  santé,  et 
demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme 
que  de  manger  avec  excès. 
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HARPAGON.  Il  a  raison. 

VALÈRE.  Apprenez ,  maître  Jacques ,  vous  et  vos  pareils ,  que  c'est  un  coupe- 
gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ;  que ,  pour  se  bien 
montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite,  il  faut  que  la  frugalité  règne  dans 
les  repas  qu'on  donne;  et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut 
manger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre  pour  manger. 

HARPAGON.  Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t'embrasse  pour  ce 
mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entendue  de  ma  vie  :  Il  faut 
vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger  pour  vi...  Non,  ce  n'est  pas 
cela.  Comment  est-ce  que  tu  dis? 

VALÈRE.  Qu'il  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre  pour  manger. 

HARPAGON,  à  maître  Jacques.  Oui.  Entends-tu?  [à  Falère.)  Qui  est  le  grand 
homme  qui  a  dit  cela? 

VAiÈRE.  Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON.  Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire  graver  en 
lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE.  Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'avez  qu'à  me 
laisser  faire  ;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON.  Fais  doiic. 

MAITRE  JACQUES.  Tant  micux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  à  Falère.  Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et 
qui  rassasient  d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras ,  avec  quelque 
pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈRE.  Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON.  Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

MAITRE  JACQUES.  Attendez;  ceci  s'adresse  au  cocher.  [Maître  Jacques  remet 
sa  casaque.)  Vous  dites... 

HARPAGON.  Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout  prêts 
pour  conduire  à  la  foire... 

MAITRE  JACQUES.  Vos  chcvaux,  uionsicur?  Ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la  litière  :  les 
pauvres  bêtes  n'en  ont  point,  et  ce  seroit  mal  parler;  mais  vous  leur 
faites  observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des 
idées  ou  des  fantômes,  des  façons  de  chevaux. 

HARPAGON.  Les  voilà  bien  malades!  Ils  ne  font  rien. 

MAITRE  JACQUES.  Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien 
manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  animaux,  de  tra- 
vailler beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me  fend  le  cœur  de  les 
voir  ainsi  exténués;  car  enfin,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux, 
qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même  quand  je  les  vois  pâtir.  Je  ni'ôtc 
tous  les  jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être ,  monsieur, 
d'un  naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON.  Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 


ACTE  III,    SCENE   V.  3ÔT 

MAITRE  JACQUES.  Noii ,  jc  ii'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je  lerois  con- 
science de  leur  donner  des  coups  de  fouet  en  l'état  où  ils  sont.  Com- 
ment voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse?  qu'ils  ne  peuvent 
pas  se  traîner  eux-mêmes  ? 

VALÈRE.  Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les  conduire  ; 
aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter  le  souper. 

MAITRE  JACQUES.  Soit.  J'aîmc  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main  d'un 
autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE.  Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnal)le! 

MAITRE  JACQUES.  Mousicur  l'intcndaut  fait  bien  le  nécessaire! 

HARPAGON.  Paix  ! 

MAITRE  JACQUES.  Monsieur,  jc  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois  que 
ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain  et  le  vin,  le 
bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous 
fiiire  sa  cour.  J'enrage  de  cela ,  et  je  suis  (j'iché  tous  les  jours  d'entendre 
ce  qu'on  dit  de  vous;  car  enfin  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse, 
en  dépit  que  j'en  aie,  et,  après  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne 
que  j'aime  le  jdus. 

HARPAGON.  Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit  de 
moi  ? 

MAITRE  JACQUES.  Oul ,  monsicui',  si  j'étois  assure  que  cela  ne  vous  lâchât 
point. 

HARPAGON.  Non,  cu  aucuue  façon. 

MAITRE  JACQUES.  Pardoniiez-itioi  ;  je  sais  fort  bien  (jue  je  vous  niettrois  en 
colère. 

HARPAGON.  Point  du  tout.  Au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je  suis  bien 
aise  d'a|)prendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAITRE  JACQUES.  Mousicur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  franchement 
qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous  jette  de  tous  côtés  cent 
brocards  à  votre  sujet,  et  que  l'on  n'est  point  plus  ravi  que  devons 
tenir  au  cul  et  aux  chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre 
lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des  almanachs  particuliers , 
où  vous  faites  doubler  les  quatie-tenips  et  les  A'igiles,  afin  de  profiter 
des  jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde  ;  l'autre,  que  vous  avez  tou- 
jours une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des 
étrennes  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison 
de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là  conte  qu'une  f»is  vous  fîtes  assigner 
le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste  d'un  gigot 
de  mouton;  celui-ci,  que  l'on  vous  surprit  une  nuit  en  venant  dérober 
vous-même  l'avoine  de  vos  chevaux ,  et  que  votre  cocher,  qui  étoit 
celui  d'avant  moi ,  vous  donna,  dans  l'obscurité,  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  bâton,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous 
que  je  vous  dise?  On  ne  sauroit  aller  nulle  part  où  l'on  ne  vous  entende 
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accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  laljle  et  la  risée  de  tout  le 

monde,  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d'avare,  de 

ladre,  de  vilain  et  de  fesse-matthieu. 
HARPAGON,  en  battant  maître  Jacques,  y ons  êtes  un  sot,  un  maraud,  un 

coquin  et  un  impudent. 
MAITRE  JACQUES.  Hc  bien!  ne  l'avois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas 

voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  filcherois  de  vous  dire 

la  vérité. 
HARPAGON.  Apprenez  à  parler. 


SCENE  VI. 


VALERE,  MAITRE  JACQUES. 


VALÈRE,  rianl.  A  ce  que  je  puis  voir,   maître  Jacques,  on  paie  mal  votre 

franchise. 
MAITRE  JACQUES.  Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu ,  qui  faites  l'homme 

d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups  de  bâton, 

quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point  rire  des  miens. 
VALÈRE.  Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  liichez  pas,  je  vous  prie. 
MAITRE  JACQUES,  à  part.  Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'O  est  assc/. 

sot  pourme  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  [haut.)  Savez- vous  bien, 

monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  ))as,  moi ,  et  que  si  vous  m'échaiiffez 

la  tête,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

(  Maître  Jacques  pousse  Falère  jusquaufond  du  théâtre ,  en  le 
menaçant.) 
VALÈRE.  Hé!  doucement. 

MAITRE  JACQUES.  CoHiment,  doucement?  Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
VALÈRE.  De  grâce  ! 

MAITRE  JACQUES.  Voiis  étes  Un  impertinent. 
VALÈRE.  IVIonsieur  maître  Jacques... 
MAITRE  JACQUES.  Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  poin-  un  double. 

Si  je  prends  un  biiton ,  je  vous  rosserai  d'iuqiortance. 
VALÈRE.  Comment!  un  bâton?  [Falère  fait  reculer  maître  Jacques  à  son 

tour.) 
MAITRE  JACQUES.  Hé  !  je  ne  parle  pas  de  cela. 
VALÈRE.  Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme  à  vous  rosser 

vous-même? 
MAITRE  JACQUES.  Jc  n'cii  doutc  pas. 
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VALÈRE.  Que  vous  n'otes,  pour  tout  potage,  qu'iui  faquiu  do  cuibinier? 

MAITRE  JACQUES.  Je  le  sais  bien. 

VALÈRE.  Et  que  vous  ne  nie  connoissez  pas  encore? 

MAITRE  JACQUES.  Pardonnez-iuoi. 

VALÈRE.  Vous  nie  rosserez,  dites-vous? 

MAITRE  JACQUES.  Je  le  disois  en  raillant. 

VALÈRE.  Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie.  (  Dormant  tics 
coups  de  bdton  à  maître  Jacques.)  Apjirenez  que  vous  êtes  un  mau- 
vais railleur. 

MAITRE  JACQUES ,  ie«Z.  Pcste  soit  de  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  métier: 
désormais  j'y  renonce,  et  je  neveux  plus  dire  vrai.  Passe  encore  pour 
mon  maître;  il  a  quelque  droit  de  me  battre  :  mais,  pour  ce  monsieur 
l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 


SCENE  VII. 


MARIANE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES. 


FRosiNE.  Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis? 
MAITRE  JACQUES.  Oui,  Vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 
FRosiNE.  Dites-lui,  je  vous  prie,  (|ue  nous  sommes  ici. 


SCENE  VIII. 


MARIANE,  FROSINE. 


MARIANE.  Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état,  et,  s'il  faut  dire  ce 
que  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vue! 

FROSiNE.  Mais,  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MARIANE.  Hélas!  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous  figurez-vous  point  les 
ahirraes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  supplice  où  l'on  veut  l'at- 
tacher? 

FROSINE.  Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement,  Harpagon  n'est  jias 
le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser,  et  je  connois  à  votre  mine 
que  le  jeune  blondiu  dont  vous  m'avez  jiarlé  vous  revient  un  peu  dans 
l'esprit. 
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MARiANE.  Oui.  C'est  Une  chose,  Frosiiie,  dont  je  ne  veux  pas  me  défendre  ; 
et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez  nous  ont  fait,  je  vous 
l'avoue,  quelque  effet  dans  mon  ame. 

FRosiNE.  Slais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MARiANE.  Non,  je  ne  s;ds  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait  d'un  air 
îl  se  laire  aimer;  que,  si  l'on  pouvoit  mettre  les  choses  à  mon  choix,  je 
le  prendrois  plutôt  qu'un  autre,  et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me 
faire  trouver  un  tourment  efl'royable  dans  l'époux  que  l'on  veut  me 
donner. 

FROSINE.  Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréaljles  et  débitent  fort  bien 
leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des  rats  :  il  vaut  mieux 
pour  vous  de  prendre  un  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoiqj  de  bien. 
Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côte 
(|ue  je  dis,  et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel 
époux,  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  crovez-nioi ,  vous 
mettra  bientôt  en  état  d'en  ])rendre  un  plus  aimable,  qui  réparera 
toutes  choses. 

MARiANE.  Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire  lorsque,  pour  être 
heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas  de  quelqu'un;  et  la 
mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que  nous  fiùsons. 

FROSINE.  Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  conditions  de  vous 
laisser  veu\'e  bientôt,  et  ce  doit  être  là  un  des  articles  du  contrat.  11 
seroit  bien  impertinent  de  ne  j)as  mourir  dans  trois  mois.  Le  voici  en 
propre  personne. 

MARIANE.  Ah!  Frosine,  quelle  figure! 


SCENL   l\. 


HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 


iiAivPACoN,  à  Mariane.  Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous  avec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux,  sont  assez 
visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les 
apercevoir  ;  mais  enfin,  c'est  avec  des  lunettes  qu'on  observe  les  astres  ; 
et  je  maintiens  et  garantis  que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  leplus 
bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond  mot 
et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE.  C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis  les  filles  ont  toujours 
honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans  l'amc. 
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ii\RP\(.nN,  à  Frosuie.    Tu  as  raison,   [à  Maria»/;.    \(iilà,  lirllc  iiiiLîiioiiiif, 
ma  lillp  nui  vicnl  vous  saliici'. 


SCENE  X. 


HARPAGON,    ELISE,   MARIANE,    FROSIINE. 


MARiANE.  Je  m'acquitte  bien  tard,  mafl  ame,  d'une  telle  visite. 

ÉLiSK.  Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  (aire,  et  c'etoit  à  moi  de 
vous  prévenir. 

HARPAGON.  Vous  vovez  qu'cllc  est  grande;  mais  mauvaise  lierhe  erf>ît  tou- 
jours. 

MARIANE,  bas  à  Frosinc.  Oh!  l'homme  di'plaisani! 

HARPAGON,  bas  à  Frosine.  Que  dit  la  belle? 

FROsiNE.  Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON.  C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mignonne. 

MARIANE,  à  part.  Quel  animal  ! 

HARPAGON.  .Te  vous  suis  tro])  obligé  de  ces  sentimciils. 

MARIANE,  à  part,  .le  n'v  puis  ])lus  tenir. 


SCENE  XI 


HARPAGON,    MARIANE,    ELISE,   CLEANTE,    VALERE, 
FROSINE,    RRINDAVOINE. 


HARPAGON.  Voici  nion  lils  aussi,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

MARIANE,  bas,  à  Frosine.  Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C'est  justement 
celui  dont  je  t'ai  parlé. 

FROSINE,  à  Mariane.  L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON.  .Te  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands  enfants  ; 
mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

CLÉANTE,  à  Mariane.  Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aventure 
où  sans  doute  je  ne  m'attendois  pas,  et  mon  père  ne  m'a  pas  peu  sur- 
pris lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit  formé. 

r.i\Ri\NF..  .le  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  lencontre  inqjrévue,  iiui 
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m'a  surprise  autant  que  vous,  et  je  u'etois  point  pri'[)arie  à  luie  telle 
aventure. 

CLÉANTE.  Il  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut  pas  l'aire  un  |)lus  beau 
choix,  et  que  ce  m'est  une  sensil)le  joie  que  l'honneur  de  vous  voir  ; 
mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assurerai  point  que  je  me  réjouis  di\ 
dessein  où  vous  jjourriez  être  de  devenir  ma  l)elle-mère.  Le  compli- 
ment, je  vous  l'avoue,  est  trop  diUicile  pour  moi,  et  c'est  im  titre,  s'il 
vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroîtra  brutal  aux 
yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que  vous  serez  personne  à  le 
]5rendre  connue  il  faudra;  que  c'est  un  mariage,  madame,  où  vous 
vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ;  que  vous  n'i- 
gnorez pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme  il  choque  mes  intérêts;  et 
que  vous  voulez  bien  enlin  que  je  vous  dise,  avec  la  permission  de  mou 
père,  que,  si  les  choses  de|)eudoicnt  de  moi,  cet  hvmen  ne  se  leroit 
point. 

HARPAGON.  Voilà  uu  com|)liment  bien  impertinent!  Quelle  belle  confession  à 
lui  faire! 

MAKTVNE.  Et  moi ,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  choses  sont 
fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à  me  voir  votre 
belle-mère,  je  n'en  aurois  pas  moins,  sans  doute,  à  vous  voir  mon 
beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  :i 
vous  donner  cette  inquiétude.  Je  serois  fort  fâchée  de  vous  causer  du 
déplaisir;  et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  ])ar  une  [)uissance  absolue,  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui  vous 
chagrine. 

HARPAGON.  Elle  a  raison.  A  sot  compliment,  il  faut  une  réponse  de  même. 
Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  de  l'impertinence  de  mon  fils: 
c'est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  |)as  encore  la  conséquence  des  paroles 
qu'il  dit. 

MARUNE.  Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  jioint  du  tout  offensée; 
au  contraire,  il  m'a  fait  ])laisir  de  m'expliquer  ainsi  ses  véritables  sen- 
timents. J'aime  de  lui  un  aven  de  la  sorte;  et  s'il  avoit  ])arl<'  d'autre 
façon ,  je  l'en  estimerois  bien  moins. 

HARPAGON,  c'est  bcaucou])  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi  excuser  ses 
fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage ,  et  vous  verrez  qu'il  changera  de 
sentiments. 

CLÉANTE.  Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  rajinble  d'en  changer,  et  je  prie 
instamment  madame  de  le  croire. 

HAEPAGOX.  Mais  voyez  quelle  extravagance  !  il  continue  encore  [)lus  fort. 

CLÉANTE.  Voulez-vous  quc  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON.  Encore!  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉANTE.  Hé  bien!  puisque  vous  Aoulez  (jue  je  parle  d'autre  façon,  souffrez, 
madame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon  père,  et  que  je  vous 


ACTE  111,  SCKNK  M.  555 

avoue  que  je  n'ai  rien  vu  clans  le  monde  de  si  charmant  que  vous  ;  que 
je  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de 
votre  é[)oux  est  une  gloire,  une  félicité  que  je  prél'érerois  aux  destinées 
des  jilus  grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame ,  le  bonheur  de  vous 
posséder  est,  à  mes  regards,  la  jdus  belle  de  toutes  les  fortunes;  c'est 
où  j'attache  toute  mon  ambition.  11  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de 
faire  pour  une  conquête  si  précieuse,  et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON.  Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTE.  c'est  un  com])limentque  je  fais  ])our  vous  à  madame. 

HARPAGON.  Mon  Dieu!  j'ai  une  langue  pour  m'cxpliquer  moi-même,  et  je 
n'ai  ])as  besoin  d'un  procureur  connue  vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

ruosiNE.  Non;  il  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous  allions  à  la  foire,  alin  d'en 
revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite  de  nous  entretenir. 

HARPAGON,  à  Brindavoine.  Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 


.SCENE  XII. 


HARPAGON,    MARIANE,    ELISE,   CLEANTE,    VALERE, 
FROSINE. 


HARPAGON,  à  Mariane.  Je  vous  prie  de  m'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas 
songé  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLÉANTE.  J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelques  bassins 
d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux  et  de  confitures,  que  j'ai  envoyé 
i)uerir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Valère.  Valére! 

VALÈRE,  à  Harpagon.  11  a  perdu  le  sens. 

ci.ÉANTE.  Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas  assez?  Ma- 
dame aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  j)laît. 

MARIANE.  C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

CLÉAMTE.  Avez-vous  jamais  vu ,  madame ,  un  diamant  jilus  vif  <[ue  celui  que 
vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt  ? 

MARIANE.  11  est  A'rai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉASTE ,  étant  du  doigt  de  son  père  le  diamant ,  et  le  donnant  ii  Mariane, 
Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE.  Il  est  fort  beau,  sans  doute ,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTE ,  se  mettant  au-devant  de  Mariane ,  qui  veut  rendre  le  diamant. 
Nenni ,  madame ,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est  un  présent  que 
mon  père  vous  a  fait. 


5r< 

HM'.l'AOON.    Moi  : 
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(XÉA.NTE.  IN'esl-il  pas  vrai, n  piTt',  (iiic  nous  voiik'Z  (jiic  nuulaiiR'  k-  yai'tle 

pour  l'aniour  de  vous? 

HARPAGON,  bas ,  à  son  fils.  Connueut? 

CLÉANTE,  àMa^■ialle.\^eU^•  dcuiaiule!  Il  me  lait  sii;ne  do  vous  le  Cairt'  ac- 
cepter. 

MARiAKE.  Je  no  veux  point... 

CLÉANTE,  à  Mariane.  Vous  nio(]ncz-vous?  Il  n'a  yaide  de  le  re])renilre. 

HARPAGON ,  à  part.  J'enrat;e. 

MARIANE.  Ce  seroit... 

CLÈASTE,  empc'chanl  toujours  Maritiiie  de  rendre  le  diamiitU.  Non,  vous 
dis-je,  c'est  l'orrenser 

MABiANE.  De  tjrace... 

CLÉANTE.  Point  du  tout. 

HARPAGON,  à  part.  Peste  soit... 

CLÉANTE.  Le  voilà  <pd  se  scandalise  de  volie  nius. 
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HARPAGON ,  bas ,  à  son  fils.  Ah  !  traître  ! 

CLÉANTE ,  à  Mariane.  Vous  voyez  qu'il  se  déses|)ère. 

HARPAGON,  bas ,  À  son  fils ,  en  le  menaçant.  Bourreuu  que  tu  es  ! 

(XÉANTE.  Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  l'obliger 

à  la  garder  ;  mais  elle  est  obstinée. 
HARPAGON,  bas,  à  son  fils ,  en  le  menaçant.  Pendard  ! 
CLÉANTE.  Vous  ètes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 
HARPAGON ,  bas  ,  à  son  fils ,  avec  les  mêmes  gestes.  Le  coquin  ! 
CLÉANTE,  à  Mariane.  Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne 

résistez  point  davantage. 
iROSiNE,  à  Mariane.  Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puisque 

monsieur  le  veut. 
MARIANE,  à  Harpagon.   Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde 

maintenant ,  et  je  prendrai  un  autre  tem|)s  pour  vous  la  rendre. 


SCENE  Xlll. 


IIARPAGOIN,    MARIANE,    KLISE,   CLEANÏE,   VALERE, 
FROSINE,   BRINDAVOINE. 


liKiNUAVOiNE.  Monsieui-,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 
HARP.iGON.  Dis-lui  (pie  je  suisem|)éché,  et  qu'il  revienne  inie  autre  fois. 
iiRiNDAVoiNE.  Il  dit  (pi'il  VOUS  apporte  de  l'argent. 
HARPAGON,  à  Mariane.  Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 


SCENE  XIV. 


HARPAGON,  MARIANE,  ELISE,  CLEANÏE,  VALERE, 
FROSINE,  LA  MERLUCHE. 


L\  MERLUCHE,  coitrant  et  faisant  tomber  Harpagon.  IMonsieui... 
HARPAGON.  Ah  !  je  suis  mort. 

CLÉANTE.  Qu'est-ce,  mon  père?  Vous  étes-vous  fait  mal  ' 
HARPAGON.  Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  debiteius  pour 
me  faire  romi)re  le  cou. 
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VALÈRE,  à  Harpagon.  Cela  ne  sera  rien. 

L.\  MERLUCHE ,  à  Harpagon.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  je  croyois 

bien  l'aire  d'accourir  vite. 
HARPAGON.  Que  viens-tu  faire  ici ,  bourreau  ? 
LA  MERLUCHE.  Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 
HARPAGON.  Qu'on  les  mène  proniptement  chez  le  maréchal. 
CLÉANTE.  En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous,  mon 

])ère,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  coiuliiire  madame  dans  le  jardin, 

où  je  ferai  porter  la  collation. 


SCENK   XY 


HARPAGON,  VALERE. 


HARPAGON.  Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  et  prends  soin,  je  te  jirie, 
de  m'en  sauver  le  jilus  que  tu  ]>ourras,  ])our  le  renvovcr  au  marchand. 
VALÈRE.  C'est  assez. 
HARPAGON,  seul.  0  llls  impertinent  !  As-tu  envie  de  me  ruiner? 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIEIIE. 


CLEANTE,   IMARIANE,   ELISE,   FROSINE. 


cLÉAKTE.  Rentrons  ici  ;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y  a  plus  autour 
de  nous  [lersonne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler  librement. 

ELISE.  Oui,  madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  la  passion  qu'il  a 
pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs  que  sont  capables  de 
causer  de  pareilles  traverses;  et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  ten- 
dresse extrême  que  je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

3iARr\xE.  C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts  une  per- 
sonne comme  vous,  et  je  vous  conjure,  madame,  de  me  garder  tou- 
jours cette  géni'reuse  amitié,  si  ca])able  de  m'adoucir  les  cruautés  de  la 
fortune. 

FKOSiNF..  Vous  êtes,  par  ma  foi ,  de  malheureuses  gens  l'un  et  l'autre,  de  ne 
m'avoir  point,  avant  tout  ceci ,  avertie  de  votre  affaire.  Je  vous  aurois 
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sans  doute  détourne  cette  intjuietude,  et  n'aurois  ])oint  amené  les 
choses  où  l'on  voit  qu'elles  sont. 

CLÉANTE.  Que  veux-tu  ?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a  voulu  ainsi.  Mais , 
belle  Mariane,  quelles  résolutions  sont  les  vôtres? 

MARiANE.  Hélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et  dans  la 
dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  l'ornier  que  des  souhaits? 

CLÉANTE.  Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de  simples 
souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  secourable  honte?  Point 
d'affection  agissante? 

MARIANE.  Que  saurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place,  et  voyez  ce 
que  je  puis  faire.  Avisez,  ordonnez  vous-même  :  je  m'en  remets  à  vous, 
et  je  vous  crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi  tpie  ce 
qui  peut  m'étre  permis  par  l'honneur  et  la  bienséance. 

CLÉANTE.  Hélas!  oii  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvover  à  ce  que  vou- 
dront permettre  les  fâcheux  sentiments  d'un  rigoureux  honneur  et 
d'une  scrupuleuse  bienséance? 

MAEiANE.  Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  ])ourrais  passer  sur 
quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai  de  la  considération 
]iour  ma  mère.  Elle  m'a  toujours  élevée  avec  une  tendresse  extrême, 
et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez 
auprès  d'elle  ;  employez  tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez 
faire  et  dire  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  en  donne  la  licence; 
et,  s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux  bien  consentir 
à  lui  faire  un  aveu  moi-même  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE.  Frosinc,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous  servir? 

FKOsiNE.  Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  .le  le  voudrois  de  tout  mon  cœur  ; 
vous  savez  que  de  mon  naturel  je  suis  assez  humaine.  Le  Ciel  ne  m'a 
point  fait  l'ame  de  bronze  ,  et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre 
de  petits  services,  quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout 
bien  et  en  tout  honneur.  Que  pourrions-nniis  faire  à  ceci  ? 

CLÉANTE.  Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MARIANE.  Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE.  Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

rROSiNE.  Ceci  est  assez  difficile,  (à  Mariane.)  Pour  votre  mère,  elle  n'est 
pas  tout-à-fait  déraisonnable,  et  ]ieut-étre  pourroit-oii  la  gagner  et 
la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle  veut  faire  au  père.  (  à 
Cléante.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE.  Cela  s'entend. 

FROSINE.  Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  déjiit  si  l'on  montre  qu'on  le  re- 
fuse, et  qu'il  ne  sera  ])oint  d'humeur  ensuite  à  donner  son  consente- 
ment à  votre  mariage.  Il  faudroit,  jiour  bien  faire,  que  le  refus  vînt  de 
lui-même,  et  tâcher,  |)ar  quelque  moyen,  de  le  dégoûter  de  votre 
iicrsonne. 
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CLÉANTE.  Tu  as  raisoii. 

FRosiNE.  Oui,  j'ai  raison  ;  je  lésais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudroit;  mais  le 
«liantre  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  Attendez  :  si  nous  avions 
quelque  femme  un  peu  sur  l'âge,  qui  fût  de  mon  talent  et  jouât  assez 
bien  pour  contrefaire  une  dame  de  qualité,  par  le  moyen  d'un  train 
fait  à  la  hâte  et  d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que 
nous  su])poserions  de  la  Basse-Bretagne ,  j'aurois  assez  d'adresse  pour 
faii'e  accroire  à  votre  père  que  ce  seroit  inie  persomie  riche,  outre  ses 
maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comptant;  qu'elle  seroit  éper- 
dument  amoureuse  de  lui ,  et  souhaiteroit  de  se  voir  sa  femme ,  jusqu'à 
lui  donner  tout  son  bien  par  contrat  de  mariage  ;  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  prêtât  l'oreille  à  la  proposition.  Car  eniin,  il  vous  aime  fort, 
je  le  sais  ;  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent  ;  et  quand ,  ébloui  de  ce 
leiuTe,  il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous  touche,  il  importeroit 
peu  ensuite  qu'il  se  désabusât  en  venant  à  vouloir  voir  clair  au.x  ef- 
fets de  notre  marquise. 

CLÉANTE.  Tout  Cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE.  Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  nie  ressouvenir  d'iuie  de  mes  amies 
qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE.  Sois  assiu'ée ,  Frosine,  de  ma  reconnoissance ,  si  tu  viens  à  bout 
de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons,  je  vous  prie, 
par  gagner  votre  mère  ;  c'est  toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre 
ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part ,  je  vous  en  conjure ,  tous  les  efforts 
qu'il  vous  sera  possible.  Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne 
sur  elle  cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les 
grâces  éloquentes  ,  les  charmes  tout- puissants  que  le  Ciel  a  placés  dans 
vos  yeux  et  dans  votre  bouche  ;  et  n'oubliez  rien ,  s'il  vous  plaît ,  de 
ces  tendres  paroles ,  de  ces  douces  prières  et  de  ces  caresses  touchantes 
à  <iui  je  siiis  jjersuadé  qu'on  ne  sauroit  rien  refuser. 

MARL\NE.  J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis  ,  et  n'oublierai  aucune  chose. 


SCENE  II. 


HARPAGON,    CLÉANTE,    MARIANE,    ÉLISE,    FROSINE. 


HARPAGON,  à  part,  sans  être  aperçu.  Ouais!  mon  fils  baise  hi  main  de  sa 
prétendue  belle-mère,  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas 
fort!  Y  auroit-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ELISE.  Voilà  mon  ])èrc. 
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HARPAGON.  Le  carrosse  est  toiitprct  ;  vous  pouvez  partir  quand  il  vous  plaira. 
CLÉANTE.  Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  pure,  je  m'en  vais  les  conduire. 
HARPAGON.  Non  :  demeurez.    Elles  iront  toutes  seules,  et  j'ai  besoin  de  vous. 


SCENE  111. 


HARPAGON,   CLEANTE. 


HARPAGON.  Or  çà ,  intiTÔt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  à  toi,  de 

cette  personne  ? 
CLÉANTE.  Ce  qui  m'en  semble? 

HARPAGON.  Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit? 
CLÉANTE.  Là ,  là. 

HARPAGON.  Biais  cncorc  ? 

CLÉANTE.  A  VOUS  cn  parler  franchement ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ici  ce  que  je 
l'avois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette,  sa  taille  est  assez  gauche, 
sa  beauté  très-médiocre,  et  son  esprit  des  plus  communs.  Ne  croyez 
pas  que  ce  soit,  mon  père,  pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère 
pour  belle-mère,  j'aime  .lutant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON.  Tu  lui  disois  tantôt  pourtant... 

CLÉANTE.  Je  lui  ai  dit  cpiekfiies  douceurs  en  votre  nom  ;  mais  c'étoit  pour 
vous  plaire. 

HARPAGON,  si  bien  donc  que  tu  n'aïu'ois  pas  d'inclination  pour  elle? 

CLÉANTE  Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON.  J'en  suis  fiichc,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  venue 
dans  l'esprit.  J'ai  fait ,  en  la  voyant  ici ,  réflexion  sur  mon  âge ,  et  j'ai 
songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me  voir  marier  à  une  si  jeune 
personne.  Cette  considération  m'en  faisoit  quitter  le  dessein  ;  et,  comme 
je  l'ai  fait  demander,  et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  ma  parole,  je 
te  l'aurois  donnée,  sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE.  A  moi  ? 

HARPAGON.  A  toi. 

CLÉANTE.  En  mariage  ? 

HARPAGON.  En  mariage. 

CLÉANTE.  Ecoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût;  mais  pour 

vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  nie  résoudrai  à  l'éjiouser,  si  vous  voulez. 
HARPAGON.  Jloi ,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  .Te  ne  veux  point 

forcer  ton  inclination. 
CLÉAHTE.  Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  de  vous. 
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HARPAGON.  Non,  iioii.  Un  iiKiriage  ne  sauroit  être  heureux  où  l'inclination 
n'est  pas. 

CLÉANTE.  C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  ensuite;  et  l'on 
dit  que  l'amoiu-  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON.  Non.  Du  côtc  de  l'homme  on  ne  doit  point  risquer  l'alfaire,  et  ce 
sont  des  suites  fâcheuses  où  je  n'ai  garde  de  me  commettre.  Si  tu  avois 
senti  quelque  inclination  pour  elle  ,  à  la  bonne  heure,  je  te  l'aurois  fait 
épouser  au  lieu  de  moi;  mais  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier 
dessein ,  et  je  l'épouserai  moi-même. 

CLÉÀKTE.  Hé  bien!  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut  vous  dé- 
couvrir mon  cœur ,  il  faut  vous  révéler  notre  secret.  La  vérité  est  que 
je  l'aime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon 
dessein  étoit  tantôt  devons  la  demander  pour  femme,  et  que  rien  ne 
m'a  retenu  que  la  déclaration  de  vos  sentiments  et  la  crainte  de  vous 
déplaire. 

HARPAGON.  Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

CLÉANTE.  Oui ,  mon  père. 

HARPAGON.  Beaucoup  de  fois  ? 

CLÉANTE.  Assez,  pour le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON.  Vous  a-t-OH  bicu  reçu  ? 

CLÉANTE.  Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'etois;  et  c'est  ce  qui  a  fait  tantôt 
la  surprise  de  î\Iariane. 

HARPAGON.  Lui  avez-vous  déclai-é  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous  étiez 
de  l'épouser? 

CLÉANTE.  Sans  doute  ;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quelque  peu  d'ou- 
verture. 

HARPAGON.  A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉANTE.  Oui ,  fort  Civilement. 

HARPAGON.  Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE.  si  j'en  dois  croire  les  apparences ,  je  me  persuade ,  mon  père , 
qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,  bas,  à  part.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret,  et 
voilà  justement  ce  que  je  demandois.  [haut.)  Or  sus,  mon  fils,  savez- 
vous  ce  qu'il  y  a?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous  plaît ,  à  vous  défaire 
de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites  au]>rès  d'une  personne 
que  je  prétends  pour  moi ,  et  à  vous  marier  dans  peu  avec  celle  qu'on 
vous  destine. 

CLÉANTE.  Oui ,  mon  père  ;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez  !  Hé  bien  !  puisque 
les  choses  en  sont  venues  là ,  je  vous  déclare ,  moi ,  que  je  ne  quitterai 
point  la  passion  que  j'ai  pour  Mariane;  qu'il  n'y  a  jioint  d'extrémité 
où  je  ne  m'abandonne  pour  vous  disputer  sa  conquête;  et  que ,  si  vous 
avez  pour  vous  le  consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours 
peut-être  qui  combattront  pour  moi. 
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HARPAGON.  Comment,  pendaril!  tu  as  l'aiulace  d'aller  sur  mes  brisées? 
CLÉANTE.  c'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier  en  ilatc. 
HARPAGON.  Ne  suis-je  pas  ton  père ,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 
CLÉANTE.  Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obligés  de  dé- 
férer aux  pères;  et  l'amour  ne  connoît  personne. 
HARPAGON.  Je  te  ferai  bien  me  connoître  avec  de  bons  coups  de  bâton. 
CLKANTE.  Toutes  VOS  Hieuaces  ne  feront  rien. 
HARPAGON.  Tu  rcnonccras  à  Mariane. 
CLÉANTE.  Point  du  tout. 
HARPAGON.  Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'iKuro. 


SCENE   IV. 


HARPAGON,    CLÉANTK,    IMAITRE   JACQUES. 


MAITRE  JACQUES,  Hé  ,  hé ,  hc  !  messieurs,  qu'est-ce  ci  ?  A  quoi  songez-vous.' 

CLÉANTE.  Je  me  moque  de  cela. 

MAITRE  JACQUES,  à  Cléaute.  Ah!  monsieur,  douccmeul. 

HARPAGON.  IMe  parler  avec  cette  impudence  ! 

MAITRE  JACQUES  ,  à  Harpagoti.  Ah  !  monsieur,  de  grâce. 

CLÉANTE.  Je  n'en  démordrai  pas. 

MAITRE  JACQUES,  à  Cléaiite.  Hé  quoi!  à  votre  père? 

HARPAGON.  Laisse-moi  faire. 

MAITRE  JACQUES,  à  HaTpagoJt.  Hé  quoi!  à  votre  fils?  Encore  passe  pour  moi 

HARPAGON.  Je  te  veux  faire  toi-ménie,  luaîtiv  Jacques,  juge  de  cette  affaire  , 

pour  montrer  comme  j'ai  raison. 
MAITRE  JACQUES.  J'y  conseus.  {à  Cléante.)  Eloignez-vous  un  peu. 
HARPAGON.  J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser,  et  le  pendard  a  l'insolence 

de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  prétendre  maigre  mes  ordres. 
MAITRE  JACQUES.  Ail!  il  a  tort. 
HARPAGON.  N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils  qui  veut  entrer 

en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par  respect,  s'abstenir 

<le  toucher  à  mes  inclinations? 
MAITRE  JACQUES.  Vous  avcz  raisou.  Laisse/.-uioi  lui  parler,  et  demeurez  là. 
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CLÉASTE  ,  à  maître  Jacques  ,  (jiii  s'approche  de  lui.  Hc  bien  !  oui ,  puisqtril 
veut  te  clioisir  pour  juge,  je  n'y  l'ecule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce 
soit,  et  je  veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de 
notre  diflerend. 

MAITRE  JACQUES.  C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  laites. 

(xÉANTE.  .le  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes  vœux  et 
reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ;  et  mon  père  s'avise  de  venir 
troubler  notre  amour  par  la  demande  qu'il  en  fait  faire. 

MAITRE  JACQUES.  Il  a  tort ,  assurcuient. 

cLÉANTE.  N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se  marier?  Lui 
sied-il  bien  d'être  amoureux?  et  ne  devroit-il  pas  laisser  cette  occupa- 
tion aux  jeimcs  gens? 

M  MTRE  JACQUES.  Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots,  [à  Harpagon.)  Hé  bien!  votre  fils  n'est  pas  si  étrange  que  vous 
le  dites ,  et  il  se  met  à  la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous 
doit;  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la  première  chaleur;  et  qu'il  ne 
fera  ])oint  refus  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous 
vouliez  le  traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  per- 
sonne en  mariage  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON.  Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que  moyennant  cela,  il  pourra  cs- 
])érer  toutes  choses  de  moi ,  et  que ,  hors  Mariane ,  je  lui  laisse  la  liberté 
de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAITRE  JACQUES.  Laisscz-moi  faîrc.  [à  Cléante.)  Hé  bien  !  votre  père  n'est 
pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites  ,  et  il  m'a  témoigné  que  ce  sont 
vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère;  qu'il  n'en  veut  seulement 
qu'à  votre  manière  d'agir  ;  et  qu'il  sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce 
que  vous  souhaitez ,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la 
douceur  et  lui  rendre  les  déférences,  les  respects  et  les  soumissions 
qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CLÉANTE.  Ah!  maître  Jacques ,  tu  lui  peux  assurer  que ,  s'il  m'accorde  IMa- 
riane,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous  les  hommes,  et  que 
jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  volontés. 

MAITRE  JACQUES ,  À  Harpagoji.  Cela  est  fait  ;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HARPAGON.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAITRE  JACQUES ,  à  Cléanle.  Tout  est  conclu  ;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE.  Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MAITRE  JACQUES.  Mcssicurs ,  VOUS  ii'avcz  qu'à  parler  ensemble  :  vous  voilà 
d'accord  maintenant,  et  vous  alliez  vous  quereller  faute  de  vous  en- 
tendre. 

CLÉANTE.  Mon  pauvre  maître  Jacques  ,  je  te  serai  obligé  toute  ma  vie. 

MAITRE  JACQUES.  Il  u'v  a  pas  de  quoi ,  monsieur. 

HARPAGON.  Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques,  et  cela  mérite  une  récom- 
pense. i^Harpas^on  fouille  dans  sa  poche  ;  maitre  Jacques  tend  la  main; 
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mais  Harpagon  ne  lire  ijiie  son  mouchoir,  en  disonl  :  1  Va ,  je  m'en 
souviendrai ,  je  t'assure. 
I MTRF.  JACQUES.  Je  VOUS  baisc  les  mains. 


SCENE  V. 


K\RP4G0!\,   CT.EANTR. 


ri.ÉANTE.  Je  vous  demande  pardon,  mon   pire,  de  l'eiiiportement  que  j'ai 

fait  paroître. 
HARPAGON.  Cela  n'est  rien. 
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CLÉANTK.  Je  VOUS  assurc  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON.  Et  moi,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raisonnable. 

CLÉANTE.  Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  mu  faute! 

HARPAGON.  On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants ,  lorsqu'ils  rentrent  dans 
leur  devoir.' 

CLÉANTE.  Quoi!  ne  garder  aucun  ressentimcnt  de  toutes  mes  extravagances? 

HARPAGON,  c'est  Une  chose  où  tu  m'obliges ,  par  la  soumission  et  le  respect 
oii  tu  te  ranges. 

cLÉANTK.  Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqnes  un  tombeau,  je  conser- 
verai dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON.  Et  moi ,  jc  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que  de  moi  tu 
n'obtiennes. 

CLÉANTE.  Ah  !  mon  père ,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  et  c'est  m'avoir  assez 
doimc  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON.  Comment  ? 

CLÉANTE.  Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous ,  et  que  je  trouve 
toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de  m'accorder  Mariane. 

HARPAGON.  Qui  cst-cc  qui  parlc  de  t'accorder  Mariane? 

CLÉANTE.  Vous ,  uiou  père. 

HARPAGON.  Moi? 

CLÉANTE.  Sans  doute. 

HARPAGON.  Connnent!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE.  Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON.   Oui. 

CLÉANTE.  Point  du  tout. 

HARPAGON.  Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉANTE.  Au  contraire ,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON.  Quoi!  pendard,  derechef? 

CLÉANTE.  Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON.  Laisse-moi  l;iire  ,  traître! 

CLÉANTE.  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON.  Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE.  A  la  bonne  heure. 

HARPAGON.  Je  t'abandonne. 

CLÉANTE.  Abandonnez. 

HARPAGON.  Je  te  renonce  pour  mon  lils. 

CLÉANTE.  Soit. 

HARPAGON.  Je  te  déshérite. 
CLÉANTE.  Tout  cB  quc  VOUS  voudrcz. 
HARPAGON.  Et  je  te  donne  ma  malédiction. 
CLÉANTE.  Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 
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SCENE   VI. 


CLÉANTE,    LA  FLECHE. 


LA  FLKCHF.,  sortant  du  jardin  avec  une  cassette.    Ali!  iiionsicur,  que  ju  voii' 

trouve  à  propos!  Suivez-moi  vite. 
CLÉANTE.  Qu'y  a-t-il  ? 

i,A  FLÈCHE.  Suivez-moi ,  vous  dis-je  :  nous  sommes  bien. 
CLÉAKTE.  Comment? 
LA  FLÈCHE.  Voici  votrc  aCfaire. 

CLÉA>'TE.  Quoi? 

LA  FLÈCHE.  J'ai  guiguo  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE.  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LA  FLÈCHE.  Le  trésor  de  votre  ]>ère,  que  j'ai  attrape. 

CLÉANTE.  Comment  as-tu  lait? 

LA  FLÈCHE.  Vous  saurez  tout.  Sauvons- nous  :  je  l'entends  crier. 


SCENE   Vil. 


HARPAGON,   criant, m  voleur  des  le  jard,, 


Au  voleur!  au  voleur  !  à  l'assassin  !  au  meurtrier!  .lustice,  juste  ciel  ! 
je  suis  perdu ,  je  suis  assassiné  !  on  m'a  coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé 
mon  argent.  Qui  peut-ce  être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se 
cache-t-il  ?  Que  ferai-je  pour  le  trouver  ?  Où  courir  ?  Où  ne  pas  courir  ? 
N'est-il  point  là?  N'est-il  pointici?  Qui  est-ce?  Arrête,  [à  lui-même , 
se  prenant  par  le  bras.)  Rends-moi  mon  argent,  coquin...  Ah!  c'est 
moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis  et  ce  que 
je  fais.  Hélas!  mon  pauvre ai'gent !  mon  pauvre  argent!  mon  cher  ami! 
on  m'a'privé  de  toi  ;  et  puisque  tu  m'es  enlevé ,  j'ai  perdu  mon  supjiort, 
ma  consolation ,  ma  joie  :  tout  est  fini  pour  moi ,  et  je  n'ai  plus  que  faire 
au  monde.  Sans  toi ,  il  m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est  fait,  je  n'en 
puis  plus;  je  me  meurs,  je  suis  mort;  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  per- 
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sonne  qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  argent,  ou  eh 
m'apprenant  qui  l'a  pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Il 
faut ,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup ,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on 
ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlois  à  mon 
traître  de  fils.  Sortons.  Je  veu.'i  aller  quérir  la  justice ,  et  faire  donner 
la  question  à  toute  ma  maison;  à  servante,  à  valets,  à  fils,  à  fille,  et 
à  moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards  sur 
personne  qui  ne  me  donne  des  soupçons ,  et  tout  me  semble  mon 
voleiu'.  Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé? 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si 
l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise. 
N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous ,  et  se  mettent 
à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part,  sans  doute  ,  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
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Allons  vite ,  des  commissaires  ,  des  archers ,  des  prévôts ,  des  juges ,  des 
gènes ,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout  le 
monde;  et,  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même 
anrès. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 


HARPAGON,   UM  COMMISSAIRE. 


LE  COMMISSAIRE.  Loissez-moi  faire  ;  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des  vols  ;  et  je  voudi'ois 
avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON.  Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  affaire  en  main, 
et  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent ,  je  demanderai  justice  de  la 
justice. 

LE  COMMISSAIRE.  Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites  qu'il 
y  avoit  dans  cette  cassette... 

HARPAGON.  Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE.  Dix  mille  écus! 

HARPAGON.  Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE.  Lc  vol  cst  considéraLlc  ! 

HARPAGON.  Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énormité  de  ce  crime, 
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et,  s'il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en 

sûreté. 
LE  COMMISSAIRE.  En  cjuclles  espèces  étoit  cette  somme  ? 
HARPAGON.  En  bons  louis  d'or  etpistoles  bien  trébiuliantes. 
LE  COMMISSAIRE.  Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 
HARPAGON.  Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers  la  ville 

et  les  faubourgs. 
LE  COMMISSAIRE.  Il  faut,  si  VOUS  m'en  croyez,  n'effaroucher  personne,  et 

tâcher  doucement  d'attraper  (jiielques  preuves,  afin  de  procéder  après 

\mr  la  rigueur  au  recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 


SCENE  II 


HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 


MAITRE  JACQUES,  daiis  lefoncl  du  thédlre,  en  se  retournant  du  côté  par  le- 
quel il  est  entré.  Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à  l'heure; 
qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGON,  à  maître  Jacques.  Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 

MAITRE  JACQUES.  Jc  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie. 

HARPAGON.  Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  monsieur  à  qui  il  faut  jiarler 
d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE,  à  maître  Jacques.  Ne  vous  épouvantez  point.  Je  suis  un 
homme  à  ne  vous  point  scandaliser,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAITRE  JACQUES.  Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE  COMMISSAIRE.  Il  faut  ici ,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 

MAITRE  JACQUES.  Ma  foi ,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire ,  et 
je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON.  Ce  n'est  pas  1  à  l'affaire. 

MAITRE  JACQUES.  Si  jc  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrois, 
c'est  la  faute  de  monsieur  votre  intendant ,  qui  m'a  rogné  les  ailes  avec 
les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON.  Traître!  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ;  et  je  veux  que  tu 
me  dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 

MAITRE  JACQUES.  Oïl  VOUS  a  pris  de  l'argent  ? 

HARPAGON.  Oui ,  coquiii  ;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre  si  tu  ne  me  le  rends. 

LE  COMMISSAIRE,  rt  Harpagon.  Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa 
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mille  qu'il  est  honnête  homme  ,  et  que ,  sans  se  faire  mettre  en  prison ,  il 
vous  découvrii'a  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui ,  mon  ami ,  si  vous  nous 
confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal ,  et  vous  serez  récom- 
pensé comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  ar- 
gent ;  et  il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette 
affaire? 

MAITRE  jvcQUES ,  has,  (i  part.  Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger 
de  notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est  le  favori;  on 
n'écoute  queses  conseils ,  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton 
de  tantôt. 

n.vRPAGOM.  Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIRE ,  à  Ilarpagoji.  Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  con- 
tenter ;  et  je  vous  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAITRE  JACQUES.  Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses,  je 
crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le  coup. 

HARPAGON.  Valére? 

MAITRE  JACQUES.  Oui. 

HARPAGON.  Lui!  qui  me  paroît  si  fidèle? 

MAITRE  JACQUES.  Lui-iiiéme.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dcrobé. 

HARPAGON.  Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

MAITRE  JACQUES.  Sur  quoi  ? 

HARPAGON.  Oui. 

MAITRE  JACQUES.  Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE.  Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON.  L'as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avois  mis  mon  argent? 

MAITRE  JACQUES.  Oui ,  Vraiment.  Où  étoit-il  votre  argent? 

HARPAGON.  Dans  le  jardin. 

MAITRE  JACQUES.  Justement  ;  je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 

est-ce  que  cet  argent  étoit? 
HARPAGON.  Dans  une  cassette. 

MAITRE  JACQUES.  Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 
HARPAGON.  Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai  bien  si  c'est 

la  mienne. 
MAITRE  JACQUES.  Commcnt  elle  cst  faite? 

HARPAGON.   Oui. 

MAITRE  JACQUES.  EUc  cst  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COMMISSAIRE.  Cela  s'entend.  Biais  dépeignez-la  un  peu,  pourvoir. 

MAITRE  JACQUES.  C'cst  Une  grande  cassette. 

HARPAGON.  Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAITRE  JACQUES.  Hé!  oui ,  elle  est  petite,  si  l'on  veut  le  prendre  par  là;  mais 

je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 
LE  COMMISSAIRE.  Et  de  quelle  couleur  est-elle? 
MAITRE  JACQUES.  De  quelle  couleur? 
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LE  COMMISSAIRE.    Oui. 

MAITRE  JACQUES.  Elle  cst  de  couleur...  là,  d'une  certaine  couleur...  Ne  saunez- 
vous  m'aider  à  dire? 

HARPAGON.  Euh? 

MAITRE  JACQUES.  N'est-clle  pas  rouge? 

HARPAGON.  Non,  grise. 

MAITRE  JACQUES.  Hé!  OUI,  gris-i'ougc;  c'est  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON.  Il  n'y  a  point  de  doute,  c'est  elle  assurément.  Écrivez ,  monsieur, 
sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se  fier?  Il  ne  faut  plus  jurer  de 
rien  ;  et  je  crois,  après  cela,  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAITRE  JACQUES,  à  Harpagoii.  Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez 
pas  dire  au  moins  que  c'est  moi  qui  ai  découvert  cela. 


SCENE  III. 

HARPAGON,  UN  œMMISSAIRE,  VALÈRE,  IMAITRE  JACQUES. 


HARPAGON.  Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire,  l'attentat  le  plus 
horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE.  Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON.  Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime! 

VALÈRE.  De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON.  De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme  si  tu  ne  savois 
pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  prétendrois  me  le  dé- 
guiser; l'affaire  est  découverte,  et  l'on  vient  de  m'apprendrc  tout. 
Comment  abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  moi 
pour  me  trahir,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature? 

VALÈRE.  Monsieur ,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  veux  point  cher- 
cher de  détours ,  et  vous  nier  la  chose. 

MAITRE  JACQUES,  à  part.  Oh!  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE.  C'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois  attendre  pour 
cela  des  conjonctures  favorables  ;  mais  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vous 
conjure  de  ne  vous  point  fâcher,  et  de  vouloir  bien  entendre  mes 
raisons. 

HARPAGON.  Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  infâme? 

VALÈRE.  Ahl  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai  que  j'ai 
commis  une  offense  envers  vous  ;  mais ,  après  tout ,  ma  faute  est  par- 
donnable. 

HARPAGON.  Comment,  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  assassinat  de  la 
sorte! 
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VALÈRE.  De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous  m'aurez  ouï 
vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

HARPAGON.  Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  mon  sang,  mes 
entrailles  ;  pendard  ! 

VALKRE.  Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mauvaises  mains. 
Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort;  et  il  n'y  a  rien  dans 
tout  ceci  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON.  C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que  tu  m'as 
ravi. 

VALÈRE.  Votre  honneur,  monsieiu-,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON.  Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais ,  dis-moi ,  qui  t'a 
porté  à  cette  action? 

VALÈRE.  Hélas!  me  le  demandez-vous? 

HARPAGON.  Oui,  Vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE.  Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire,  l'A- 
mour. 

HARPAGON.  L'Amour! 

VALÈRE.  Oui. 

HARPAGON.  Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes  louis  d'or! 

VALÈRE.  Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui  m'ont  tenté;  ce 
n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui,  et  je  proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous 
vos  biens,  pourvu  que  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HARPAGON.  Non  ferai,  de  par  tous  les  diables!  je  ne  te  le  laisserai  pas.  Biais 
voyez  quelle  insolence,  de  vouloir  retenir  le  vol  qu'il  m'a  fait! 

VALÈRE.  Appelez-vous  cela  un  vol? 

HARPAGON,  si  je  l'appelle  im  vol?  un  trésor  comme  celui-hà! 

VALÈRE.  c'est  un  trésor,  il  est  vrai ,  et  le  plus  précieux  que  vous  ayez ,  sans 
doute  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me  le  laisser.  Je  vous  le 
demande  à  genoux,  ce  trésor  plein  de  charmes;  et,  pour  bien  faire, 
il  faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON.  Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE.  Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons  fait  serment 
de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON.  Le  serment  est  admirable ,  et  la  promesse  plaisante  ! 

VALÈRE.  Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à  jamais. 

HARPAGON.  Je  vous  cu  empèclierai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE.  Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON.  C'est  étrc  bien  endiablé  après  mon  argent! 

VALÈRE.  Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'étuit  point  l'intérêt  qui 
m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a  point  agi  par  les 
ressorts  que  vous  pensez ,  et  un  motif  plus  noble  m'a  inspiré  cette  ré- 
solution. 

HARPAGON.  Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut  avoir  mon 
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bien!  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre;  et  la  justice,  pendard  effronté,  me 

va  faire  raison  de  tout. 
VALÈRE.  Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  voilà  prêt  à  souffrir 

toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  vous  prie  de  croire,  au 

moins,  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'est  que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et 

que  votre  fille  en  tout  ceci  n'est  aucunement  coupable. 
HARPAGON.  Je  le  crois  bien ,  vraiment!  il  seroit  fort  étrange  que  ma  fille  eût 

trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir  mon  affaire,  et  que  tu  me 

confesses  en  quel  endroit  tu  me  l'as  enlevée. 
VALKRE.  Moi  ?  je  ne  l'ai  point  enlevée,  et  elle  est  encore  chez  vous. 
HARPAGON,  à  part.  O  ma  chère  cassette!  (^haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de 

ma  maison  ? 
VALKRE.  Non,  monsieur. 

HARPAGON.  Hé!  dis-moi  donc  un  peu,  tu  n'y  as  point  touché? 
VALÈRE.  Moi,  y  toucher!  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi  bien  qu'à  moi;  et 

c'est  d'une  ardeur  toute  pure    et   respectueuse  que  j'ai  brûlé  pour 

elle. 
HARPAGON,  à  part.  Brûler  pour  ma  cassette! 
VALÈRE.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroître  aucune 

pensée  offensante  ;  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête  ])our  cela. 
HARPAGON,  à  part.  Rla  cassette  trop  honnête! 
VALÈRE.  Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue,  et  rien  de  criminel 

n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont  inspirée. 
HARPAGON,  à  part.  Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle  comme 

un  amant  d'une  maîtresse. 
VALÈRE.  Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure,  et  elle 

vous  peut  rendre  témoignage... 
HARPAGON.  Quoi  !  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 
VALÈRE.  Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement;  et  c'est' 

après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme  qu'elle  m'a  aidé  à  per- 
suader votre  fille  de  me  donner  sa  foi,  et  recevoir  la  mienne. 
HARPAGON,  à  part.  Est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravaguer?  {à 

Valère.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille? 
VALÈRE.  Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  faire 

consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit  mon  amour. 
HARPAGON.  La  pudeur  de  qui? 
VALÈRE.  De  votre  fille;  et  c'est  seulement  depuis  hier  ([u'elle  a  pu  se  résoudre 

à  nous  signer  mutuellement  une  promesse  de  mariage. 
HARPAGON.  Ma  fille  t'a  signé  une  ])i'omesse  de  mariage? 
VALÈRE.  Oui,  monsieur,  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai  signé  une. 
HARPAGON,  o  ciel!  autre  disgrâce! 

MAITRE  JACQUES,  au  commissaire.  Écrivez,  monsieur,  écrivez. 
HARPAGON.  Rengrégement  de  mal!  Surcroît  de  désespoir!  [au  commissaire.) 
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Allons,  monsieur,  l'aitos  le  dû  (le  votre  charge,  et  drcssez-lni-nioi  un 

procès  comme  larron  et  comme  suborneur. 
MAITRE  JACQUES.  Commc  larron  et  comme  suborneur. 
VALÈBE.  Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  [joint  dus;  et  quand  on  saura  (jui 

je  suis... 

SCÈNK  IV. 

HARPAGON,   ÉLISE,   MARIANE,   VALÈRE,    FROSllNE, 
IMAITRE    JACQUES,    UN  COMMISSAIRE. 


HARPAGON.  Ah!  Clle  scélérate!  lille  indigne  d'ini  père  comme  moi!  C'est 
ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données?  Tu  te  laisses 
])rendre  d'amour  pour  un  voleur  infâme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans 
mon  consentement!  Jlais  vous  serez  trompés  l'un  et  l'autre,  [à  Elise.) 
Quatre  bonnes  murailles  me  répondront  de  ta  conduite;  (à  Falère.) 
et  une  bonne  potence  me  fera  raison  de  ton  audace. 

VALÈRE.  Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire ,  et  l'on  m'écou- 
tera  au  moins  avant  que  de  me  condamner. 

HARPAGON.  Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras  roué  tout  vif 

ÉLISE  ,  aux  genoux  d' Harpagon.  Ah  !  mon  père,  prenez  des  sentiments  un 
peu  plus  humains,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses 
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clans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez  point 
entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passion ,  et  donnez-vous 
le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez  faire.  Prenez  la  peine  de 
mieux  voir  celui  dont  vous  vous  offensez.  Il  est  tout  autre  que  vos 
veux  ne  le  jugent;  et  vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois 
ilonnée  à  lui ,  lorsque  vous  saurez  que ,  sans  lui ,  vous  ne  m'auriez  plus 
il  y  a  longtemps.  Oui,  mon  père,  c'est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand 
péril  que  vous  savez  que  je  courus  dans  l'eau,  et  à  qui  vous  devez  la 
vie  de  cette  fille  dont... 

HARrAOON.  Tout  cela  n'est  rien,  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi  qu'il  te 
laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE.  Mon  père,  je  vous  conjure  par  l'amour  paternel,  de  me... 

HARPAGON.  Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  la  justice 
fasse  son  devoir. 

MAITRE  JACQUES,  à  part.  Tu  me  paieras  mes  couj)s  de  bâton. 

KROSiNE ,  à  pari.  Voici  un  étrange  embarras  ! 


SCENE  V. 


ANSELME,    HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE, 
VALÈRE,  UN    COMMISSAIRE,  MAITRE    JACQUES. 


ANSELME.  Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON.  Ah!  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné  de  tous 
les  hommes,  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre  au  contrat  que 
vous  venez  faire.  On  m'assassine  dans  le  bien,  on  m'assassine  dans 
l'honneur  ;  et  voilà  un  traître ,  un  scélérat  qui  a  violé  tous  les  droits 
les  plus  saints,  qui  s'est  coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique 
j)our  me  dérober  mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  lille. 

VALÈRE.  Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un  galimatias? 

HARPAGON.  Oui,  ils  sc  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de  mariage. 
Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme,  et  c'est  vous  qui  devez 
vous  rendre  partie  contre  lui,  et  faire  toutes  les  poursuites  de  la  justice 
pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force,  et  de  rien 
prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné;  mais  pour  vos  intérêts,  je 
suis  prêt  à  les  embrasser  ainsi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON.  Voilà  luousieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n'oubliera 
rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son  office,  (au  commissaire , 
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monlranl  ralère.)  Cliargez-le  comme  il  faut,  nionsieur,  et  rendez  les 
choses  bien  criminelles. 

VALKRF..  Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion  que  j'ai 
pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je  puisse  être  con- 
damné pour  notre  engagement,  lorsqu'on  saura  ce  que  je  suis... 

HARPAGON.  Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  aujourd'hui  n'est 
plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  imposteurs  cpii  tirent 
avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent  insolemment  du  premier 
nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre. 

VALÈRE.  Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quelque  chose 
qui  ne  soit  point  à  moi ,  et  que  tout  Naples  peut  rendre  teirioignage  de 
ma  naissance. 

ANSELME.  Tout  bcau!  ])renez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous  risquez  ici 
plus  que  vous  ne  pensez,  et  vous  parlez  devant  un  homme  à  qui  tout 
Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisément  voir  clair  dans  l'histoire  que 
vous  ferez. 

VALÈRE,  en  mettant  fièrement  son  chapeau.  Je  ne  suis  point  homme  à  rien 
craindre  ;  et  si  INaples  vous  est  connu,  vous  savez  quiétoitdon  Thomas 
d'Alburci. 

ANSELME.  Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux  que  moi. 

HARPAGON.  Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

[Harpagon,  voyant  deux  chandelles  allumées ,  en  souffle  une.) 

ANSELME.  De  grâce,  laissez-le  ])arler;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut  dire. 

VALÈRE.  Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME.  Lui  ! 
VALÈRE.  Oui. 

ANSELME.  Allez,  VOUS  VOUS  uioqucz.  cherchez  quelque  autre  histoire  qui 
VOUS  puisse  mieux  réussir ,  et  ne  prétendez  pas  vous  sauver  sous  cette 
imposture. 

VALÈRE.  Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture,  et  je  n'avance 
rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME.  Quoi  !  VOUS  oscz  VOUS  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci  ? 

VALÈRE.  Oui,  je  l'ose,  et  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre  qui  que  ce 
soit. 

ANSELME.  L'audace  est  merveilleuse  !  Apprenez ,  pour  vous  confondre ,  qu'il 
y  a  seize  ans  pour  le  moins,  que  l'homme  dont  vous  nous  parlez  périt 
sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux 
cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les  désordres  de  Naples,  et 
qui  en  firent  exiler  plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE.  Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  son  fils,  âge 
de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé  de  ce  naufrage  par  un 
vaisseau  espagnol,  et  que  ce  fils  sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Ap- 
prenez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit 
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ainitiu  pour  moi;  qu'il  me  fit  élever  comme  son  j)roj)re  lils,  ettjue  les 
armes  furent  mon  emploi,  dès  que  je  m'en  trouvai  capable;  que  j'ai 
su,  depuis  peu,  que  mon  père  ii'ètoit  point  mort,  comme  je  l'avois 
toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  l'aller  chercher,  une  aventure, 
par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Élise;  que  cette  vue  me 
rendit  esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les 
sévérités  de  son  j)ère  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'introduire 
dans  son  logis ,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME.  Mais  qucls  témoignages  encore  autres  que  vos  ])aroles  nous  peu- 
vent assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous  ayez  bâtie  sur  une 
vérité? 

VALÈRE.  Le  capitaine  espagnol;  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à  mon  père  ; 
un  brasselet  d'agate  que  ma  mère  ni'avoit  mis  au  bras;  le  vieux 
Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du  naufrage. 

M  ARIANE.  Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous  n'imposez 
point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connoîtrc  clairement  que  vous 
êtes  mon  frère. 

VALÈRE.  Vous,  ma  sœur! 

MARiANE.  Oui ,  mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez  ouvert  la 
bouche;  et  notre  mère,  que  vous  allez  ravir,  m'a  mille  fois  entretenue 
des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr 
dans  ce  triste  naufrage;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte 
de  notre  liberté;  et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent  ma 
mère  et  moi,  sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  A])rès  dix  ans  d'escla- 
vage, une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  retour- 
nâmes dans  Naples,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien  vendu,  sans 
V  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à 
Gènes ,  où  ma  mèi-e  alla  ramasser  quelques  malheureux  restes  d'une 
succession  qu'on  avoit  déchirée;  et  de  là,  fuyant  la  barbare  injustice 
de  ses  parents,  elle  vint  en  ces  lieux  ,  où  elle  n'a  presque  vécu  que 
d'une  vie  languissante. 

ANSELME.  O  ciel!  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu  fais  bien 
voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles!  Embrassez-moi, 
mes  enfants ,  et  mêlez  tous  deux  vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALÈRE.  Vous  êtes  notre  père  ? 

MARIANE.  c'est  vous  quc  ma  mère  a  tant  pleure? 

ANSELME.  Oui ,  ma  fdle  ;  oui ,  mon  fils  ;  je  suis  don  Thomas  d'Alburci ,  que 
le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il  portoit;  et  qui,  vous 
avant  tous  crus  morts,  durant  seize  ans,  se  préparoit,  après  de  longs 
voyages,  à  chercher  dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne,  la 
consolation  de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j'ai 
pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour  toujoins  ; 
et,  avant  su  trouver  moven  d'y  faire  vendre  ce  que  j'avois ,  je  nie  suis 
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liabituo  ici,  où,  sous  le  nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m* éloigner  les  rha- 
grins  (le  cet  autre  nom ,  rjui  m'a  causé  tant  de  traverses. 


HARPAGON,  à  Anselme.  C'est  là  votre  fils? 

ANSELME.  Oui. 

HARPAGON.  Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille  cens  (|u'il  m'a 

volés. 
ANSELME.  Lui!  vous  avoir  vole? 
HARPAGON.  Lui-même. 
VALÈRE.  Qui  vous  dit  cela? 
HARPAGON.  Maître  Jacques. 
VALÈRE ,  à  maître  Jacques.  C'est  toi  qui  le  dis? 
MAITRE  JACQUES.  Vous  voycz  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON.  Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  déposition. 
VALÈRE.  Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche  ? 
HARPAGON.  Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 
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SCENE  VI. 


HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JAC- 
QUES, LA  FLÈCHE. 


CLÉANTE.  Ne  VOUS  toiuTiicntez  point,  mon  père,  et  n'accusez  personne.  J'ai 
découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire  ;  et  je  viens  ici  pour  vous 
dire  que  ,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à  me  laisser  épouser  Mariane , 
votre  argent  vous  sera  rendu. 

HARPAGON,   où  est-il? 

CLÉANTE.  Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je  réponds  ; 
et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me  dire  à  quoi  vous  vous 
déterminez;  et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de 
perdre  voti-e  cassette. 

HARPAGON.  N'en  a-t-on  rien  oté  ? 

CLÉANTE.  Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire  à  ce  ma- 
riage ,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  sa  mère ,  qui  lui 
laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous  deux. 

MARL\NE,  à  Cléante.  Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce 
consentement  ;  et  que  le  ciel  (^montrant  Valère) ,  avec  \m  frère  que  vous 
voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  [montrant  Anselme)  dont  vous 
avez  à  m'obtenir. 

ANSELME.  Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour  être  con- 
traire à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez  bien  que  le  choix 
d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  lils  plutôt  que  sur  le  père  :  allons , 
ne  vous  faites  point  dire  ce  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'entendie ,  et 
consentez,  ainsi  que  moi,  à  ce  double hyménée. 

HARPAGON.  II  faut,  pour  me  donner  conseil ,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE.  Vous  la  vcrrcz  saine  et  entière. 

HARPAGON.  Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfants. 

ANSELME.  Hé  bien  !  j'en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  inquiète  jioint. 

HARPAGON.  Vous  obligcrcz-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  mariages  ? 

ANSELME.  Oui ,  je  m'y  oblige.  Etes-vous  satisfait? 

HARPAGON.  Oui ,  pourvu  quc  poiu'  les  noces  vous  me  fassiez  faire  im  habit. 

ANSELME.  D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heureux  jour  nous 
présente. 
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LE  COMMISSAIRE.  Holà!  messicurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous  ])l;iît. 

Qui  me  paiera  mes  écritures? 
HARPAGON.  Nous  ii'avons  que  faire  de  vos  écritures. 
LE  COMMISSAIRE.  Ouï!  iiiais  je  ne  prétends  pas ,  moi,  les  avoir  faites  pour 

rien. 
HARPAGON ,  montrant  maître  Jacques.  Pour  votre  paiement ,  voilà  un  homme 

cpie  je  vous  donne  à  jicndre. 
MAITRE  JACQUES.  Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  nie  donne  des  coups 

de  bâton  ])our  dire  vrai,  et  on  me  veut  pendre  pour  mentir  ! 
ANSELME.  Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 
HARPAGON.  Vous  paierez  donc  le  commissaire? 
ANSELME.  Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 
HARPAGON.  Et  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 


MONSIEUR   DE    POIRCEAUGNAC 

COMÉDIE-BALLET   EN   TROIS    ACTES. 

1  6  0  9. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGN  AC. 
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JULIE,  lille  d'Oronte. 
ERASTE,  amant  de  Julie. 
N  É  R I N  E ,  femme  d"intrisue ,  feinte  Picarde. 
LUCETTE,  feinte  Gasconne. 
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Un  Apotdiciire. 
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Pbemier  Suisse. 
Second  Suisse. 
Un  Exempt, 
Deux  Archers. 
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DEUX  MUSICIENS. 
TROUPE  DE  DANSEURS. 
DEUX  MAITRES  A  DANSER. 
DEUX  P  A  G  E  S  dansants. 
QUATRE  CURIEUX  de  spectacles ,  dan- 
sants. 
DEUX  SUISSES  dansants. 
DEUX  MÉDECINS  grotesques. 
M  AT  ASSINS  dansants. 
DEUX  AVOCATS  chantants. 
DEUX  PROCUREURS  dansants. 
DEUX  SERGENTS  dansants. 
TROUPE  DE   MASQUES. 
UNE  EGYPTIENNE  chantante. 
UN  ÉGYPTIEN  chantant. 
UN  PANTALON  chantant. 
CHŒUR  DE  MASQUES  chantants. 
SAUVAGES  dansants. 
DISC  A  YEN  S  dansants. 


La  scino  est  à  Paris. 


ACTE   PREMIEU. 


SCENE  PREMIÈP.R. 


ÉRASTE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chantants, 

PLISIEURS    AUTRES    JOUANT    DES    INSTRUMENTS;     TROUPE      DE    DAN- 
SEURS. 


ÉRASTE,  aux  musiciens  et  aux  danseurs.  Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai 
donnés  pour  la  sérénade.  Pour  moi ,  je  nie  retire,  et  ne  veux  point 
paroître  ici. 
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SCENE  n. 


UNE    MUSICIENNE,    DEUX    MUSICIENS    chantants,  piisieurs 

AUTRES    JOUANT    DES    INSTRUMENTS;    TROUPE    DE    DANSEURS. 

(  Cette  sérénade  est  composée  de  chant,  d'instruments  et  de  danse. 
Les  paroles  qui  s'j  chantent  ont  rapport  à  la  situation  où  Eraste 
se  troui'e  avec  Julie ,  et  expriment  les  sentiments  de  deux  amants 
qui  sont  traversés  dans  leurs  amours  par  le  caprice  de  leicrs 
parents.) 


UNE   MUSICIENNE. 

Répands,  channaiite  nuit,  répands  sur  tous  les  veux 

De  tes  pavots  la  douce  violence; 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 
Tes  ombres  et  ton  silence, 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour. 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 
PREMIER  MUSICIEN.  Quc  soupircr  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  pencliants  notre  cœur  nous  dispose  : 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose, 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
SECOND  MUSICIEN.  Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose. 

Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien; 
Et  pour  vaincre  toute  chose , 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS   TROIS    ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Les  ricrueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle. 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  (idèlc. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien, 
Tout  le  reste  n'est  rien. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  <le  dcu\  maître*  à  danser. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  page'^. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatic  euiieiix  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelli:  pendant  la  danse  des  dcu\  payes, 
dansent  en  se  battant  rêpée  à  la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  Suisses  scparejil  les  qiialiv  combatlauts ,  et ,  après  les  avoir  mis  d'aecoril ,  daiiseiU 
avec  eux. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  ÉRASTE,   NÉRINE. 


JULIE.   Moiiilieii!  Erasto,  gardons  d'ùtre  suriiris.  Je  Iremlilo  qu'on  ne  nous 

voie  ensemble;  et  tout  seroit  perdu,  après  la  défense  que  l'on  m'a 

faite. 
KRASTE.  Je  regarde  de  tous  cotés,  et  je  n'aperçois  rien. 
JULIE,  à  JVèrine.  Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine;  et  prends  bien  garde  qu'il 

ne  vienne  personne. 
NÉRINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre.  Reposez-vous  sur  moi,  et 

dites  hardiment  ce  que  vous  avez  à  vous  dire. 
JULIE.  Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  de  favorable? 

et  crovez-vous,  Éraste,  pouvoir  venir  à  bout  de  détourner  ce  fâcheux 

mariage  que  mon  père  s'est  mis  en  tète? 
KRASTE.  Au  moins  v  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  avons  |)ré- 

paré  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  dessein  ridicule. 
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NÉRiNE,  accourant,  à  Julie.  Par  ma  foi,  voilà  votre  pure. 

JULIE.  Ah  !  séparons-nous  vite. 

NÉKiNE.  Non ,  non ,  non ,  ne  bougez  pas  ;  je  ni'étois  trompée. 

JULIE.  5Ion  dieu!  Nérine  ,  que  tu  es  sotte  île  nous  donner  de  ces  fraveurs! 

ÉRASTE.  Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de  machines; 
et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage,  sur  la  permission 
que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts 
que  nous  ferons  jouer;  vous  en  aurez  le  divertissement;  et,  comme 
aux  comédies,  il  est  bon  de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise,  et  de 
ne  vous  avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout  prêts  à  pro- 
duire dans  l'occasion,  et  que  l'ingénieuse  Ncrine  et  l'adroit  Sbrigani 
entreprennent  l'affaire. 

NÉRINE.  Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vouloir  vous  anger  de 
son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qu'il  n'a  vu  de  sa 
vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  barbe?  Faut-il  que 
trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  parole  de  votre  oncle,  lui 
fassent  rejeter  lui  amant  qui  vous  agrée?  et  une  personne  comme  vous 
est-elle  faite  pour  un  Limosin?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend- 
il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom 
de  monsieur  de  Pourceaugnac  m'a  mis  dans  une  colère  effroyable. 
J'enrage  de  monsieur  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce 
nom-là,  monsieur  de  Pourceaugnac,  j'y  brûlerai  mes  livres,  ou  je 
romprai  ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pourceaugnac. 
Pourceaugnac!  cela  se  peut-il  souffrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une 
chose  que  je  ne  saurais  supporter  ;  et  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces , 
nous  lui  ferons  tant  déniches  sur  niches,  que  nous  renverrons  à  Li- 
moges monsieur  de  Poiu'ceaugnac. 

tRASTE.  Voici  notre  subtil  Napolitain ,  qui  nous  dira  des  nouvelles. 


SCENE   IV 


JULIE,  l'RASTE,  SBRIGANI,  NERINE. 


siiRiGANi.  Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  l'ai  vu  à  liois  lieues  d'ici,  où  a 
couché  le  coche  ;  et,  dans  la  cuisine,  où  il  est  descendu  pour  déjeuner, 
je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par  cœur. 
Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous  en  parler  :  vous  verrez  de  (|uel 
air  la  nature  l'a  dessinée,  et  si  l'ajustement  qui  l'accompagne  y  répond 
comme  il  faut;  mais,  pour  son  esjirit,  je  vous  avertis,  par  avance, 
qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent;  que  nous  trouvons  en  lui  une 
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niadùre  tout-ù-fait  tlisposce  pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  esl 
homme  enfin  à  donner  clans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera. 

KRASTE.  Kous  dis-tu  vrai? 

SBKiCANi.  Oui,  si  je  me  connois  en  gens. 

NÉRiNE.  Madame,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvoit  être  mise  en  de 
meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle  pour  les  exploits  dont 
il  s'agit;  un  homme  qui,  vingt  fois  en  sa  vie,  pour  servir  ses  amis,  a 
généreusement  affronté  les  galères;  qui,  au  péril  de  ses  bras  et  de  ses 
éjjaules,  sait  mettre  noblement  à  tin  les  aventures  les  plus  difficiles,  et 
qui,  tel  que  vous  le  voyez ,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  sais  com- 
bien d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement  entreprises. 

SERiUANi.  Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  :  et  je  pourrois 
vous  en  donner  avec  i)lus  de  justice  sur  les  merveilles  de  votre  vie,  et 
principalement  sur  la  gloire  que  vous  acquîtes  ,  lorsque  avec  tant 
d'honnêteté  vous  pipâtes  au  jeu ,  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  sei- 
gneur étranger  que  l'on  mena  chez  vous  ;  lorsque  vous  fites  galamment 
ce  faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille;  lorsque  avec  tant  de  gran- 
deur d'ame  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  conQé;  et  que  si 
généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces 
<leux  personnes  qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

NtRiNE.  Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en  parle;  et  vos 
éloges  me  font  rougir. 

SBRicANi.  Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela  :  et,  ])our 
commencer  notre  affaire,  allons  vite  joindre  notre  provincial,  tandis 
que  de  votre  côté  vous  nous  tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs 
de  la  comédie. 

ÉRASTE.  Au  moins ,  madame ,  souvenez-vous  de  votre  rôle  ;  et,  pour  mieux 
couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  vous  a  dit,  d'être  la  plus  contente 
du  monde  des  résolutions  de  votre  père. 

JULIE.  S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  les  choses  iront  à  merveille. 

ÉRASTE.  Mais,  JJelle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoieut  à  ne  pas  réussir? 

JULIE.  Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRASTE.  Et  si,  contre  vos  sentiments ,  il  s'obstinoit  à  son  dessein  ? 

JULIE.  Je  le  menacerois  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE.  Mais  si ,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcer  à  ce  mariage? 

JULIE.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

ÉRASTE.  Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ? 

JULIE.  Oui. 

ÉRASTE.   Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE.  Mais  quoi? 

ÉRASTE.  Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  et  que,  malgré  tous  les  ef- 
forts d'un  père,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE.  Mon  dieu!  Eraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  maintenant;  et 
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n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  résolutions  de  mon  cœur;  ne  fati- 
guez point  mon  devoir  par  les  propositions  d'une  fâcheuse  extrémité 
dont  i)eut-étre  n'aurons-nous  pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir,  souf- 
frez an  moins  que  j'y  sois  entraînée  pai-  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE.   Hé  bien!... 

SBRiGANi.  Ma  foi!  voici  notre  homme  :  songeons  à  nous, 

NtRiNE.  Ah!  comme  il  est  bâti! 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGINAC ,  SBRIGAM. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUCNAC ,  Se  touitiaiit  dii  culé  où  il  cst  veiiii ,  et  parlant 
à  des  gens  qui  le  suivent.  Hé  bien!  quoi?  Qu'est-ce?  Qu'y  a-t-il?  Au 
diantre  soit  la  sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pouvoir 
faire  un  pas,  sans  trouver  des  nigauds  cpii  vous  regardent  et  se  met- 
tent à  rire!  Hé!  messieurs  les  badauds,  faites  vos  affaires,  et  laissez 
l)asser  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si 
je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 

SBRiGANi,  parlant  aux  mêmes  personnes.  Qu'est-ce  que  c'est,  mcssieiu's? 
Que  veut  dire  cela?  A  qui  en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des 
honnêtes  étrangers  qui  arrivent  ici? 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Voilà  Un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBRIGANI.  Quel  procédé  est  le  vôtre!  et  qu'avcz-vous  à  rire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Fort  bicU. 

SBRIGANI.  Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Oui. 

SBRIGANI.  Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Suis-jc  tOrtU  OU  bossU  ? 

SBRIGANI.  Apprenez  à  connoîtrc  les  gens. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  C'cst  bien  dit. 

SBRIGANI.  Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ccla  est  Vrai. 

SBRIGANI.  Personne  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Oui.  Gentilhomme  Limosin. 

SBRIGANI.  Homme  d'esprit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI.  II  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.    SaUS  doUte. 

SBRIGANI.  Monsieur  n'est  pas  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Assurément. 

SBRIGANI.  Et  quiconque  rira  de  lui,  aura  affaire  à  moi. 
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jiossiEUR  DE  pouucEALoxAC,  h  Sbiigani.  IMonsicur,  je  vous  suis  iiillniiucut 
obligé. 

sBRiGANi.  Je  suis  fàclic,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  nue  jior- 
sonne  comme  vous  ;  et  je  vous  demande  pardon  pour  la  ville. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUCNAC.  Je  suis  votrc  servileur. 

sBRiGANi.  Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  lorsque  vous 
avez  déjeuné;  et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mangiez  votre  pain,  m"a 
fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  vous;  et,  comme  je  sais  que  vous 
n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays,  et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis 
bien  aise  de  vous  av-oir  trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service  à  cette 
arrivée,  et  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peiqjle,  qui  n'a  pas, 
parfois,  pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faudroit. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAc.  C'cst  trop  de  grace  que  vous  me  faites. 

SBRiGANi.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je  me  suis 
senti  pour  vous  de  l'inclination. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC.    Je  VOUS  Suis  obligC. 

SBRiGANi.  Votre  phj'sionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ce  m'est  Leaucoup  d'honneur. 

sBRiCANi.  J'y  ai  vu  quelque  chose  d'homiéte. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  suis  votrc  serviteur. 

SBRiGANi.  Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Ah!  Ail! 

sBRiGANi.  De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Ail!  Ah! 

SBRiGANi.  De  doux. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC.    Ail  !  Ail  ! 

SERiGANi.  De  majestueux. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC.    Ail!  Ail! 

SBRiGANi.  De  franc. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Ail!  Ail! 

SBRiGANi.  Et  de  cordial. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Ail!  Ah! 

SBRiGANi.  Je  vous  assui'e  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  VOUS  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBHiGANi.  C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Je  le  Cl'ois. 

SBRiGANi.  Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  vous  sauriez  que  je 
suis  un  homme  tout-à-fait  sincère. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Jc  u'eU  doutC  point. 

SERiCANi.  Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  J'en  siiis  persuadé. 

SBRiGANi.  Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  C'cst  ma  peusce. 
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SBRiCANi.  Vous  regardez  mon  liabit,  qui  n'est  pas  fait  comme  les  autres; 
mais  je  suis  originaire  de  Kaples,  à  votre  service,  et  j'ai  voidii  conser- 
ver un  peu  et  la  manière  de  s'habiller,  et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  C'cst  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me 
mettre  à  la  mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBBiGANi.  Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  coinlisans. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUCNAC.  C'est  cc  quc  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est 
propre  et  riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRicANi.  Sans  doute.  IN'irez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

sBRiGANi.  Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Je  le  CTOis. 

SBRicANi.  Avez-vous  arrêté  un  logis? 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Nou ;  j'allois  cu  clicrclier  uu. 
SBRiGANi.  Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ;  et  je  connois  tout 
ce  pays-ci. 


SCENE  VI. 

ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANL 

ÉRASTE.  Ah!  Qu'est-ce  ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencontre!  !Mon- 
sieur  de  Pourceaugnac!  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir  !  Comment!  il 
semble  que  vous  ayez  peine  à  nie  reconnoître! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Mousicur,  jc  suis  votrc  scrvitcur. 

i.RASTE.  Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôté  de  votre  mé- 
moire, et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas  le  meilleur  ami  de  toute  la 
fiimille  des  Pourceaugnacs? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Pardomicz-moi.  [bas ,  à  Shrigani.)  I\Ia  foi,  je 
ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE.  Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  connoisse,  depuis 
le  plus  grand  jusques  au  plus  petit;  je  ne  fréquentois  qu'eux  dans  le 
temps  que  j'y  étois,  et  j'avois  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous  les 
jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  C'cst  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE.  Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Si  fait,  (à  Sbrigam.)  Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE.  Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  boire  avec 
vous,  je  ne  sais  combien  de  fois? 

MONSIEUR  DE-  POURCEAUGNAC  Excuscz-moi.  (  à  Shrigani.  )  Je  ne  sais  ce  que 
c'est. 
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tRASTE.  Coninient  aj)pelez-vous  ce  traiteur  île  Limoges  qui  fait  si  bonne 

clière  ? 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUONAC.  Petit- Jean  ? 
ÉRASTE.  Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui  nous  ré-  . 

jouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  à  Limoges  ce  lieu  où  l'on  se 

promène  ? 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Le  Cimetière  des  Arènes? 
tRASTE.  Justement.  C'est  oùjepassois  de  si  douces  heures  à  jouir  de  votre 

agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas  tout  cela? 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.   Excusez-moi  ;  je  me  le  remets,  (à  Sbrignni.) 

Diable  enqjorte  si  je  m'en  souviens. 
SBRiGANi,  bas  à  monsieur  de  Pourceaugnac.  Il  v  a  cent  choses  comme  cela 

qui  passent  de  la  tète. 
ÉRASTE.  Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  nœuds  de 

notre  ancienne  amitié. 
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SBaiGAKi,  à  monsieur  de  Pourceaiignac.  Voilà  un  homme  qui  vous  aime 

fort. 
ÉRASTE.  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Comment  se 

porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  honnête  homme? 
MONSIEUR  DE  POURCEAIIGNAC.  Mon  frère  le  consul? 

ÉRASTE.    Oui. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Il  Se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE.  Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  humeur?  Là... 

monsieur  votre... 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Rlon  coiisiu  l'assesseur? 
ÉRASTE.  Justement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Toujours  gai  et  gaillard. 
ÉRASTE.  Ma  foi ,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  oncle?  Le... 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  ii'ai  point  d'oncle. 
ÉRASTE.  Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  NoH  :  rien  qu'une  tante. 
ÉRASTE.   C'est  ce  que  je  voulois  dire,  madame  votre  tante.   Comment  se 

porte-t-elle? 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Elle  Bst  mortc  depuis  si.\  mois. 
ÉRASTE.  Hélas!  la  pauvre  femme!  Elle  étoit  si  bonne  personne! 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a 

pensé  mourir  de  la  petite-vérole. 
ÉRASTE.  Quel  dommage  ç'auroit  été! 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Le  coiiiioissez-vous  aussi  ? 
ÉRASTE.  Vraiment,  si  je  le  connois!  Un  grand  garçon  bien  fait. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  Pas  des  plus  grands. 
ÉRASTE.  Non  ;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Hé!  Oui. 

ÉRASTE.  Qui  est  votre  neveu? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Oui. 

ÉRASTE.  Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Justement. 

ÉRASTE.  Chanoine  de  l'église  de...  Comment  l'appelez- vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  De  Saint-Etienne. 

ÉRASTE.  Le  voilà  ;  je  ne  connois  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbriganl.  Il  dit  toute  la  parenté. 

SBRiGANi.  Il  vous  connoît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  A  ce  quc  je  vois,  vous  avez  denieiué  longtemps 

dans  notre  ville? 
ÉRASTE.  Deu.\  ans  entiers. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  fit 

tenir  son  enfant  à  monsieur  notre  gouverneiu'? 
ÉRASTE.  Vraiment ,  oui;  j'y  fus  convié  des  premiers. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.   Cela  fllt  galRIlt. 

ÉRASTE.  Très-galant. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  C'étoit  uu  rcpas  1)1611  troussé. 
ÉRASTE.  Sans  doute. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Vous  vîtes  (lonc  aussi  la  querelle  que  j'eus 
avec  ce  gentilhomme  périgortlin  ? 

ÉRASTE.    Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  Pai'bleu!  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE.  Ah!  Ah! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  Il  me  (lonua  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien 
son  fait. 

ÉRASTE.  Assurément.  Au  reste,  je  ne  protends  pas  que  vous  preniez  d'autre 
logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE.  Vous  moquez-vous?  Je  ne  souffrirai  point  du  tout  que  mon  meil- 
leur ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ce  Seroit  VOUS... 

ÉRASTE.  Non.  Le  diable  m'emporte  !  vous  logerez  chez  moi. 

SBRioANi ,  à  monsieur  de  Pourceaiignac.  Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je 

VOUS  conseille  d'accepter  l'offre. 
ÉRASTE.  Où  sont  vos  hardes .' 
MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC    Je  Ics  ai  laissécs ,  avec  mon  valet ,  où  je  suis 

descendu. 
ÉRASTE.  Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Noii.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que 

j'y  fusse  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 
SBRIOANI.  C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 
ÉRASTE.  On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBRiGANi.  Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où  vous  voudrez. 
ÉRASTE.  Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres ,  et  vous  n'avez 

qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 
SBRicANi.  Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

ÉRASTE  ,  à  monsieur  de  Pourceaiignac.  Je  vous  attends  avec  impatience. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  ,  à  Sbrigani.  Voilà  une  connoissance  où  je  ne 

m'attendois  point. 
SBRiGANi.  Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 
ÉRASTE,  seul.  Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaiignac,  nous  vous  en  donnerons 

de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées ,  et  je  n'ai  qu'à  frapper. 

Holà! 
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SCENE   Vil. 


ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 


ÉRASTE.  Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  nicdecin  à  qui  l'on  est  venu 
parler  de  ma  part? 

l'apothicaire.  Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin  ;  à  moi 
n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne  suis  qu'apothicaire;  apothicaire 
indigne ,  pour  vous  servir. 

ÉRASTE.  Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison  ? 

l'apothicaire.  Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades;  et 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE.  Non:  ne  bougez;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui  mettre 
entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont  on  lui  a  parlé ,  et 
qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie  que  nous  serions  bien  aises  qu'il 
pût  guérir  avant  que  de  le  marier. 

l'apothicaire.  Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étois  avec  lui 
fjuand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi ,  ma  foi  !  vous  ne  pouviez 
pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile.  C'est  un  homme  qui  sait 
la  médecine  à  fond ,  comme  je  sais  ma  croix  de  par  Dieu  ;  et  qui , 
quand  on  devroit  crever,  ne  démordroit  pas  d'un  iota  des  régies  des 
anciens.  Oui,  il  suit  toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin, 
et  ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout  l'or 
du  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  personne  avec  d'autres 
remèdes  que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE.  Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir  que  la  Fa- 
culté n'y  consente. 

l'apothicaire.  Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que  j'en 
parle;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et  j'aimerois 
mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux  d'un  autre.  Car, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assiu'é  que  les  choses  sont  toujours 
dans  l'ordre,  et  quand  on  meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont 
rien  à  vous  reprocher. 
ÉRASTE.  C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt! 

l'apothicaire.  Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  méthodi- 
quement. Au  reste  ,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  marchandent  les 
maladies;  c'est  un  liomme  expéditif,  expéditif,  qui  aime  à  dépêcher 
ses  malades;  et,  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite 
du  monde. 


ACTK    1,   SCENE   VII.  5S3 

KRASTE.  En  elTct,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  |)r(mii)tenient  (l'alïaiie. 

l'apothicaire.  Cela  est  vrai  A  quoi  ixm  tant  bari^iiigner  et  tant  tourner  au- 
tour du  pot?  11  l'aut  savoir  vilement  le  court  ou  le  long  d'une  nialadi<'. 

ÉRASTE.  Vous  avez  raison. 

l'apothicaire.  Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'honneiu'  île 
conduire  la  maladie ,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre  jours,  et  qui , 
entre  les  mains  d'un  autre,  auroient  lani;ui  |)lus  de  trois  mois. 

ÉRASTE.  Il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

l'apothicaire.  Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants,  dont  il 
prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et  gouverne  à  sa  fantaisi<', 
sans  que  je  me  mêle  de  rien;  et  le  plus  souvent,  quand  je  reviens  de 
la  ville,  je  suis  tout  étonné  que  je  les  trouve  saignés  ou  [jurgcs  liai- 
son ordre. 

F.RASTE.  Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

l'apothicaire.  Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 


SCENE  VIII. 


ÉRASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    UN    APOTHICAIRE, 
UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 


le  paysan,  au  médecin.  Monsieur,  il  n'en  peut  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans 

la  tête  les  ])lus  grandes  douleurs  du  monde. 
PREMIER  MÉDECIN.  Le  lualadc  est  un  sot;  d'autant  plus  que,  dans  la  maladie 

dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  téta,  selon  Galien,  mais  la  rate  qui 

lui  doit  faire  mal. 
LE  paysan.  Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec  cela,  son  cours 

de  ventre  depuis  six  mois. 
PREMIER  MÉDECIN.  Boii  !  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter 

dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  mouroit  avant  ce  temps-là,  ne 

manquez  jias  de  m'en  donner  avis  ;  car  il  n'est  pas  de  la  civilité  qu'un 

médecin  visite  un  mort. 
LA  PAYSANNE,  au  médecin.  IMon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus 

en  plus. 
PREMIER  MÉDECIN.  Cc  u'cst  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  :  que  ne 

guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 
LA  PAYSANNE.  Quiuzc ,  monsicur ,  depuis  vingt  jours. 
PREMIER  MÉDECIN.  Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE.  Oui. 
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PREMIER  MÉDECIN.  Et  il  lie  giicrit  point? 

LA  PAYSANNE.  Noii ,  moiisieiir. 

PREMIER  MÉDECIN.  C'cst  slgiie  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous  le 
ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle  n'est  pas  dans, les  iui- 
ineurs  ;  et  si  rien  ne  nous  réussit ,  nous  l'enverrons  aux  bains. 

l'apothicaire.  Voilà  le  fin,  cela;  voilà  le  fin  delà  médecine. 


SCENE  IX. 


ÉRASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    UN   APOTHICAIRE. 


ÉKASTE,  au  médecin.  C'est  moi,  monsieur,  c|ui  vous  ai  envoyé  parler  ces 
jours  passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  qneje  veu.x  vous 
donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  commodité,  et  qu'il 
soit  vu  de  moins  de  monde. 

premier  MÉDECIN.  Oui ,  monsieur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets  d'en 
avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE.  Le  voici. 

premier  médecin.  La  conjoncture  est  tout-à-fait  heureuse,  et  j'ai  ici  lui  an- 
cien de  mes  amis  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter  sa  maladie. 


SCENE  X. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,    ÉRASTE,   PREMIER 
MÉDECIN,    UN    APOTHICAIRE. 


ÉRASTE,  à  iiio?isieiir  de  Pourceaugnac.  Une  petite  affaire  m'est  survenue, 
qui  m'oblige  à  vous  quitter  (  montrant  le  médecin  )  ;  mais  voilà  une  per- 
sonne entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de 
vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

premier  médecin.  Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est  assez  que 
vous  me  chaririez  de  ce  soin. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  à  part.  C'est  son  maître  d'iiotcl  ;  il  faut  (jue 
'  ce  soit  un  lionniie  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN ,  à  Emste.  Oui ,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur 
méthodiquement  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Mon  dieu!  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémo- 
nies; et  je  ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN.  Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  au  médecin.  Voilà  toujours  six  {)istoles  d'avance,  en  attendant  ce 
que  j'ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  Kou ,  s'il  VOUS  plaît;  jc  n'eutends  pas  que  vous 
fassiez  de  la  dépense,  et  <]ue  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

ÉRASTE.  IMon  Dieul  laissez  faire.  Ce  n'est  j)as  pour  ce  que  vous  pensez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  VOUS  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE.  C'est  ce  que  je  veux  faire,  [bas,  au  médecin.)  Je  vous  rcconnnande 
surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains  ;  car  parfois  il  veut 
s'échapper. 

PREMIER  MÉDECIN.  Nc  VOUS  uiettcz  pas  eupcinc. 

ÉRASTE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac.  Jc  vous  prie  de  m'excuscr  de  l'inci- 
vilité que  je  commets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Vous  VOUS  moqucz ,  et  c'cst  tro))  de  tjrarc  (|ue 
vous  me  faites. 


SCENE    XI. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER  MEDECIN. 
SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 


PREMIER  MÉDECIN.  Ce  m'cst  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MÉDECIN.  Voici  uii  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je 
vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Il  ne  faut  point  tant  de  façons ,  vous  dis-je  ;  et 
je  suis  homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

PREMIER  MÉDECIN.  AUoiis ,  des  siéges. 

(  Des  laquais  entrent  et  donnent  des  siéges.) 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  ,  à  part.  VoiUi ,  pour  un  jeune  homme  ,  des  do- 
mestiques bien  lugubres. 
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PRF.MiER  MÉDECIN.  Alloiis,  moiisiciir  :  prenez  votre  ]>lace,  monsieur. 

(  l^es  deux  médecins  font  asseoir  monsieur  de  Pourceaugnac  entre 
eux  deux.) 


MONMF.iiR  DK  POURCEAUGNAC  ,  s'usseyant.  Votre  très-liiinilile  v:ilet.  [Les  deux 
médecins  lui  prenant  chacun  une  main  jwur  lui  tdter  le  pouls.)  Que 
vent  (lire  cela? 

PREMIER  MÉDECIN.  Mangez-voiis  bien,  monsieur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Oui  ;  et  Ijois  cucore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN.  Tant  pis  !  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  l'humide 
est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au-dedans.  Dormez- 
vous  fort  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Oui  ,  quand  j'ai  bien  sou|)i'. 

PREMIER  MÉDECIN.  Faites-vous  des  songes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN.  De  qiiellc  Haturc  sont-ils? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Dc  la  uature  dcs  songes.  Oiieilc  diable  de  con- 
versation est-ce  là? 


ACTE  I,  SCENE  XI.  589 

PREMIER  MÉDECIN.  Vos  dt'jectioiis,  Comment  sont-elles? 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Ma  foi ,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  ques- 
tions ;  et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN.  Uti  pcu  de  patieiicc.  Nous  allons  raisonner  sur  votre  af- 
faire devant  vous ,  et  nous  le  ferons  en  françois  pour  être  plus  intelli- 
gibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Qucl  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger 
un  morceau? 

PREMIER  MÉDECIN.  Comme  ainsi  soit ,  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
qu'on  ne  la  connoisse  parfaitement ,  et  qu'on  ne  la  puisse  parfaitement 
connoître  sans  en  bien  établir  l'idée  pai'ticulière  et  la  véritable  espèce , 
par  ses  signes  diagnostiques  et  prognostiques  ;  vous  me  permettrez , 
monsieur  notre  ancien ,  d'entrer  en  considération  de  la  maladie  dont  il 
s'agit ,  avant  que  de  toucher  à  la  thérapeutique  et  aux  remèdes  qu'il 
nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d'icelle.  Je  dis  donc , 
monsieur,  avec  votre  permission ,  que  notre  malade  ici  présent  est  mal- 
heureusement attaqué ,  affecté ,  possédé ,  travaillé  de  cette  sorte  de  folie 
que  nous  nommons  fort  bien  mélancolie  hypocondriaque  ;  espèce  de 
folie  très-fàcheuse ,  et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculape  comme 
vous ,  consommé  dans  notre  art  :  vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi,  comme 
on  dit ,  sous  le  hai-nois ,  et  auquel  il  en  a  tant  passé  par  les  mains ,  de 
toutes  les  façons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypocondriaque  pour  la  dis- 
tinguer des  deux  autres  ;  car  le  célèbre  Galien  établit  doctement ,  à  son 
ordinaire ,  trois  espèces  de  cette  maladie ,  que  nous  nommons  mélan- 
colie ,  ainsi  appelée  non-seulement  par  les  Latins ,  mais  encore  par  les 
Grecs  :  ce  qui  est  bien  à  i-emarquer  pour  notre  affaire.  La  première,  qui 
vient  du  propre  vice  du  cerveau  ;  la  seconde ,  qui  vient  de  tout  le  sang, 
fait  et  rendu  atrabilaire  ;  la  troisième ,  appelée  hypocondriaque ,  qui  est 
la  nôtre ,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre  et 
de  la  région  inférieure  ,  mais  particulièrement  de  la  rate ,  dont  la  cha- 
leur et  l'inflammation  portent  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de 
fuligines  ép;ùsses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  dé- 
pravation aux  fonctions  de  la  faculté  princesse ,  et  fait  la  maladie  dont , 
par  notre  raisonnement,  il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable  de  ce  que  je  dis,  vous 
n'avez  qu'à  considérer  ce  grand  sérieux  que  vous  voyez ,  cette  tristesse 
accompagnée  de  crainte  et  de  défiance ,  signes  pathognomoniques  et 
individuels  de  cette  maladie,  si  bien  marquée  chez  le  divin  vieillard 
Hippocrate  ;  cette  physionomie ,  ces  yeux  rouges  et  hagards ,  cette 
grande  barbe,  cette  habitude  du  corps,  menue,  grêle,  noire  et  velue, 
lesquels  signes  le  dénotent  très-affecté  de  cette  maladie ,  procédante  du 
vice  des  hypocondres;  laquelle  maladie,  par  laps  de  temps,  naturalisée, 
envieillie,  habituée,  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pour- 
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roit  bien  dégénérer  ou  en  manie ,  ou  en  phthisie ,  ou  en  apoplexie ,  ou 
même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci  supposé,  puisqu'une  maladie 
bien  connue  est  à  demi  guérie,  car  igjioti  nulla  est  curatio  tnorbi ,  il  ne 
vous  sera  pas  difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.  Premièrement ,  pour  remédier  à  cette  pléthore  obturante ,  et 
à  cette  cacochvmie  luxuriante  par  tout  le  corps ,  je  suis  d'avis  qu'il  soit 
phlébotomisé  libéralement  ;  c'est-à-dire  que  les  saignées  soient  fré- 
quentes et  plantureuses  :  en  premier  lieu ,  de  la  basilique ,  puis  de  la 
céphalique  ;  et  même ,  si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  ouvrir  la  veine  du 
front,  et  que  l'ouverture  soit  large,  afin  que  le  gros  sang  puisse  sortir  ; 
et  en  même  temps  de  le  purger,  désopiler  et  évacuer  par  jiurgatifs 
propres  et  convenables  ;  c'est-à-dire  par  cholagogues ,  mélanogogues, 
et  cœlera;  et  comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est  une  humeur 
crasse  et  féculente,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit, 
infecte  et  salit  les  esprits  animaux  ,  il  est  à  propos  ensuite  qu'il  prenne 
im  bain  d'eau  pure  et  nette,  avec  force  petit-lait  clair,  pour  purifier 
])ar  l'eau  la  féculencede  l'humeur  crasse,  et  éclaircir,  par  le  lait  clair, 
la  noirceur  de  cette  vapeur.  Mais ,  avant  toute  chose ,  je  trouve  qu'il  est 
bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversations ,  chants  et  instruments  de 
musique;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre  des  danseurs, 
afin  que  leurs  mouvements,  disposition  et  agilité,  puissent  exciter  et 
réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis  ,  qui  occasionne  l'épiûsseur 
de  son  sang ,  d'où  procède  la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j'imagine , 
auxquels  pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs,  par  mon- 
sieur notre  maître  et  ancien ,  suivant  l'expérience  ,  jugement,  lumière 
et  suffisance  tpi'il  s'est  acquise  dans  notre  art.  Dixi. 
SECOND  MÉDECIN.  A  Dicu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée 
d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire  !  Vous  avez  si  bien  discouru 
sur  tous  les  signes,  les  svmptômes  elles  causes  de  la  maladie  de  mon- 
sieur; le  raisonnement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau, 
qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque; 
et ,  quand  il  ne  le  seroit  pas ,  il  faudroit  qu'il  le  devînt ,  pour  la  beauté 
des  choses  que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  raisonnement  que  vous 
avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous  avez  dépeint  fort  graphiquement, 
sraphicè  depinxistl,  tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie.  Il  ne  se 
peut  rien  de  plus  doctement,  sagement,  ingénieusement  conçu,  pensé, 
imaginé ,  que  ce  que  vous  avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la 
diagnose  ou  la  prognose,  ou  la  thérapie;  et  il  ne  me  reste  rien  ici  que 
de  féliciter  monsieur  d'être  tombé  entre  vos  mains,  et  de  lui  dire  qu'il 
est  trop  heiu'eux  d'être  fou  pour  éprouver  l'efficace  et  la  douceur  des 
remèdes  que  vous  avez  si  judicieusement  proposés.  Je  les  approu\c 
tous,  vianibiis  et  pedihus  descendu  in  tiiam  sententiam.  Tout  ce  que 
j'y  voudrois ,  c'est  de  faire  les  saignées  et  les  purgations  en  nombre  im- 
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pair,  numéro  Veus  impare  gaudet;  de  prendre  le  luit  clair  avant  le  bain  ; 
de  lui  composer  un  fronteau  où  il  entre  du  sel ,  le  sel  est  symbole  do 
la  sagesse  ;  de  faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre ,  pour  dissiper 
les  ténèbres  de  ses  esprits  ,  album  est  disgregatii'uin  'u/^î/i;  et  de  lui 
donner  tout  à  l'heure  un  petit  lavement ,  pour  servir  de  prélude  et  d'in- 
troduction à  ces  judicieux  remèdes  ,  dont ,  s'il  a  à  guérir  ,  il  doit  rece- 
voir du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  remèdes ,  monsieur,  qui  sont 
les  vôtres,  réussissent  au  malade  selon  notre  intention! 

MONSIEUR  DE  PouRCEAUoNAc.  Mcssicurs ,  il  j  a  une  heure  que  je  vous  écoute. 
Est-ce  que  nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIER  MÉDECIN.  Nou ,  monsicur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE  pouRCE.vucNAc.  Qu'cst-cc  que  tout  ccci  ?  et  que  voulez-vous 
dire  avec  votre  galimatias  et  vos  sottises  ? 

PREMIER  MÉDECIN.  Bon!  dire  des  injures!  Voilà  un  diagnostique  qui  nous 
manquoit  pour  la  confumation  de  son  mal  ;  et  ceci  pourroit  bien  tourner 
en  manie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC,  à  part.  Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici? 

{Il  crache  deux  ou  trois  fois.) 

PREMIER  MÉDECIN.  Autre  diagnostiquc  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC  LaissoHS  Cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER  MÉDECIN.  Auti'e  cucore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC.  Qu'cst-ce  douc  que  toute  cette  affaire?  et  que 
me  voulez-vous? 

PREMIER  MÉDECIN.  Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC.  Me  guérir? 

PREMIER  MÉDECIN.  Oui. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUCNAC.  Parblcu  !  jo  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  MÉDECIN.  Mauvais  sigiic ,  lorsqu'un  malade  ne  sent  ])as  son  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC.  Je  VOUS  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN.  Nous  savons  iTiieux  que  VOUS  comment  vous  vous  porter  ; 
et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  constitution. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC.  Si  VOUS  étes  uiédccins,  je  n'ai  que  faire  de  vous  ; 
et  je  me  moque  de  la  médecine. 

PREMIER  MÉDECIN.  Hom  !  liom  !  voici  un  honune  plus  fou  que  nous  ne  pen- 
sions. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC.  Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de 
remèdes,  et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance  des  médecins. 

PREMIER  MÉDECIN.  Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  in- 
sensé, {au  second  tne'decin.)  AWom ,  procédons  à  la  curation;  et,  par 
la  douceiu- exhilarante  de  l'harmonie,  adoucissons,  lenilions  et  accoisons 
l'aigreur  de  ses  esprits ,  que  je  vois  prêts  à  s'enflammer. 


MONSlIiUR  DE  POURCEAIJGNAC. 


SCENE  XII. 


MONSIEUR  DE  POURCEAl'GNAC  ,  seul. 


Que  diable  est-ce  là  ?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  insensés?  Je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  tel ,  et  je  n'v  comprends  rien  du  tout. 


SCENE   XllI. 


MON.SIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  DEUX  MÉDECINS 

OROTESIJUES. 

{Ils  s'asseyent  d'abord  tous  trois  ;  les  médecins  se  lèvent  à  diffé- 
rentes reprises  pour  saluer  monsieur  de  Poiirceaugnac ,  qui  se 
lève  aiitr.nt  de  fois  pour  les  saluer.) 
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LES  DEUX  MKDEciNS.  Biiou  iH,  hiioii  (11,  buon  (li, 
Non  vi  lasciate  iicciilere 
Dal  dolor  malinconico, 
Noi  vi  fareino  ridere 
Col  nostro  canto  arnioiiico; 

Sol  per  giiarirvi 
Siamo  venuti  qui. 
Bnon  di,  buon  di,  buon  di. 
pRKMiER  siKUKciN.  Altro  uoH  ù  la  pazzia 
Che  malinconia. 

Il  nialato 
Non  è  disperato, 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allci^ria, 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia. 
SECOND  Mi-.nKciN.  SU,  Cantate,  ballate ,  ridete; 
E,  se  far  nieglio  voleté, 
Quando  sentiterl  délire  vicino, 
Pigliate  del  vino, 
E  qualche  volta  un  poco  di  tabac. 
Allegraniente,  monsu  Pouiceaugnac. 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,   DEUX  MÉDECINS 

GROTESQUES,    MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danses  des  inatasiins  autour  de  M.  de  Pourccaii^nac. 

SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE, 

tenant  une  seringue. 


l'apothicaire.  Monsieur,  voici  un  petit  remède ,  un  petit  remède ,  qu'il  vous 

faut  prendre  ,  s'il  vous  plaît,  s'il  vous  plaît. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Comment?  je  n'ai  que  faire  de  cela  ! 
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l'apothicaire.  U  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUONAC.  Ail!  tjue  de  bruit! 

l'apothicaire.  Prenez-le,  monsieur,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de  nul, 
il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

monsieur  de  POURCEAUGNAC.  Ah! 

l'apothicaire.  C'est  un  petit  clystère ,  uu  petit  clj'stère,  bénin,  bénin;  il  est 
bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c'est  i)our  deteryer, 
pour  deterger,  deterger. 


SCENE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE, 
DEUX  MÉDECINS  crotf.soufs  ,  MATASSINS,  «.vt  des 
seiiiisriie.'!. 


LES  nKi.x  MÉDECINS.  Piglialo  su, 

Signor  mousu , 
Piglialo,  piglialo,  jiiglialo  su  , 


J 
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elle  non  ti  farà  maie. 
Pigliulo  su  questo  serviziale; 
Piglialo  su, 
Signor  monsu, 
Piglialo,  piglialo  ,  piglialo  sii. 
MONSTFiin  Tir.  poiiRCF,AiioN.\c.  Allez-voiis-cn  au  dialile. 

{Monsieur  de  Pourceaiignac ,  mettant  son  chapeau  pour  se  garantir 
des  serlngîies,  est  suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  matas- 
sins;  il  passe  par  derrière  le  théâtre ,  et  revient  se  mettre  sur  sa 
chaife,  auprès  de  laquelle  il  trouve  V apothicaire  qui  l'attendait; 
les  deu.v  médecins  et  les  malassins  rentrent  aussi.) 

i.KS  niTX  jiFDECiNS.  Piglialo  su, 

Sigiior  monsu  ; 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su; 

Che  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  sîi  questo  servi/.ialc, 
Piglialo  su, 
Signor  monsu  ; 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su. 
[Monsieur  de  Pourceaugnac  s'enfuit  avec  ta  chaise:  l'apultiicaire 
appuie  sa  sering.ie  contre,   et  les   uiédeiins  et  les  iimlussins  le 
suivent.) 


'    ■'^î 


ACTE    SECOND. 


SCENK   rilEMlEI\K. 


PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 


PREMIER  MÉDECIN.  11  a  forcé  tous  Ics  obstacles  que  jSivois  mis  ,  et  s'est  dé- 
robé aux  remèdes  que  je  commençois  de  lui  faire. 

SBRiCANi.  C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même,  que  de  fuir  des  remèdes 
aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER  MEDECIN.  Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dépra- 
vée ,  que  de  ne  Yoidoir  pas  guérir. 

SBRicANi.  Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER  MÉDECIN.  Sans  doutc  :  quand  il  y  auroit  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRiGANi.  Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il  vous  fait 
perdre. 

PREMIER  MÉDECIN.  Moi ,  jc  n'cntcnds  point  les  perdre ,  et  prétends  le  guérir 
en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes;  et  je  veux  le 
faire  saisir  oii  je  le  trouverai ,  comme  déserteur  de  la  médecine  et  in- 
fracteur  de  mes  ordonnances. 
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SBRiCANi.   Vous  avez  raison.  Vos  leinùdos  étoient  un  coup  sùi-;  cl  c'est  de 

l'argent  qu'il  vous  vole. 
PREMIER  MÉDECIN.  OÙ  puis-jc  cu  avoir  des  nouvelles? 
sBRiGANi.  chez  le  bonhomme  Oronte,  assurément,  dont  il  vient  épouser  la 

fille ,  et  qui ,  ne  sachant  rien  de  l'inlirmité  de  son  gendre  lutin-,  voudra 

peut-être  se  hâter  de  conclure  le  mariage. 
PREMIER  MÉDECIN.  Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure. 
sBRioANi.  Vous  ne  ferez  point  mal. 
PREMIER  MÉDECIN.   Il  cst  hvp<ithe(|ué  à  mes  consultations;  et  ini   malade  ne 

se  moquera  pas  d'un  médecin. 
sBRiGANi.  C'est  fort  bien  dit  à  vous  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  soul- 

liirez  point  qu'il  se  marie,  que  vous  ne  l'ayez  panse  tout  votre  saoul. 
PREMIER  MÉDECIN.  Laisscz-uioi  faire. 
sHiiio\î>i,  à  part ,  en  s'en  allant.  levais,  de  mon  cote,  dresser  une  autre 

batterie  ,  et  le  beau-père  est  aussi  dupe  cpie  le  gendre. 


SCENIi  11 


ORONTE,   PREMIER  MEDECIN. 


PREMIER  MÉDECIN.  Vous  avcz ,  uionsieur ,  un  certain  monsieur  de  Poui- 
ceaugnac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

ORONTE.  Oui  ;  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrive. 

PREMIER  MÉDECIN.  Aussi  l'cst-il ,  et  il  s'cu  est  fui  de  chez  moi,  après  v 
avoir  été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine,  de 
procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu,  que  je  ne  l'aie  dûment 
préparé  pour  cela ,  et  mis  en  état  de  procréer  des  enfants  bien  condi- 
tionnés de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE.  Comment  donc? 

PREMIER  MÉDECIN.  Votrc  préteudu  gendre  a  été  constitué  mon  malade  ;  sa 
maladie,  qu'on  m'a  donné  à  guérir,  est  un  meuble  qui  m'appartient, 
et  que  je  compte  entre  mes  effets  ;  et  je  vous  déclare  que  je  ne  pré- 
tends j)oint  qu'il  se  marie ,  qu'au  préalable  il  n'ait  satisfait  à  la  méde- 
cine ,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai  ordntmés. 

ORONTE.  Il  a  fjuelque  mal? 

PREMIER  MÉDECIN.     OlU. 

ORONTE.  Et  quel  mal,  s'il  vous  |)lait? 

PREMIER  MÉDECIN.  Nc  VOUS  CU  uiettcz  pas  en  peine. 

ORONTE.  Est-ce  quelque  mal?... 
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PREMIER  MÉDECIN.  Lcs  médccins  sont  obligés  au  secret.  Il  siillit  que  je  vous 
ordonne,  à  vous  et  à  votre  fille,  de  ne  point  célébrer,  sans  mon  con- 
sentement, vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  la 
Faculté,  et  d'être  accablés  de  toutes  les  maladies  qu'il  nous  plaira. 

ORONTE.  Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER  MÉDECIN.  On  mc  l'a  mis  entre  les  mains,  et  il  est  obligé  d'être  mon 
malade. 

ORONTE.  A  la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN.  Il  a  beau  fuir;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à  se  faire 
guérir  par  moi. 

ORONTE.  J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN.  Oui,  il  faut  ([u'il  crêvc ,  ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTE.  Je  le  veux  bien. 

PREMIER  MÉDECIN.  Et,  si  jc  uc  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et  je 
VOUS  guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE.  Je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN.  Il  n'imjtortc.  Il  me  faut  lui  malade  ;  et  je  prendrai  qui 
je  pourrai. 

ORONTE.  Prenez  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (seul.  )  Voyez 
un  peu  la  belle  raison! 


SCENE  III. 


ORONTE,  SBRIGANI,  en  marchand  flamand . 


siiRiGANi.  Montsir,  afec  le  fôtre  permission ,  je  suisse  un  trancher  marchand 
Flamane,  qui  foudroit  biennc  fous  temandair  un  petit  nouvel. 

ORONTE.  Quoi,  monsieur? 

suRiCANi.  Mettez  le  fotre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  vc  plaît. 

ORONTE.  Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRioANi.  Moi  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  cliapeau  sur  le 
tête. 

ORONTE.  Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

sBRiOANi.  Fous  counoître  point  en  sti  file  un  ccrtc  montsir  Oronte? 

ORONTE.  Oui ,  je  le  connois. 

SBRIGANI.  Et  quel  homme  est-il,  montsir,  si  ve  plaît? 

ORONTE.  C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI.  .Te  fous  teniande,  montsir,  s'il  est  un  honiuie  qui  a  t\i\  bieniie? 

ORONTE.  Oui. 
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SBnicANi.  Mais  riche  beaucoup  graiulcnient,  moiUsir? 

ORONTE.    Oui. 

SERicANi.  J'en  suis  aise  heaucouj) ,  nioiitsir. 

ORONTE.  Mais  pourquoi  cela? 

SBRiGANi.  L'est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  de  conséquence  pour  nous. 

ORONTE.   Mais  encore,  pourquoi? 

SBRioANi.  L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Orontc  donne  son  lille  en  mariai;c 
à  un  certe  montsir  ilc  Pourcegnac. 

ORONTE.  Hé  bien  ? 

SBRiGANi.  Et  sti  montsir  de  Pourcei^'uac ,  montsir,  l'est  un  liomme  que 
doivre  beaucoup  grandement,  à  dix  ou  don/e  marcliaues  flamanes  qui 
être  venu  ici. 

ORONTE.  Ce  monsieur  de  Pourcoaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou  douze  mar- 
chands ? 

SBRicANi.  Oui,  montsir;  et,  depuis  huite  mois,  nous  afoir  obtenir  un  jietil 
sentence  contre  lui  ;  et  lui  a  remettre  à  payer  ton  ce  créanciers  de  sti 
mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne  pour  son  fille. 

ORONTE.  Hon,  bon!  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRiGANi.  Oui,  montsir,  et  avec  un  grant  défotion  nous  tous  attendre  sti 
mariage. 

ORONTE,  à  part.  L'avis  n'est  pas  mauvais,  [haut.)  Je  vous  donne  le  bon- 
jour. 

SBRiGANi.  Je  remercie,  montsir,  de  la  faveur  grande. 

ORONTE.  'Votre  très-humble  valet. 

SBRiCANi.  Je  le  suis ,  montsir ,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon  nouvel 
que  montsir  m'afoir  donné,  (seul,  après  at'oir  ôté  sa  barbe  et  dé- 
pouillé l'habit  de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le  sien.  )  Cela  ne  va  pas 
mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand ,  pour  songer  ;i  d'autres 
machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de  soupçons  et  de  division  entre 
le  beau-père  et  le  gendre,  que  cela  rom[Kî  le  mariage  prétendu.  Tous 
deux  également  sont  propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  \  eut 
tendre;  et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  classe,  nous  ne 
faisons  que  nous  jouer,  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile 
que  celui-là. 
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SCENE  IV. 


MONSIEUR  DE  POU  UCE  A  UGNAC  ,  SBRIGANl. 


MONSIEUR  DE  pouRCEAucNAC ,  Se  cToyaiit  seul.  Piglialo  su,  pigUalo  su  ,  si- 

gnor  monsu.  Que  dinhic  est-ce  là?  [apercevant  Sbrigani.)  Ali! 
SBRiOANi.  Qu'est-ce,  monsieur  ?  Qu'avez-vous  ? 

MONSIEUR  DE  pouRCEAucNAC.  Tout  cc  qiic  jc  vois  iiie  semble  lavement. 
SBRIGANl.  Comment? 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAc.  Vous  ne  savez  ])as  cc  qui  m'est  arrivé  dans  ce 

logis  à  la  porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 
SDRiCANi.  Non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  jK'nsois  v  ètrc  régale  comme  il  laut. 
SBRIGANl.  Hé  bien? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  VOUS  laisse  entre  les  mains  de  monsieur. 
Des  médecins  habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tàter  le  pouls.  Connue 
ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  joufflus.  Grands  chapeaux.  Buon  dï , 
huon  dï.  Si-X  pantalons.  Ta ,  ra ,  ta ,  ta  ;  ta ,  ra ,  ta ,  ta.  Aïlegrametile  , 
monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  Lavement.  Prenez ,  monsieiu'  ; 
prenez,  prenez.  11  est  bénin,  bénin,  bénin.  C'est  pour  dcterger,  poui' 
déterger ,  déterger.  PigUalo  su ,  signor  monsu  ;  piglialo ,  piglialo  ,  pi- 
glialo su.  Jamais  je  n'ai  été  si  saoul  de  sottises. 
SBRIGANl.  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses 
grandes  embrassades,  est  un  fourbe  qui  m'a  mis   dans  ime  maison 
pour  se  moquer  de  moi,  et  me  faire  une  pièce. 
SBRIGANl.  Cela  est-il  possible  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Sans  doutc.  Ils  ctoient  une  douzaine  de  pos- 
sédés après  mes  chausses  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
m'écliapper  de  leurs  pattes. 
SBRIGANl.  Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses!  Je  l'aurois  cru  le 
plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  étonnements,  comme  il 
est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Nc  sens-jc  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous 

prie. 
SBRIGANl.  !!<•!  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de 
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cela;  et  il  me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements 
qui  me  couchent  en  joue. 

sBRiCANi.  Voilà  une  méchanceté  bien  grande  ;  et  les  hommes  sont  bien 
traîtres  et  scélérats! 

MONSIEUR  DE  poiJKCEAUGNAC.  Enscignez-moi ,  de  grâce,  le  logis  de  mon- 
sieur Oronte;  je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heui-e. 

SBRiGANi.  Ah!  ah!  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse?  et  vous  avez 
ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille?... 

MONSIEUR  DE  pouHCEAUGNAC.  Oui.  Je  vieus  l'épouser. 

sBRiGANi.  L'é...  l'épouser  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Oui. 

sBRiGANi.  En  mariage? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  De  quelle  façon,  donc? 

SBRiGANi.  Ah!  c'est  une  autre  chose;  et  je  vous  demande  pardon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Qu'cst-ce  que  Cela  veut  dire? 

sBRiGANi.  Rien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Mais  encorc? 

SBRiGANi.  Rien,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  VOUS  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là- 
dessous. 

SBRiGANi.  Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  De  grace. 

SBRiGANi.  Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Est-cc  quc  VOUS  ii'ètes  ])as  de  mes  amis? 

SBRiCANi.  Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Vous  dcvez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRiGANi.  C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Afin  de  VOUS  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur, 
voilà  ime  petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de 
moi. 

sBRiOANi.  Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  conscience. 
{après  s'être  un  peu  éloigné  de  monsieur  de  Pourceaugnac.)  C'est  un 
homme  qui  cherche  son  bien,  qui  tâche  de  pourvoir  sa  fille  le  plus 
avantageusement  qu'il  est  possible;  et  il  ne  faut  nuire  à  personne.  Ce 
sont  des  choses  qui  sont  connues,  à  la  vérité;  mais  j'irai  les  décou- 
vrir à  un  homme  qui  les  ignore  ;  et  il  est  défendu  de  scandaliser  son 
prochain.  Cela  est  vrai;  mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on 
veut  surprendre,  et  qui,  de  bonne  foi,  vient  se  marier  avec  une  fille 
qu'il  ne  connoît  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue;  un  gentilhomme  plein  de 
franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  qui  me  fait  l'honneur 
de  me  tenir  pour  son  ami,  prend  confiance  en  moi,  et  me  donne  une 
bague  à  garder  ]>our  l'amour  de  lui.  (à  monsieur  de  Pourceaugnac.) 
Oui  ;  je  trouve  que  je  puis  vous  dire  les  choses  sans  blesser  ma  con- 
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science  :  mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous 
sera  possible ,  et  d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De 
vous  dire  que  cette  fiUe-là  mène  une  vie  déshonnète ,  cela  seroit  un 
peu  trop  fort.  Cherchons,  pour  nous  ex])]iquer,  quelques  termes  plus 
doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez  :  celui  de  coquette  ache- 
vée me  semble  propre  à  ce  que  nous  voulons,  et  je  m'en  puis  servir 
j)our  vous  dire  honnêtement  ce  qu'elle  est. 

MONSIEUR  nE  pouRCEAUGNAC.  L'ou  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRiOANi.  Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  tout  le 
monde  croit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui  se  mettent  au- 
dessus  de  ces  sortes  de  choses ,  et  qui  ne  croient  pas  que  leur  honneur 
dépende... 

MONSIEUR  DE  pocRCEAUGNAC.  Je  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point 
mettre  sur  la  tète  un  chapeau  comme  celui-là  ;  et  l'on  aime  à  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnacs. 

SBRiGANi.  Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Ce  vieilUird-là? 

SBRiGANi.  Oui.  Je  me  retire. 


SCÈNE  V. 


ORONTE,   MONSIEUR   DE   POURCEAUGN  AC. 


MONSIEUR  DE  pourceaugnac.  Boujour ,  monsieur,  bonjour. 

oRONTE.  Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Vous  ètcs  monsicur  Oronlc ,  u'est-cc  pas? 

ORONTE.    Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Et  moi ,  mousicur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE.  A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Crovcz-vous ,  monsieur  Oronte,  que  les  Li- 

inosins  soient  des  sots? 
ORONTE.  Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens  soient 

des  bètes? 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Vous  imaginez-vous ,  monsieur  Oronte,  qu'un 

homme  comme  moi  soit  si  affamé  de  femme? 
ORONTE.  Vous  imaginez-vous,   monsieur  de  Pourceaugnac,  qu'une   fille 

comme  la  mienne  soit  si  affamée  de  mari? 
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SCÈNE  VI. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC,   JULIE,    ORONTE. 

JULIE.  On  vient  de  me  dire  ,  mon  père,  que  monsieur  de  Pourccaugnac  est 
arrivé.  Ah!  le  voilà  sans  doute,  et  mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  est 
liien  fait  !  Qu'il  a  bon  air  !  et  que  je  suis  contente  d'avoir  un  tel  l'poux  ! 
Soulïrez  que  je  l'embrasse ,  et  que  je  lui  témoigne... 

ORONTE.  Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part.  Tudicu!  Quelle  galante!  Comme  elle 
prend  feu  d'abord  ! 

ORONTE.  Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac,  par  quelle       i 
raison  vous  venez... 

lULiE,  s'approihe  de  monsieur  de  Ponrceaiis;nac ,  le  regarde  crun  air  lan- 
guissant, et  lui  veut  prendre  la  main.  Que  je  suis  aise  devons  voir, 
et  que  je  brûle  d'impatience!... 

ORONTE.  Ah  !  ma  iille  !  Otez-vous  de  là,  vous  dis-je. 
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MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC ,  à  part.  Oïl!  oli  !  quelle  égnllarde! 

ORONTE.  Je  voudrois  bien ,  dis-je  ,  savoir  par  quelle  raison ,  s'il  vous  plaît , 

vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  continue  le  même  jeu.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part.  Vertu  de  ma  vie! 
ORONTE,  à  Julie.  Encore?  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JULIE.  Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'époux  que  vous  m'avez  choisi? 
ORONTE.  Non.  Rentrez  là-dedans. 
JULIE.  Laissez-moi  le  regarder. 
ORONTE.  Rentrez,  vous  dis-je. 
JULIE.  Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plaît. 

ORONTE.  Je  ne  veux  pas,  moi;  et  si  tu  ne  rentres  tout  à  l'heure,  je... 
JULIE.  Hé  bien  !  je  rentre. 

ORONTE.  Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part.  Comuie  nous  lui  plaisons! 
ORONTE,  à  Julie,   qui  est  restée  après  avoir  fait  quelques  pas  pour  s'en 

aller.  Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 
JULIE.  Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  monsieur? 
ORONTE.  Jamais  ;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE.  Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez  promis. 
ORONTE.  Si  je  te  l'ai  promis ,  je  te  le  dépromets. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part.  Elle  voudroit  bicu  me  tenir. 
JULIE.  Vous  avez  beau  aire  :  nous  serons  mariés  ensemble  en  dé])it  do  tout 

le  monde. 
ORONTE.  Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure.  Voyez  un 

peu  quel  vertigo  lui  prend. 

SCÈNE  VII. 

ORONTE,   MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Mon  dieu  !  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous 
fatiguez  point  tant  ;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et  vos 
grimaces  n'attrapperont  rien. 

ORONTE.  Toutes  les  vôtres  n'auront  jias  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  Vous  étcs-vous  uiis  daus  la  tète  que  Léonard 
de  Pourceaugnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche;  et  qu'il 
n'ait  pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire , 
pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en  se  mariant, 
si  son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE.  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  vous  étes-vous  mis  dans 
la  tête  qu'un  homme  de  soi.xante  et  trois  ans  ait  si  peu  de  cervelle,  et 
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considère  si  peu  sa  fille  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce  que 

vous  savez,  et  qui  a  été  mis  chez  un  médecin  pour  être  pansé? 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  C'est  uuc  piècc  quc  l'oH  m'a  faite  ;  et  je  n'ai 

aucun  mal. 
ORONTE.  Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme, 

et  je  le  veux  voir  l'épée  à  la  main. 
oEONTE.  Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire  ;  et  vous  ne  m'abuserez  pas  là-dessus , 

non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de 

ma  fille. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  Quclles  dettes  ? 
ORONTE.  La  feinte  ici  est  inutile  ;  et  j'ai  vu  le  marchand  Uamand ,  qui,  avec 

les  autres  créanciers,  a  obtenu  ilepuis  huit  mois  sentence  contre  vous. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.    Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers? 

Quelle  sentence  obtenue  contre  moi  ? 
ORDNTE.  Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  vm. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC,    ORONTE,    LUCETTE. 

LucETTE ,  contrefaisant  une  Languedocienne.  Ah  !  tu  es  assi ,  et  à  la  fi  yen 
te  trobi  après  abé  fait  tant  de  passés.  Podes-tu,  scélérat,  podes-tu 
sousteni  ma  bisto  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Qu'cst-cc  quc  veut  Cette  femme-là? 

LUCETTE.  Que  te  boli,  infâme  !  Tu  fas  semblan  de  nou  me  pas  connouisse ,  et 
nou  rougisses  pas,  impudint  que  tu  sios,  tu  ne  rougisses  pas  de  me 
beyre?  (à  Oronte.)  Nou  sabi  pas,  moussur,  saquos  bous  dont  m'an  dit 
que  bouillo  espousa  la  fiUo  ;  may  yeu  bous  déclari  que  )'eu  soun  sa 
fenno,  et  que  y  a  set  ans,  moussur,  qu'en  passan  à  Pézénas,  el  auguet 
l'adresse,  dambé  sas  mignardisos,  commo  sap  tabla  fayre,  demegaigna 
lou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  à  ly  dounala  nian  per  l'espousa. 

ORONTE.  Oh!  oh! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Quc  diable  est-ce  ci  ? 

LUCETTE.  Lou  traité  me  quittel  très  ans  après ,  sid  préteste  de  qualques  af- 
fayres  que  l'apelabon  dins  soim  pays,  et  despey  noun  l'y  resçau  put 
quaso  de  noubelo  ;  may  dins  lou  tens  qui  soungeabi  lou  mens ,  m'an 
donnât  abist ,  que  begnio  dins  aquesto  bilo  per  se  remarida  dambé  lui 
autro  jouena  fiUo ,  que  sous  parens  ly  an  proucurado ,  sensse  saupre 
res  de  son  prumié  mariatge.  Yeu  ai  tout  quitta  en  diligensso ,  et  me 
souy  rendudo  dinsaquestelocloupuleu  qu'ay  pouscut,  perm'oupousa 
en  aquel  criminel  mariatge,  et  confondre  as  elys  de  tout  le  mounde  lou 
plus  méchant  day  hommes. 
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MONSIEUR  DE  pouRCEAUCNAC.  Voilà  niie  étrange  effrontée  ! 

LOCETTE.  Impudint!  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être  confus  day  re- 
proches secrets  que  ta  consciensso  te  deu  fayre? 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAc.  Moi,  je  siùs  votre  mari? 

LUCETTE.  Infâme  !  gausos-tu  dire  lou  contraii?  Hé!  tu  sabes  bé,  per  ma 
penno ,  que  n'es  que  trop  bertat  ;  et  plaguesso  al  cel  qu'aco  non  fou- 
gesso  pas ,  et  que  m'auquesso  layssado  dins  l'état  d'innoussenço ,  et  dins 
la  tranquilitat  oun  moun  amo  bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas 
trounpariés  nou  m'en  benguesson  malhurousomen  fayre  sourty;  veu 
uou  serio  pas  réduite  à  fayré  lou  triste  persounatge  que  yeu  fave  pré- 
sentomen  ;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa  touto  l'ardou  que  yeu  ay 
per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandounado  à  las  mourtéles 
douions  que  yeu  ressenti  de  sas  perfides  acciùs. 

ORONTE.  Je  ne  saurois  m'empécher  de  pleurer,  (à  monsieur  de  Poitrceaii- 
gnac.)  Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  ne  coiuiois  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  NÉRINE,  LUCETTE, 
ORONTE. 

NhRiN  K ,  contrefaisant  une  Picarde.  Ah  !  je  n'en  pis  plus  ;  je  sis  tout  essoflée  ! 
Ah  !  iinfaron ,  tu  m'as  bien  fait  courir  :  tu  ne  m'écaperas  mie.  Justiche , 
justiche  ;  je  boute  empêchement  au  mariage,  (à  Oronle.)  Chés  mon 
méri ,  monsieur,  et  je  veux  faire  pindre  che  bon  pindard-là. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.   EnCOrC  ! 

ORONTE,  à  part.  Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

LUCETTE.  Et  que  boulez-bous  dire,  ambc  bostre  empachomeii,  et  bostro 

pendarie  ?  Quaquel  homo  es  bostre  marit? 
TîÉRiNE.  Oui ,  medcme ,  et  je  sis  sa  feniiuc. 
LUCETTE.  Aquo  es  faus,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenuo  ,  et  se  <\q\\  estrc  pciidut, 

aquo  sera  yeu  que  lou  farai  jieujat. 
NÉRINE.  Je  n'entiiins  mie  che  barogoiu-là. 
LUCETTE.  Yeu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno. 
NÉRINE.  Sa  femme? 

LUCETTE.  Oy. 

NÉRINE.  Je  VOUS  dis  que  chest  mi ,  encore  in  coup ,  qui  le  sis. 
LUCETTE.  Et  yeu  bous  sousteni  yeu,  qu'aquos  j'en. 
NÉRINE.  Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposce. 
LUCETTE.  Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno. 
NÉRINE.  J'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di. 
LUCETTE.  Tout  inou  pav  lo  sap. 
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NÉRiNE.  No  ville  en  est  témoin. 

LucETTE.  Tout  Pézénas  a  bist  notre  niaiiatgp. 

NERINE.  Tout  Chin-Quentin  a  assisté  à  no  noche. 

LUCETTE.  Nou  y  a  res  de  tant  béritable. 

NÉRINE.  Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain. 

LUCETTE,  à  monsieur  de  Pourceau giiac.  Gausos-tu  dire  lou  contrari,  va- 

lisquos  ? 
NÉRINE,  à  monsieur  de  Pourceau  gnac.  Est-che  que  tu  demain  tiras  ,  mé- 

chaint  homme? 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Il  cst  aussi  vi'ai  l'un  que  l'autre. 
LUCETTE.  Quaingn  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  nou  te  soubennes 

plus  de  la  pauro  Francon,  et  del  pauré  Jeannet,   que   soun  lous 

fruits  de  nostre  mariatge? 
NÉRINE.  Bayez  un  peu  l'insolence!  Quoi!  tu  ne  te  souviens  mie  de  chette 

pauvre  ainfain,  no  jietite  Madelaine,  que  tu  m'as  laicliée  pour  gaige 

de  ta  foi  ? 
MONSIEUR   DE  pouRCEAUGNAC.  Voilà  dcux  impiuleutes  carognes! 
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LUCETTE.  Béni,  Françon,  béni,  Jeannet,  béni  toustou,  béni  toustoiine, 
béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât,  la  duretat  qu'el  a  per 
nautres. 

NÉRiNE.  Venez,  Madelaine,  nien  ainfain,  venez-ves-en  iclii  faire  honte 
à  vo  père  de  l'impudainche  qu'il  a. 


SCENK  X. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE,  LUCETTE 
NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 


LES  ENFANTS.   Ah,  nion  jiapa!  mon  papa!  mon  pa|)a! 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains! 

LUCETTE.  Coussy,  traytc ,  tu  nou  sios  pas  dins  la  darnière  confusiu  ,  de 
ressaupré  à  tal  tous  enfans,  et  de  ferma  l'aureillo  à  la  tendresse  pa- 
terncllo?  Tu  nou  m'escaperas  pas,  inliirae,  j'eu  te  boly  seguy  per- 
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tout,  et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  ù  tant  que  me  sic  beniado , 

et  que  t'ayo  fayt  penjat,  couquy,  te  boly  fayré  penjat. 
NÉRINE.  Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là ,  et  d'être  insainsible  aux 

cairesses  de  chette  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  te  sauveras  mie  de  me>> 

pattes;  et,  en  dépit  de  tes  dains,  je  ferai  bien  voir  que  je  sis  ta 

femme  ,  et  je  te  ferai  pindre. 
LES  ENFANTS.  Mon  papa!  mon  papa!  mon  papa! 
MONSIEUR  DE  POURCEAU&NAC.  Au  sccours  !   au  sccours  !  Où  fuirai-je  ?   Je 

n'en  puis  plus. 
ORONTE.  Allez ,  vous   ferez    bien   de   le  ftiire  punir  ;   et  il  mérite  d'être 

pendu  ! 


SCENE  XI. 


SBRIGAM,  seul. 


Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses  ,  et  tout  ceci  ne  va  pas  mal.  Nous 
fatiguerons  tant  notre  provincial ,  qu'il  faudra,  ma  foi,  qu'il  déguer- 
pisse. 


SCENE  xn. 


IVIONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ah!  je  suis  assomiiié  !   Quelle  peine!  Quelle 

maudite  ville!  Assassiné  de  tous  côtés! 
SBRIGANI.  Qu'est-ce ,  monsieur  ?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose  ? 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  Oui.  Il  plcut  eu  cc  pays  des  femmes  et  des 

lavements. 
SBRIGANI.  Comment  donc? 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.   Dcux   carogues  de  baragouineuses  me  sont 

venu  accuser  de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me  menacent  de 

la  justice. 
SBRIGANI.  Voilà  une  méchante  affaire,  et  la  justice,  en  ce  pays-ci,  est 

rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Oui  :  iiiais,  quand  il  y  auroit  information  , 
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ajournement,  décret  et  jugement  obtenu  par  surprise,  défaut  et  con- 
tumace, j'ai  la  voie  de  conflit  de  juridiction  pour  temporiser  et  venir 
aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures. 

SBRiGANi.  Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  l'on  voit  bien,  mon- 
sieur, que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Moi  !  poiut  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

SBRiGANi.  Il  faut  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étudie  la  pratique. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me 
fait  juger  que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on 
ne  me  sauroit  condamner  sur  une  simple  accusation,  sans  un  recolle- 
ment et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRiGANi.  En  voilà  de  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ccs  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les 
sache. 

SBRiGANi.  Il  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme  peut  bien 
aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  l'ordre  de  la  justice,  mais 
non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  li- 
sant les  romans. 

SBRiGANi.  Ah!  fort  bien  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Pour  VOUS  montrer  que  je  n'entends  rien  du 
tout  à  la  chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat, 
pour  consulter  mon  affaire. 

SBRiGANi.  Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort  ha- 
biles; mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point  surpris  de 
leur  manière  de  parler  :  ils  ont  contracté  du  barreau  certaine  habi- 
tude de  déclamation ,  qui  fait  que  l'on  diroit  qu'ils  chantent  ;  et  vous 
prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Qu'iiiiporte  conuiie  ils  parlent ,  |)ourvu  qu'ils 
me  disent  ce  que  je  veux  savoir  ? 
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SCENE  XllI. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  SBRIGANI ,  DEUX  AVOCATS, 
DEUX  PROCUREURS,  DEUX  SERGENTS. 


niKMiF.u  A^oc^T,  traînant  ses  paroles  en  chantant. 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
sK.coNi)  AVOCAT,  cliantant JoTt  vUs  en  bredoiullant . 
Votre  fait 
Est  clair  et  net; 
Et  tout  de  droit, 
Sur  cet  endroit, 
Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs, 
Législateurs  et  glossateurs, 
.luistinian,  Papinian, 
Ulpian  et  Tribonian, 
Fernand  ,  Rebulfc,  Jean  Iniolc, 
Paul  Castre,  Julian,  Barthole, 
Jason,  Alciat  et  Cujas, 

Ce  grand  homme  si  capable; 
La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents  ,  pendant  que  le  seco>d  a^'ocai  cliante 
les  paroles  qui  suivent. 

Tous  les  peuples  policés 
Et  bien  sensés  ; 
Les  François,  Anglois,  Hollandois, 
Danois,  Suédois,  Polonois, 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'affaire  est  sans  embarras. 
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La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
LE  PREMIER  AVOCAT  chonte  celles-ci  : 

La  poh'gamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
(  Monsieur  de  Pourceaugnac ,  impatienté ,  les  chasse.) 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 


ÉRASTE,    SBRIGANI. 


SBRiGANi.  Oui ,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ;  et,  comme  ses  lu- 
mières sont  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  du  monde ,  je  lui  ai 
fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  scvcrité  de  la  justice  de  ce  pays 
et  des  apprêts  qu'on  faisoit  déjà  pour  sa  mort ,  qu'il  veut  prendre  la 
fuite;  et,  pour  se  dérober  avec  plus  de  faciUté  aux  gens  que  je  lui  ai 
dit  qu'on  avoit  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville ,  il  s'est  résolu 
à  se  déguiser  ;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  d'une  femme. 

KRASTE.  Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage  ! 

SBRIGANI.  Songez,  de  votre  part,  à  achever  la  comédie,  et  tandis  que  je 
jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez- vous-en...  [Il  lui  parle  à  l'oreille.^ 
Vous  entendez  bien. 

KRASTE.  Oui. 

SBRIGANI.  Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux...  (Il  lui  parle  à  l'oreille.) 

ÉRASTE.  Fort  bien. 

SBRIGANI.  Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi...  (  //  lui  parle  encore  à 
l'oreille.) 
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ÉRASTK.  Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SHRiGANi.  Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite ,  qu'il  ne  nous  voie  ensemble. 

SCÈNE  11. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGN  AC  ,  en  femjne ,   SBRIGANl. 

SBRiGANi.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais  vous  con- 
noître  ;  et  vous  avez  la  mine,  comme  cela  ,  d'une  fennne  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAc.  Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes 
de  la  justice  ne  soient  point  observées. 

SBRIGANl.  Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par  faire  pendre  un 
homme  ,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUCNAC.  Voilà  uue  justice  bien  injuste! 

SBRIGANl.  Elle  est  sévère  comme  tous  les  dial)les  ,  particulièrement  sur  ces 
sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  Mais  quaud  on  est  innocent? 

SBRIGANl.  N'importe  ;  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela  ;  et  puis  ils  ont  en  cette 
ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de  votre  pays,  et  ils  ne  sont 
point  plus  ravis  que  de  voir  pendre  im  Limosin. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Qu'est-cc  quc  les  Liuiosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANl.  Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mérite  des 
autres  villes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  pour  vous  dans  une 
peur  épouvantable;  et  je  ne  me  consolerois  de  ma  vie  si  vous  veniez 
à  être  pendu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ce  n'cst  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait 
fuir,  que  de  ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu ,  et 
qu'une  preuve  comme  celle-là  feroit  tort  à  nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGANl.  Vous  avez  raison  ;  on  vous  contesteroit  après  cela  le  titre  d'ccuyer. 
Au  reste ,  étudiez-vous ,  quand  je  vous  mènerai  par  la  main  ,  à  bien 
marcher  comme  une  femme ,  et  prendre  le  langage  et  toutes  les  ma- 
nières d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel 
air.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANl.  Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  autant  que 
vous.  Çà,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (  après  que  monsieur  de 
Poitrceaugnac  a  contrefait  la  femme  de  condition.)  Bon. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Allous  douc ,  mon  caiTossc.  Où  est-ce  fju'est 
mon  carrosse?  Mon  Dieu  !  qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gens  comme 
cela!  Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé,  et 
qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse  ? 
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siiKiCANi.  Fort  bien. 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Holà !  oli !  coclier ,  petit  laquais!  Ali!  petit 

fripon ,  que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt  !  Petit  laquais! 

petit  laquais!  Oîi  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit  laquais 

ne  se  trouvera- t-il  point?  Ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais? 

Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  le  monde? 
sBRiGANi.  Voilà  qui  va  à  merveille  ;  mais  je  remarque  ime  chose  :  cette  coiffe 

est  im  peu  trop  déliée  ;  j'en  vais  quérir  une  lui  peu  plus  épaisse ,  pour 

vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque  rencontre. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Quc  devieudrai-jc  Cependant  ? 
SBRiGANi.  Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment  ;  vous  n'avez 

qu'à  vous  promener. 

[Monsieur  de  Pourceatifjiac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre , 
en  continuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité.) 

1  SCÈNE  III. 

I 
1 

I  MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC,   DEUX    SUISSES. 


PREMIER  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac.  Allons,  dépêchons, 

camarade;  li  faut  allair  tous  deux  nous  à  la  Crève,  pour  regarter  un 

peu  chousticier  sti  monsiu  de  Pourcegnac ,  qui  l'a  été  contané  par  or- 

tonnance  à  l'être  jiendu  par  son  cou. 
SECOND  SUISSE ,  suns  voir  monsieur  de  Pourceaugnac.  Li  faut  nous  loër  un 

fenêtre  pour  foir  sti  choustice. 
PREMIER  SUISSE.  Li  disent  que  l'on  fait  téjà  planter  un  grand  potence  tout 

neuve  pour  ly  accrocher  sti  Porcegnac. 
SECOND  SUISSE.  Li  sira,  mon  foi ,  un  grand  plaisir  di  regarter  pendre  sti  Li- 

mossin. 
PREMIER  SUISSE.  Oui ,  te  H  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant  tout  le 

monde. 
SECOND  SUISSE.  Li  est  un  plaiçant  trole,  oui  ;  li  disent  que  s'être  marié  troy 

foie. 
PREMIER  SUISSE.  Sti  tiablc  li  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li  est  bien 

assez  t'une. 
SECOND  SUISSE,  cjt  apercevant  monsieur  de  Pourceaugnac.  Ah!  ponchour, 

maineselle.  . 

PREMIER  SUISSE.  Que  faii'C  fous  là  tout  seul  ? 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  J'attends  iiies  gens,  messieurs. 
SECOND  SUISSE.  Li  cst  belle,  par  mon  foi! 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Douccnient,  mcssicurs. 
PREMIER  SUISSE.  Fous ,  maiTieselle ,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la  Crève? 
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Nous  faire  foir  à  fous  lui  petit  pendenient  pien  choli. 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Jc  VOUS  rends  grâce. 
SECOND  SUISSE.  L'est  un  gentihomnie  liinossin  qui  sera  pendu  chentinient 

à  lui  grand  potence. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Jc  u'ai  pas  dc  curiositc. 
PREMIER  SUISSE.  Li  cst  là  Un  petit  teton  qui  l'est  trôle. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC.  ÏOUt  bcaU  ! 

PREMIER  SUISSE.  Mou  foi ,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ah  !  c'cn  cst  trop  !  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne 

se  disent  point  à  une  femme  de  ma  condition. 
SECOND  SUISSE.  Laisse ,  toi  ;  l'est  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle. 
PREMIER  SUISSE.  Moi ,  lie  fouloir  pas  laisser. 
SECOND  SUISSE.  Moi ,  Iv  fouloir,  moi. 

(  Les  deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Pourceaugnar  avec  violence.) 
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PREMIER  SUISSE.  Moi ,  iic  faire  rien. 

SECOND  SUISSE.  Toi ,  l'afoir  menti. 

PREMIER  SUISSE.  Toi,  l'afoii'  menti  toi-même. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  Ail  sccours  !  A  la  forcc! 


SCENE  IV. 


MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,   DEUX 
ARCHERS,    DEUX    SUISSES. 


l'exempt.  Qu'est-ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  voulez-vous  faire  à 
madame?  Allons,  que  Ton  sorte  de  là,  si  vous  ne  voulez  que  je  vous 
mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE.  Parti,  pon ,  toi  ne  l'afoir  point. 

SECOND  SUISSE.  PiHti,  poii  aussi ,  loi  ne  l'afoir  point  encore. 


SCENE  V. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEIMPT,    DEUX 
ARCHERS. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  .Tc  VOUS  suis  bien  oljligce,  monsieur,  de  m'avoir 

délivrée  de  ces  insolents. 
l'exempt.  Ouais!  voilà  un  visage  qui  rcsseinble  bien  à  celui  que  l'on  m'a 

dépeint. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  Ce  ii'est  pas  moi,  je  vous  assure. 
l'exempt.  Ah!  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire... 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Je  Hc  sais  pas. 
l'exempt.  Pourquoi  donc  dites- vous  cela? 
MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC.  Pour  rien. 
l'exempt.  Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose;  et  je  vous  arrête 

prisonnier. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ho !  mousicur,  (Ic  gracc! 
l'exempt.  Non ,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  il  faut  que  vous  soyez 

ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que  nous  cherchons,  qui  se  soit  déguisé 

de  la  sorte  ;  et  vous  viendrez  en  prison  tout  à  l'heure. 

MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC.  HélaS  ! 
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SCENE  VI. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN  EXEMPT, 
DEUX  ARCHERS. 


SBRiGANi,  à  monsieur  de  Puurceau^nac.  Ah,  ciel!  que  veut  dire  cela? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  Ils  ni'oiit  reconiiu. 

l'exempt.  Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRiCANi ,  à  l'Exempt.  Hé  !  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  !  Vous  savez  qiie 

nous  sommes  amis  il  y  a  longtemps  ;  je  vous  conjure  de  ne  le  point 

mener  en  prison. 


I      l'exempt.  Non  :  il  m'est  impossible. 


SBRICANI.  Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il  pas  moyen  d'ajus- 
ter cela  avec  quelques  pistoles? 
l'exempt,  à  ses  archers.  Retirez-vous  un  peu. 


SCENE  Vil. 


MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC,   SBRIGANU 
UN   EXEINIPT. 


sBRiOANi ,  à  monsieur  de  Pourceaugnnc.  Il  faut  lui  donner  de  Targeut  pour 

vous  laisser  aller.  Faites  vite. 
monsieur  DE  POURCEAUGNAC ,  do?OT(iret  rfe  l'argent  à  Sbrigoni.  Ah,  maudite 

ville  ! 
SBRICANI.  Tenez,  monsieur. 
l' EXEMPT.  Combien  y  a-t-il? 

SBRiGANi.  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  iuiit,  neuf,  dix. 
l'ï^xempt.  Non;  mon  ordre  est  trop  exprès. 
SBRICANI ,  à  l'Exempt  qui  iwut  s  en  aller.  i\Ion  Dieu  !  attendez.  (  à  monsieur 

de  Pourceaugnac.)  Dépêchez;  donnez-lui-en  encore  autant. 

MOSSIEIR  DE  POURCEAUGNAC.  Mais... 

SBRiGANi.  Dépèchez-vous ,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de  temps.  Vous 
auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu! 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAc.  Ail  !  (Il  donne  encore  de  l'argent  à  Sbrigani.) 

siiRiCANi,  à  l'Exempt.  Tenez,  monsieur. 

l'exempt,  à  Sbrigani.  Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui  ;  car  il  n'y  auroit 

point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire,  et  ne  bougez  d'ici . 
SBRIGANI.  Je  vous  prie  tlonc  d'en  avoir  un  grand  soin. 
l'e,\empt.  Je  vous  promets  de  ne  le  |)oint  quitter  que  je  ne  l'aie  mis  en  lieu 

de  sûreté. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  À  Sbjigani.  Adicu.  Voilà  le  seul  honnête  homme 

que  j'ai  trouvé  en  cette  ville. 
SBRIGANI.  Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  voudrois  que 

vous  fussiez  déjà  bien  loin,  (seul.)  Que  le  ciel  te  conduise!  Par  ma 

foi,  voilà  une  grande  dupe!  Mais  voici... 


SCENE   Vlll. 


OROÎNTE,    SBRIGANI. 


SBRIGANI,  feignant  de  ne  point  voir  Oronte.  Ah!  quelle  étrange  aventure! 

Quelle  fâcheuse  nouvelle  pour  un  père  !  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains  ! 

Que  diras-tu?  et  de  quelle  façon  pourras-tu  supporter  cette  douleur 

mortelle? 
ORONTE.  Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  présages-tu? 
SBRIGANI.  Ah!  monsieur!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître  de  monsieur  de 

Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  ! 
ORONTE.  Il  m'enlève  ma  fille  ! 
SBRIGANI.  Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  qmtte  pour   le 

suivre;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer  de  toutes  les 

femmes. 
ORONTE.  Allons,  vite  à  Injustice.  Des  archers  après  eux. 


SCENE  IX. 


ORONTE,    ÉRASTE,    JULIE,    SBRIGANI. 

ÉRASTE,  à  Julie.  Allons,  vous  viendrez  malgré  vous,  et  je  veux  vous  re- 
mettre entre  les  mains  de  votre  père. Tenez,  monsieur,  voilà  votre  lille. 
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(jiie  j'ai  tirce  de  force  d'entre  les  mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s'eu- 


fuvoit  ;  non  pas  pour  l'amonr  d'elle  ,  mais  pour  votre  seule  considé- 
ration. Car,  après  l'action  qu'elle  a  faite,  je  dois  la  mé])riser  et  me 
guérir  absolument  de  l'amour  que  j'avois  |)ourelle. 

ofioNTF..  Ah!  infâme  que  tu  es! 

tRASTF. ,  à  Julie.  Comment?  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  marques 
d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point  de  vous  être 
soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père.  Il  est  sage  et  judicieux 
dans  les  choses  qu'il  fait;  et  je  ne  me  j)lains  point  de  lui  de  m'avoir 
rejeté  pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée, 
il  a  ses  raisons  pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  est  plus 
riche  que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus;  et  quatre  ou  cin(j  mille 
écus  est  un  denier  cousiderahlc,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'un  honune 
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manciue  à  sa  parole;  mais  oublier  en  un  moment  toute  l'ardeur  que  je 
vous  ai  montrée,  vous  laisser  d'abord  enflammer  d'amour  pour  un 
nouveau  venu ,  et  le  suivre  honteusement  sans  le  consentement  de 
monsieur  votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute,  c'est  ime 
chose  condan>née  de  tout  le  monde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut  vous 
faire  d'assez  sanglants  reproches. 

JULIE.  Hé  bien!  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui,  et  je  l'ai  voulu  suivre, 
puisque  mon  père  me  l'avoit  choisi  pour  époux.  Quoi  que  vous  me 
disiez,  c'est  un  fort  honnête  homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'ac- 
cuse sont  faussetés  épouvantables. 

ORONTE.  Taisez-vous;  vous  êtes  une  impertinente ,  et  je  sais  mieux  que 
vous  ce  qui  en  est. 

.TiTHE.  Ce  sont  sans  doute  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et  {montrant  Eraste.) 
c'est  peut-être  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous  en  dégoûter. 

ÉRASTE.  Moi!  Je  serois  capable  de  cela! 

JULIE.  Oui,  vous. 

ORONTE.  Taisez-vous ,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE.  Non,  non;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie  de  dé- 
tourner ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui  m'ait  forcé  à  courir 
après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  n'est  que  la  seule  considération 
que  j'ai  pour  monsieur  votre  père  ;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  hon- 
nête homme  comme  lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui 
pourroient  suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

OKONTE.  Je  vous  suis,  seigneur  Eraste,  infiniment  oblig<'. 

ÉRASTE.  Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde  d'entrer 
dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel 
honneur;  mais  j'ai  été  malheureux,  et  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne 
de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  conserve  pour  vous 
les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  où  votre  personne  m'oblige  ; 
et,  si  je  n'ai  pu  être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement 
votre  serviteur. 

ORONTE.  Arrêtez,  seigneur  Eraste.  Votre  procédé  me  touche  l'ame,  et  je 
vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE.  Je  neveux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE.  Et  je  veux  ,  moi ,  tout  à  l'heiu-e,  que  tu  prennes  le  seigneur  Eraste. 
Çà,  la  main. 

JULIE.  Non,  je  n'en  ferai  rien. 

ORONTE.  Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE.  Non,  non,  monsieur;  ne  lui  faites  point  de  violence,  je  vous  en 
prie. 

ORONTE.  C'est  à  elle  à  m' obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE.  Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  homme-là?  et  voulez- 
vous  que  je  possède  un  corps  dont  im  autre  possédera  le  cœur? 
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onoNTE.  C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné  ;  et  vous  verrez  qu'elle  changera 

de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi  votre  main.  Allons. 
JULIE.  Je  ne... 

ORONTE.  Ah!  que  de  bruit!  Ç;i,  votre  main,  vous  dls-je.  Ah  !  ah!  ah! 
ÉRASTE ,  à  Julie.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je 

vous  donne  la  main  :  ce  n'est  que  monsieur  votre  pcre  dont  je  suis 

amoureux,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 
oROMTE.  Je  vous  suis  beaucoup  obligé,  et  j'augmente  de  dix  mille  cens  le 

mariage  de  ma  Qlle.  Allons,  qu'on  fasse  venir  le  notaire  pour  dresser 

le  contrat. 
ÉRASTE.  En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du  divertissement 

de  la  saison,  et  faire  entrer  les  masques  que  le  bruit  des  noces  de 

monsieur  de  Pourceangnac  a  attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X. 


TROUPE    DE    IMASQEES,  dansaxts  f,t  chantants. 

IN  MASQUE,  en  Eg)pticnne. 

Sortez ,  sortez  de  ces  lieux , 
Soucis,  Chagrins  et  Tristesse  ; 
Venez,  venez.  Ris  et  Jeux, 
Plaisir,  Amour  et  Tendresse; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

choeur   1>E    MASQUES  CHANTANTS. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 
l'iCAPTiENNE.  A  me  suivre  tous  ici, 

Votre  ardeur  est  non  connnune, 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Sovez  toujours  amoureux , 

C'est  le  moyen  d'être  heureux. 
IN  MASQUE,  en  Egyptien. 

Aimons  jusques  au  trépas, 

La  raison  nous  y  convie. 

Hélas!  si  l'on  n'aimoit  pas, 

Que  seroit-ce  de  la  vie? 

Ah!  perdons  plutôt  le  jour 

Que  de  perdre  notre  amour, 
u' ÉGYPTIEN.  Les  liiens, 
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l'kcyptienne.  La  gloire, 

l'égyptien.  Les  grandeurs, 
l'égyptienne.  Les  sceptres  (jiii  font  tant  d'envie, 
l'égyptien.  Tout  n'est  rien,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 
l'égyptienne.  Il  n'est  point,  sans  l'amour,  de  plaisirs  dans  la  vi 
TOUS  DEu.K  ENSEMBLE.  Soyons  toujours  auioureux, 

C'est  le  moyen  d'être  heureux. 
CHOEUR.  Sus,  sus,  chantons  tous  ensemhle; 
Dansons,  sautons ,  jouons-nous. 
UN  MASQUE,  en  pantalon. 

Lorsque  pour  rire  ou  s'assemble  , 
Les  plus  sages,  ce  me  semble  , 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 
TOUS  ENSEMBLE.  Ne  sougcons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  RALLET. 

Dan<u  lie  sauvages. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  RALLET. 

Danse  do  Biscajens 
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COMÉDIE-BALLET   EN   CINQ   ACTES. 
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AVANT-PROPOS. 


croi,  qui  ne  veut 
que  des  choses 
extraordinaires 
dans  tout  ce  qu'il 
entreprend,  s'est 
proposé  de  don- 
ner à  sa  cour  un 
j^  divertissement 
qui  fût  composé 
de  tous  ceux  que 

le  lliéàtrc  peut  fournir  ;  et,  pour  embrasser  celle  vasle  idée  ,  et  enchaîner  ensemble  tant 
de  choses  diverses,  Sa  Majesté  a  choisi  pour  sujet  deux  princes  rivaux  ,  qui,  dans  le  cliam- 
pclre  séjour  de  la  vallée  de  Tempe,  où  Ton  doit  célébrer  la  fête  des  jeux  pylhiens,  rt:{;alent 
a  l'envi  une  jeune  princesse  cl  sa  mère  de  toutes  les  galanteries  dont  ils  se  peuvent  aviser. 


PERSONNAGES. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIC. 

A  R IST I  O  N  E  ,  princesse ,  mère  dÉrlpIiile. 
E  li  I P  m  L  E ,  (ille  (le  la  princesse. 
IPIIICHATE, prince,  amant  dEriphile. 
T I M  O  C  L  È  S ,  prince ,  amant  d'Ériphile. 
s  O  S  T  U  AT  E ,  général  (l'armée ,  amant  d'Éri- 

pliile. 
C  L  É  o  M  C  E ,  confidente  dÉripliile. 
A  \  A  X  A  U  g  U  E ,  astrolosiie. 
C  L  li  O  N ,  fils  d'Anaxarque. 
C  H  O  n  É  B  E ,  de  la  suite  dAristione. 
CLITIUAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite 

d'Eriphile. 
UNE    FAUSSE    VÉNUS,     d'intelligence 

avec  Anaianitie. 

PEIISO\IVAGES  DES  INTERMÈDES. 
PBtMltB   t,\TEBilliiDE. 
ÉOI.E. 

TRITONS  ,chant,ints. 

FLEUVES,  chantants. 

AMOURS,  chantants. 

PÉCHEURS  DE   CORAIL,  dansants. 

NEPTUNE. 

SI.\   DIEUX   MARINS,  dansants. 

DEUSIÈME  INTEIIJIÉDE. 

TROIS  PANTOMIMES,  ilansant?. 

THOISiiîJIE   INTERMiiDE. 

LA  N  V  M  P  II  E  de  la  vallée  de  Tempe. 
PERSO.WACES  DE  l.A  PASTORALE 

T I R  C I S ,  berger ,  amant  de  Caliste. 

C  A  LISTE,  bergère. 

LI  CASTE,  berger,  ami  de  Tircis. 


M  E  N  A  N  D  R  E  ,  berger ,  ami  de  Tircis. 
PREMIER  SATYRE,  amant  de  Caliste. 
SECOND   SATYRE,  amant  de  Caliblf. 
SIX  DRYADES,  dansantes. 
SIX  FAUNES,  dansants. 
CLIMÉNE,  bergère. 
PIIILINTE.  berger. 

TROIS     PETITES     DRYADES,      dan- 
santes. 
TROIS  PETITS   FAUNES,  dansants. 

QUiTIIIÉME   IKTEnjlÈDE. 

HUIT   STATUES  qui  dansent. 

CISQUIÈJIE   liVTERnÈDE. 

Q  u  A  T  R  E  .P  E  N  T  O  »I  I M  E  S  ,  dansants. 

SIXliiME    INTERIlliiDE. 
Félcsdesjeul  Pylhlens. 

LA    PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  ,  chantants. 

SIX     MINISTRES     DU     SACRIFICE, 
portant  des  haches  .  dansants. 

CHŒUR   DE    PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS,  sautant  sur  des  che- 
vaux de  bois. 

QUATRE       CONDUCTEURS         D'ES- 
CLAVES, dansants. 

HUIT  ESCLAVES,  dansants. 

OUATKE  HOMMES,  armés  à  la  grecque. 

QUATRE  FEM.MES,  armées  à  la  grecque- 

UN   HÉRAUT. 

SIX   TROMPETTES. 

UN    TIMBALIER. 

a;p  o  L  L  O  n. 

SUIVANTS   D'APOLLON,  dansants. 


La  scène  est  en  Tliessalic ,  dans  la  vallée  de  rempé. 


PREMIER    INTERMEDE. 


Le  llicùlre  s'ouvre  à  l'agroable  bruit  de  quuiuitc  diiislrunieiits  ;  et 
d'abord  il  offre  aux  yeux  une  vaste  mer,  bordée ,  de  cliaque  coté ,  de 
(juatre  grands  rochers ,  dont  le  sommet  porte  chacun  un  Fleuve ,  ac- 
coudé sur  les  marques  de  ces  sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers 
sont  douze  Tritons  de  chaque  côté,  et  dans  le  milieu  de  la  mer  quatre 
Amours  montés  sur  des  dauphins,  et  derrière  eux  le  dicuÉoIc,  élevé 
au-dessus  des  ondes  sur  im  petit  nuage.  Eole  commande  aux  vents  de 
se  retirer;  et,  tandis  que  quatre  Amours,  douze  Tritons  et  huit 
Fleuves  lui  répondent,  la  mer  se  calme,  et,  du  milieu  des  ondes,  on 
voit  s'élever  une  île.  Huit  Pécheurs  sortent  du  fond  de  la  mer,  avec 
des  nacres  de  perles  et  des  branches  de  corail  ;  et ,  après  une  danse 
agréable,  vont  se  placer  chacun  sur  un  rocher  au-dessus  d'un  Fleuve. 
Le  choeur  de  la  musique  annonce  la  venue  de  Neptune;  et,  tandis 
que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite,  les  Pécheurs,  les  Tritons  et  les 
Fleuves  accompagnent  ses  pas  de  gestes  différents,  et  de  bruit  de 
conques  de  perles.  Tout  ce  spectacle  est  une  magnifique  galanterie, 
dont  l'un  des  princes  régale  sur  la  mer  la  jiromenade  des  princesses. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
NEPTUINE,  FT  SIX  DIEUX  MARIISS. 

DEVXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

Fers  chantés. 

RKCiT  d'éole.  Vents,  qui  troublez  les  ])lus  beaux  jours, 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes; 
Et  laissez  régner  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

UN  TRITON.   Quels  bcaux  yeux  ont  percé  nos  demeiu-es  humides? 
Venez,  venez,  Tritons;  cachez-vous,  Néréides. 

TOUS  LES  TKITOKS. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités  ; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN  AMOUR.  Ah!  que  ces  princesses  sont  belles! 

vu  AUTRE  AMOUR.  Qiicls  sont  Ics  cœurs  qui  ne  s'y  rendroient  pas? 

LN  AUTRE  AMOUR.  La  plus  belle  des  immortelles, 

Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas. 

CHOEUR.   Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités; 

Et  lendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN  TRITON.  Quel  noble  spectacle  s'avance? 

Neptune,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour. 
Vient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  présence. 
CHOEUR.  Redoublons  nos  concerts  ; 
Et  faisons  retentir  dans  le  vague  des  airs 
Notre  réjouissance. 

fers  pour  le  roi  ,  représentant  Neptune. 

Le  ciel ,  entre  les  dieux  les  plus  con.sidérés, 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable. 
Et,  me  faisant  régner  sur  les  flots  azurés. 
Rend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable. 
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Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande  ; 
Point  d'états  qu'à  l'instant  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement  ; 
Et  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement, 
Et  se  Hiire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

Mais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exerce , 
Et  laisser  en  tous  lieu.x ,  au  gré  des  matelots , 
La  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  états; 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  par  l'orage  ; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  nuu'mure  pas , 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  M.  LE  Gkand  ,  représentant  un  dieu  marin. 

L'empire  où  nous  vivons  est  fertile  en  trésors , 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords  ; 
Et,  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune , 
Il  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 

Pour  le  marquis  de  Villeroi,  représentant  un  dieu  marin. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l'empire  flottant , 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  assurance  : 

Les  flots  ont  de  l'inconstance, 

Mais  le  Neptune  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassant,  représentant  un  dieu  marin. 

Voguez  sur  cette  mer  d'un  zèle  inébranlable  : 
C'est  le  moven  d'avoir  Neptune  favorable. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  niEMlEUE. 


SOSTRATE,    CLITIDAS. 


CLiTiDAS,  à  part.  11  est  attadie  à  ses  pensées. 

SOSTRATE,  se  crojant  seul.  Non,  Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses 
avoir  recours  j  et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ne  te  laisser  nulle  espé- 
rance d'en  sortir. 

CLITIDAS,  à  part.  l\  raisonne  tout  seul. 

SOSTRATE,  se  crojant  seul.  Hélas! 

CLITIDAS,  à  part.  Voilà  des  soupirs  <[ui  veulent  diie  (jHelijue  chose,  et  ma 
conjecture  se  trouvera  véritable. 

SOSTRATE,  5e  crojant  seul.  Sur  quelles  chimères,  dis-moi,  |)ourrois-lu 
bâtir  quelque  espoir?  et  que  peux-tu  envisager,  que  l'aflrense  lon- 
gueur d'une  vie  malheureuse,  et  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la  mort? 

CLITIDAS,  à  part.  Cette  téte-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SOSTRATE,  se  crofatit  SBul.  Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  où  ra'avez-vous 
jeté? 

CLITIDAS.  Serviteur,  seigneur  Sostrate 

SOSTRATE.  Où  vas-tu,  Clitidas? 

CLITIDAS.  Mais  vous,  ])lutot,  que  faites-vous  ici?  et  quelle  secrète  mélan- 
colie, quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plaît,  vous  peut  retenir  dans 
ces  bois,  tandis  que  tout  le  monde  a  couru  en  foule  à  la  magnificence 
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(le  la  l'ùte  dont  l'amour  du  prince  Iphicrate  vient  de  régaler  sur  la  mer 
la  promenade  des  princesses;  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux 
merveilleux  de  musique  et  de  danse,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et  les 
ondes  se  parer  de  divinités  pour  faire  honneur  à  leurs  attraits? 

sosTRATE.  Je  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnilicence;  et  tant  de 
gens  d'ordinaire  s'empressent  à  porter  de  la  confusion  dans  ces  sortes 
de  fêtes ,  que  j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des 
importuns. 

cLiTiDAS.  Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien,  et  que  vous 
n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous  soyez.  Votre  visage  est 
bien  venu  partout,  et  il  n'a  garde  d'être  de  ces  visages  disgraciés  qui 
ne  sont  jamais  bien  reçus  des  regards  souverains.  Vous  êtes  égale- 
ment bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la  mère  et  la  fille  vous  font 
assez  connoître  l'estime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas 
de  fatiguer  leurs  yeux;  et  ce  n'est  pas  cette  crainte,  enfin,  qui  vous 
a  retenu. 

soSTRATE.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité  pour  ces 
sortes  de  choses. 

CLITIDAS.  Mon  Dieu  !  (juand  ou  n'auroit  nulle  curiosité  |)our  les  choses ,  on 
en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  monde;  et,  quoi  que 
vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure  point  tout  seul  pendant  une  fête 
à  rêver  parmi  des  arbres,  comme  vous  faites,  à  moins  d'avoir  en  tête 
quelque  chose  qui  embarrasse. 

SOSTRATE.  Que  voudrois-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

ci.iTiDAS.  Ouais!  je  ne  sais  d'où  cela  vient;  mais  il  sent  ici  l'amour.  Ce  n'est 
pas  moi.  Ah!  par  ma  foi,  c'est  vous. 

SOSTRATE.  Que  tu  cs  fou ,  Clitidas! 

cLiTinAS.  Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j'ai  le  nez  délicat,  et 
j'ai  senti  cela  d'alxird. 

sosTR.\TE.  Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée? 

CLITIDAS.  Sur  quoi?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois  encore  de  qui 
vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE.    Moi? 

<:nTiDAS.  Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure  celle  que  vous  ai- 
mez. J'ai  mes  secrets  aussi  bien  que  notre  astrologue ,  dont  la  princesse 
Aristione  est  entêtée;  et,  s'il  a  la  science  de  lire  dans  les  astres  la  for- 
tune des  hommes ,  j'ai  celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes 
qu'on  aime.  Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É,  par  soi,  é; 
V,  i,  li,  éri;  p,  h,  i,  phi;  ériphi;  1,  e,  le  :  Ériphile.  Vous  êtes  auiou- 
leux  de  la  princesse  Eriphile. 

SOSTRATE.  Ah!  Clitidas,  j'.avoue  que  je  ne  ])uis  cacher  mon  trouble,  et  tu 
me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS.  Vous  vovez  si  je  suis  savant! 
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bOSTRATE.  Héliis !  si  pui' (juclquc  aventure  tu  as  pu  ilecouvrir  le  secret  ili^ 
mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révéler  à  qui  que  ce  soit, 
et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire 
le  nom. 

CLiTiDAS.  Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien  pu  con- 
noître  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voidez  tenir  secrète , 
pensez-vous  que  la  princesse  Ériphile  puisse  avoir  manqué  de  lumières 
pour  s'en  apercevoir?  Les  belles,  croyez-moi,  sont  toujours  les  plus 
clairvoyantes  à  découvrir  les  ardeurs  qu'elles  causent;  et  le  langage 
des  yeux  et  des  soupirs  se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre,  à 
celles  à  qui  il  s'adresse. 

sosTRATE.  Laissons-la,  Clitidas ,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans  m(  s 
soupirs  et  mes  regards,  l'amour  que  ses  charmes  m'inspirent;  mais 
gardons  bien  que  [>ar  nulle  autre  voie  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS.  Et  qu'appréhendez-vous?  Est-il  possible  que  ce  même  Sostrate 
qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus,  ni  tous  les  Gaulois,  et  dont  le  bras  a  si 
glorieusement  contribué  à  nous  défaire  de  ce  déluge  de  Barbares  qui 
ravageoient  la  Grèce;  est-il  possible,  dis-je,  qu'un  homme  si  assure 
dans  la  guerre  soit  si  timide  en  amoUr,  et  que  je  le  voie  trembler  à 
dire  seulement  qu'il  aime? 

SOSTRATE.  Ah!  Clitidas,  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gaulois  du  monde 
ensemble  sont  iiien  moins  redoutables  que  deux  beaux  yeux  pleins  de 
charmes. 

CLITIDAS.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour  moi,  qu'un  seul 
Gaulois,  l'épée  à  la  main,  me  feroit beaucoup  plus  trembler  que  cin- 
quante beau.x  yeux  ensemble,  les  plus  charmants  du  monde.  ]\Iais, 
dites-moi  un  peu,  qu'es])érez-vous  faire? 

SOSTRATE.  Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS.  L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez;  un  peu 
de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  il  n'y  a  en  amour  que  les 
honteux  qui  perdent;  et  je  dirois  ma  passion  à  une  déesse,  moi,  si 
j'en  devenois  amoureux. 

SOSTRATE.  Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  un  éternel  silence. 

CLITIDAS.  Et  quoi? 

SOSTRATE.  La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de  rabattre  l'am- 
bition de  mon  amour;  le  rang  de  la  princesse,  qui  met  entre  elle  et 
mes  désirs  une  distance  si  lilcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes 
appuyés  de  tous  les  grands  titres  qui  peuvent  soutenir  les  prétentions 
de  leurs  flammes;  de  deux  princes  qui,  par  mille  et  mille  magnifi- 
cences, se  disputent  à  tous  moments  la  gloire  de  sa  conquête  ,  et  sur 
l'amour  de  qui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  son  choix  se  déclarer; 
mais  plus  que  tout,  Clitidas,  le  respect  inviolable  où  ses  beaux  yeux 
assujettissent  toute  la  violence  de  mon  ardeur. 
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ci.iTiDAS.  Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'amour;  et  je  me 
trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre  flamme,  et  n'y  est 
pas  insensible. 

sosTRATF..  Ah!  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur  tl'un 
misérable. 

ct.iTiDAS.  Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le  choix 
de  son  époux,  et  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  petite  affaire-là.  Vous 
savez  que  je  suis  auprès  d'elle  en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'v  ai 
les  accès  ouverts,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je  me  suis  acquis  le 
privilège  de  me  mêler  à  la  conversation,  et  parler  à  tort  et  à  traveis 
de  toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais  quelquefois 
aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis  de  vos  amis;  les  gens 
de  mérite  me  touclïent,  et  je  veux  prendre  mon  temps  pour  entretenir 
la  princesse  de... 

sosTRATE.  Ah!  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inspire,  garde- 
toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J'aimerois  mieux  mourir  que 
de  pouvoir  être  accusé  ])ar  elle  de  la  moindre  témérité;  et  ce  profond 
respect  oîi  ses  charmes  divins... 

ci.iTiDAS.  Taisons-nous,  voici  tout  le  monde. 


SCENE  II. 


ARISTIOINE,   IPHICRATE,  TIMOCLÈS,   SOSTRATE,    ANAXARQUE, 
CLÉON,   CLITIDAS. 


ARisTioNE,  h  Iphicrate.  Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'est 
point  de  s])ectacle  au  monde  qui  puisse  le  <lisputer  en  magnificence 
à  celui  que  V'Ous  venez  de  nous  donner.  Cette  fête  a  eu  des  ornements 
qui  l'emportent  sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on  saïu-oit  voir  ;  et  elle 
vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque  chose  de  si  noble,  de  si  grand 
et  de  si  majestueux,  que  le  ciel  même  ne  sauroit  aller  au-delà;  et  je 
puis  dire  assurément  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse 
égaler. 

TiMOCLÈs.  Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que  toutes 
les  fêtes  soient  embellies  ;  et  je  dois  fort  trembler,  madame,  pour  la 
simplicité  du  petit  divertissement  que  je  m'apprête  à  vous  donner 
dans  le  bois  de  Diane. 

ARisTioxE.  Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable  :  et  certes 
il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  nous  paroître  belle,  et  que 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  ennuyer  dans  cet  agréable  séjour 
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qu'ont  célébré  tous  les  poètes  sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin ,  sans 
parler  des  plaisirs  de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à  toute  heure  ,  et 
de  la  solennité  des  jeux  Pythiens  que  l'on  y  célèbre  tantôt,  vous  prenez 
soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous  les  divertissements  qui 
peuvent  charmer  les  chagrins  des  plus  mélancoliques.  D'où  vient, 
Sostrate,  qu'on  ne  vous  a  point  vu  dans  notre  promenade? 

sosTRATE.  Une  petite  indisposition,  madame,  m'a  empêché  de  m'y  trou- 
ver. 

iPincRATE.  Sostrate  est  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu'il  ne  sied 
pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres;  et  il  est  beau  d'affecter  de 
ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE.  Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  ;\  tout  ce  que  je  fais  ; 
et ,  sans  vous  faire  compliment ,  il  y  avoit  des  choses  à  voir  dans  cette 
fête  qui  pouvoient  m'attirer,  si  quelque  autre  motif  ne  m'avoit  re- 
tenu. 

ARisTioNE.  Et  Clitidas,  a-t-il  vu  cela? 

CLiTinAS.  Oui,  madame,  mais  du  l'ivage. 

ARisTiONE.  Et  pourquoi  du  rivage? 

CLITIDAS.  Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents  qui  arrivent 
d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit,  j'ai  songé  de  poisson  mort 
et  d'œufs  cassés  ;  et  j'ai  appris  du  seigneur  Anaxarque  que  les  œufs 
cassés  et  le  poisson  mort  signifient  malencontre. 

ANAXARQUE.  .Te  remarque  une  chose  :  que  Clitidas  n'auroit  rien  à  dire  s'il 
ne  parloit  de  moi. 

CLITIDAS.  C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous ,  qu'on  n'en  sauroit 
parler  assez. 

ANAXARQUE.  Vous  pouiTicz  prendre  d'autres  matières,  puisque  je  vous  en 
ai  prié. 

CLITIDAS.  Le  moyen?  Ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est  plus  fort  que 
tout?  et,  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois  enclin  à  parler  de 
vous,  comment  voulez-vous  que  je  résiste  à  ma  destinée? 

ANAXARQUE.  Avcc  tout  Ic  l'cspcct ,  madame ,  que  je  vous  dois ,  il  y  a  une 
chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour ,  que  tout  le  monde  y  preinie 
liberté  de  parler,  et  que  le  plus  honnête  homme  y  soit  exposé  aux 
railleries  du  premier  méchant  plaisant. 

CLITIDAS.  Je  vous  l'cuds  grâce  de  l'honneur. 

ARISTIONE,  à  Anaxarque.  Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce 
qu'il  dit! 

CLITIDAS.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame ,  il  v  a  une  chose  qui 
m'étonne  dans  l'astrologie,  comment  des  gens  qui  savent  tons  les  se- 
crets des  dieux,  et  qui  possèdent  des  connoissances  à  se  mettre  au- 
dessus  de  tous  les  hommes,  aient  besoin  de  faire  leur  conr  et  de 
demander  quelque  chose. 
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AKAWR^fiE.  Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent,  et  donner  à 
madame  de  meilleures  plaisanteries. 

cLiTiDAS.  Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en  parlez  fort  à 
votre  aise;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comme  celui  d'astrologue. 
Bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses  fort  différentes,  et  il 
est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens  que  de  les  faire  rire. 

ARiSTiONK.  Hé!  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

cLiTinAS ,  se  -parlant  à  lui-même.  Paix ,  impertinent  que  vous  êtes  ;  ne 
savez-vous  pas  bien  que  l'astrologie  est  une  affaire  d'état,  et  qu'il  ne 
faut  point  toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois, 
vous  vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez.de  certaines  libertés  qui 
vous  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez  qu'un 
de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul,  et  qu'on  vous  chassera 
comme  un  faquin.  Taisez-vous  si  vous  êtes  sage. 

AnisTiONE.  Où  est  ma  fdle? 

TiMocLÈs.  Jladame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté  une  main  qu'elle 
a  refusé  d'accepter. 

ABiSTioNF..  Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Ériphile  a  bien 
voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  imposer,  puisque  j'ai 
su  obtenir  de  vous  que  vous  fussiez  rivaux  sans  devenir  ennemis,  et 
qu'avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  fille  vous  attendez 
un  choix  dont  je  l'ai  faite  seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le 
fond  de  votre  ame,  et  me  dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez 
l'un  et  l'autre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

TIMOCLÈS.  Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Eriphile,  et  je  m'y  suis  pris,  que 
je  crois ,  de  toutes  les  tendres  manières  dont  un  amant  se  peut  servir  ; 
je  lui  ai  fait  des  hommages  soumis  de  tous  mes  vœux  ;  j'ai  montré  des 
assiduités  ;  j'ai  rendu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter  ma  pas- 
sion aux  voix  les  plus  touchantes,  et  l'ai  fait  exprimer  en  vers  aux 
plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaint  de  mon  martyre  en  des 
termes  passionnés;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux,  au.ssi  bien  qu'à  ma 
bouche,  le  désespoir  de  mon  amour;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des  sou- 
|)irs  languissants;  j'ai  même  répandu  des  larmes  :  mais  tout  cela  inu- 
tilement; et  je  n'ai  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'ame  aucim  ressen- 
timent de  mon  ardeur. 

ARiSTiONF,.  Et  vous,  prince? 

iPHicKATK.  Pour  moi,  madame,  connoissant  son  indifférence  et  le  peu  tie 
cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rend,  je  n'ai  voulu  perdre  au- 
près d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais  qu'elle  est  toute 
soumise  à  vos  volontés,  et  que  ce  n'est  que  de  votre  main  seule  qu'elle 
voudra  prendre  un  époux  ;  aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse 
pour  l'obtenir,  à  vous  ])lutot  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins 
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et  tous  mes  hommages.  Et  plût  au  ciel,  madame,  que  vous  eussiez 
|)u  vous  résoudre  a  tenir  sa  place;  que  vous  eussiez  voulu  jouir  des 
conquêtes  que   vous  lui  laites,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que 
vous  lui  renvoyez  ! 
aristione.  Prince,  le  coni|)linient  est  d'un  amant  adroit,  et  vous  avez  en- 
tendu dire  qu'il  falloit  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les  lilles  ;  mais 
ici,  par  malheur,  tout  cela  devient  inutile,  et  je  me  suis  engagée  à 
laisser  le  choix  tout  entier  à  l'inclination  de  ma  iille. 
ii>HicRATE.  Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix,  ce  n'est  point 
compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  recherche  la  prin- 
cesse Ériphile  que  parce  qu'elle  est  votre  sang;  je  la  trouve  charmante 
par  tout  ce  qu'elle  tient  de  vous,  et  c'est  vous  que  j'adore  en  elle. 
ARISTIONE.  Voilà  qui  est  fort  bien. 
iPHicRATE.  Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits  et  des 

charmes  que  je... 
ARISTIONE.  De  grâce ,  prince ,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits  :  vous  savez 
que  ce  sont  des  mots  que  je  retranclie  des  compliments  qu'on  me  veut 
faire.  Je  souffre  qu'on  nie  loue  de  ma  sincérité;  qu'on  dise  que  je  suis 
ime  bonne  princesse ,  cjue  j'ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde ,  de  la 
chaleur  pour  mes  amis ,  et  de  l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  ;  je 
puis  tâter  de  tout  cela  :  mais,  pour  les  douceurs  de  charmes  et  d'at- 
traits, je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve  point;  et,  quelque  vérité 
qui  s'y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quelque  scrupule  d'en  goûter  la 
louange ,  quand  on  est  mère  d'une  (ille  comme  la  mienne. 
iPHiCRATE.  Ah,  madame!  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré  tout  le 
monde;  il  n'est  jioint  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent;  et,  si  vous  le  vou- 
liez, la  princesse  Ériphile  ne  seroit  que  votre  sœur. 
ARISTIONE.  Mon  dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces  galimatias 
où  donnent  la  plupart  des  femmes  :  je  veux  être  mère,  parce  que  je 
la  suis  ;  et  ce  seroit  en  vain  que  je  ne  la  voudrois   pas  être.  Ce  titre 
n'a  rien  qui  me  choque,  puisque,  de  mon  consentement,  je  me  suis 
exposée  à  le  recevoir.  C'est  un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  au 
ciel,  je  suis  exempte;  et  je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes 
disputes  d'âge ,  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  notre 
discours.  Est-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n'ayez  pu  connoitre  où 
penche  l'inclination  d'Ériphile? 
iPHiCRATE.  Ce  sont  obscurités  pour  moi. 
TiMOCLÈs.  C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ARISTIONE.  La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquer  à  vous  et  à  moi. 
Servons-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir  le  secret  de  son  cœur. 
Sostrale  ,  prenez  de  ma  part  cette  commission,  et  rendez  cet  office  à 
ces  princes,  de  savoir  adroitement  de  ma  (ille  vers  qui  des  deux  ses 
sentiments  peuvent  tourner. 
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sosTRATE.  Bladaine,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  coui-  sur  qui  vous 
pourriez  mieux  verser  l'honneur  d'un  tel  emploi;  et  je  me  sens  mal 
propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

ARiSTioNE.  Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls  emplois  de 
la  guerre  :  vous  avez  de  l'esprit,  de  la  conduite,  de  l'adresse;  et  ma 
fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE.  Quelque  autre  mieux  que  moi,  niadanie... 

ARISTIONE.  Non,  non  :  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE.  Puisque  vous  le  voulez ,  madame ,  il  vous  faut  obéir  ;  mais  je  vous 
jure  que,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pouviez  choisir  personne 
qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beaucoup  mieux  que  moi  d'une  telle 
commission. 

ARISTIONE.  c'est  trop  de  modestie;  et  vous  vous  acquitterez  toujours  bien  de 
toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera.  Découvrez  doucement  les 
sentiments  d'Ériphile,  et  faites-la  ressouvenir  qu'il  faut  se  rendre  de 
bonne  heure  dans  le  bois  de  Diane. 


SCENE  m. 


IPHICRAÏE,    ÏIMOCLÈS,    SOSTRATE,    CLITIDAS. 


iPHicRATE ,  à  Sostrate.  Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime  que 

la  princesse  vous  témoigne. 
TiMOCLÈs,  à  Sostrate.  \o\M  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que 

l'on  a  fait  de  vous. 
IPHICRATE.  Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 
TIMOCLÈS.  Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens  qu'il  vous 

plaira. 
IPHICRATE.  Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 
TIMOCLÈS.  Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 
SOSTRATE.  Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer  les  ordres  de 

ma  commission;  et  vous  trouverez  bon  que  je  ne  parle  ni  pour  l'un 

ni  pour  l'autre. 
IPHICRATE.  Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 
TIMOCLÈS.  Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 
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SCENE   IV. 


IPHICRATE,    TIMOCLKS,    CLITIDAS. 


ipHicRATE,  bas,  à  CUtidas.  Cliridas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes 
amis;  je  lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de 
sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITIDAS,  bas  ,  à  /^A(f rate. Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison 
de  lui  à  vous  !  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  disputer! 

iPHiCRATF. ,  bas ,  à  Clilidas.  Je  reconnoîtrai  ce  service. 


SCENE   V. 


TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 


TIMOCLKS.  Mon  rival  fait  sa  cour  à  CUtidas;  mais  Clitidas  sait  bien  qu'il 
m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les  prétentions  de  mon  aniom'. 

CLITIDAS.  Assurément  ;  et  il  se  moque  de  croire  l'emporter  sur  vous.  Voilà , 
auprès  de  vous ,  ini  beau  petit  morveux  de  prince  ! 

TIMOCLÈS.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CLITIDAS,  seul.  Belles  paroles  de  tous  côtés!  Voici  la  princesse;  prenons 
mon  temps  pour  l'aborder. 


SCENE   VI. 


ERIPIIILE,  CLÉONICK. 


CLÉonicE.  On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez  ainsi  écar- 
tée de  tout  le  monde. 

ÉRiPHiLE.  Ah  !  qu'aux  personnes  comme  nous ,  qui  sommes  toujours  acca- 
blées de  tant  de  gens ,  un  peu  de  solitude  est  parfois  agréable  !  et 
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qu'aprùs  mille  impertinents  entretiens,  il  est  doux  de  s'entretenir 
avec  ses  pensées  !  Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule. 
cLÉONicE.  Ne  voudriez-vous  pas,  madame,  voir  un  petit  essai  de  la  dispo- 
sition de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  à  vous?  Ce  sont 
des  pei'sonnes  qui,  par  leurs  pas,  leurs  gestes  et  leurs  mouvements, 
expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et  on  appelle  cela  pantomimes.  J'ai 
tremblé  à  vous  dire  ce  mot;  et  il  y  a  dés  gens  dans  votre  cour  qui  ne 
me  le  pardoiineroient  pas. 

Ér.ipiiiLE.  Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonico,  de  me  venir  ici  régaler  d'un 
mauvais  divertissement  :  car,  grâce  au  ciel,  vous  ne  manquez- pas  de 
votdoir  produire  indifféremment  tout  ce  qui  se  présente  avons;  et 
vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette  rien.  Aussi  est-ce  à  vous  seule 
qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les  Muses  nécessitantes;  vous  êtes  la 
grande  protectrice  du  mérite  incommode  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  ver- 
tueux indigents  au  monde,  va  débarquer  chez  vous. 

CLÉONicE.  Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame  ,  il  ne  faut  que  les 
laisser  là. 

ÉEiPHiLE.  Non,  non  :  voyons-les  ;  faites-les  venir. 

cLÉONtcE.  Mais  peut-être ,  madame,  que  leur  danse  sera  méchante. 

i'iRiPHii.E.  Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit,  avec  vous  ,  que 
reculer  la  chose  ;  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte. 

cLÉoNrcE.  Ce  ne  sera  ici,  madame,  qu'une  danse  ordinaire;  une  antre 
fois... 

ÉRii'HU.E.   Point  de  prcambidc,  Cleonice;  qu'ils  dansent. 


SECOND    INTERMEDE. 


La  confidente  de  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  danseurs,  sous 
le  nom  de  Pantomimes,  c'est-à-dire  qui  expriment  par  leurs  gestes 
toutes  sortes  de  choses.  La  princesse  les  voit  danser,  et  les  reçoit  à 
son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 

(If*  trois  paiitoiniinrs. 


ACÏt:    DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIERE 


KRIPHILE,   CLKONICE. 


ïRiPHiLE.  Voilù  ([ui  est  adniirablc.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mienx 
danser  qu'ils  dansent ,  et  je  suis  bien  aise  de  les  avoir  à  moi. 

cLÉONicE.  Et  moi ,  madame ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  que  je 
n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pensé. 

ÉRiPHiLE.  Ne  triomphez  point  tant;  vous  ne  tarderez  guère  à  me  faire  avoir 
ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 
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SCENE  II. 


ERIPHILE,  CLEONICE,  CLITIDAS. 

CLÉONicE  ,  allant  au-devant  de  CUtidas.  Je  vous  avertis  ,  Clitidas,  que  la 

princesse  veut  être  seule. 
ciiTiDAS.  Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS  ,  en  chantant.  La,  la,  la,  la.  (faisant  V étonné,  en  voyant  Eri- 
phile.  )  Ah  ! 

KRiFHiLE,  à  CUtidas ,  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner.  Clitiilas. 

CLITIDAS.  Je  ne  vous  avois  pas  vu  là ,  madame. 

ÉRIPHILE.  Approche.  D'où  viens-tu  ? 

CLITIDAS.  De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s'en  alloit  vers  le  temple 
d'Apollon ,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ïRiPHiLE.  Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du  monde? 

CLITIDAS.  Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ÉRIPHILE.  Le  fleuve  Pénee  fait  ici  d'agréables  détours  ! 

CLITIDAS.  Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE.  D'oîtsient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS.  Il  a  quelque  chose  dans  la  tète  qui  l'empêche  de  prendre  plaisir 
à  tous  ces  beaux  régals.  11  m'a  voulu  entretenir  ;  mais  vous  m'avez 
défendu  si  expressément  de  me  charger  d'aucune  affaire  auprès  de 
vous,  que  je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille;  et  je  lui  ai  dit  nette- 
ment que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPHILE.  Tu  as  tort  de  lui  dire  cela  ;  et  tu  devois  l'écouter. 

CLITIDAS.  Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre; 
mais  après,  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE.  Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS.  En  vérité ,  c'est  un  homme  qui  me  revient ,  un  homme  fait 
comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  prenant  point  des  ma- 
nières bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants,  sage  et  posé  en 
toutes  choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à  propos,  point  prompt  h 


-542  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES, 

décider,  point  du  tout  cxayiTateui'  incommode;  et,  quelques  beaux 
vers  que  nos  poètes  lui  aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  ;  Voilà 
qui  est  plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  Enfin  ,  c'est  un 
homme  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination  ;  et ,  si  j'étois  princesse ,  il 
ne  seroit  pas  malheureux. 

liRiPHiLE.  C'est  un  homme  d'un  grand  mérite,  assurément.  Mais  de  quoi 
t'a-t-il  parlé  ? 

ci.iTiDAS.  Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au  magnifique 
régal  que  l'on  vous  a  donné ,  m'a  parlé  de  votre  personne  avec  des 
transports  les  plus  grands  du  monde  ,  vous  a  mise  au-dessus  du  ciel , 
et  vous  a  donné  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la 
plus  accomplie  de  la  terre,  entre-mélant  tout  cela  de  plusieurs  sou- 
pirs qui  disoient  plus  qu'il  ne  vouloit.  Enfin ,  à  force  de  le  tourner  de 
tous  côtés,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde  mélancolie 
dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  contraint  de  m'avouer  qu'il 
étoit  amoureux. 

KRiPHiLE.  Comment,  amoureux!  Quelle  témérité  est  la  sienne!  C'est  un 
extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

cLiTiDAS.  De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame? 

KRIPHILE.  Avoir  l'audace  de  m'aimer!  et,  de  plus,  avoir  l'audace  de  le 
dire  ! 

CLiTiDAS.  Ce  n'est  pas  vous,  madame,  dont  il  est  amoureux. 

l'.RiPHiLE.  Ce  n'est  pas  moi? 

CLITIDAS.  Non,  madame;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est  trop  sage 
pour  y  penser. 

lÎRiPHiLE.  Et  de  qui  donc,  Ciitidas? 

c:litii)as.  D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé. 

KRiPHiLK.  A-t-elle  tant  d'appas,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  digne  de  son 
amour? 

CLITIDAS.  Il  l'aime  éperduenient,  et  vous  conjure  d'honorer  sa  flamme  de 
votre  protection. 

ÉBiPHiLE.  Moi? 

CLITIDAS.  Non,  non,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous  plaît  pas. 
Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  détour;  et,  pour  vous  dire  la 
vérité,  c'est  vous  qu'il  aime  éperduement. 

ÉBIPHILE.  Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes  senti- 
ments. Allons,  sortez  d'ici;  vous  vous  mêlez  de  vouloir  lire  dans  les 
âmes,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du  cœur  d'une  princesse! 
Otez-vous  de  mes  yeux,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais,  Ciitidas. 

cMTiDAS.  Madame... 

ÉRiPHu.E.  Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CIITIDAS.  Trop  de  bonté,  madame! 

ÉnipHii.E.  Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous  dis,  que 
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vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  personne  du  monde,  sur  peine  de 
la  vie. 

CLITIDAS.    Il    Sufiit. 

KRiPHiLE.  Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aimoit? 

CLITIDAS.  Non,  madame.  Il  faut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré  de  son  cœur, 
par  surprise,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout  le  monde,  et  avec 
lequel  il  est,  dit-il ,  résolu  de  mourir.  Il  a  été  au  désespoir  du  vol 
suhtil  que  je  lui  en  ai  fait;  et,  bien  loin  de  me  charger  de  vous  le 
découvrir,  il  m'a  conjuré,  avec  toutes  les  instantes  prières  qu'on  sau- 
roit  faire,  de  ne  vous  en  rien  révéler;  et  c'est  trahison  contre  lui 
que  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

liitipRiLE.  Tant  mieux!  c'est  par  Son  seul  respect  qu'il  peut  me  plaire;  et, 
s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour ,  il  perdroit  pour 
jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLITIDAS.  Ne  craignez  point,  madame... 

inipHiLE.  Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  si  vous  êtes  sage,  de  la  dc- 
fense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS.  Cela  est  lait,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courtisan  indiscret. 


SCENE  IV. 


ERIPHILE,  SOSTRATE. 


SOSTRATE.  J'ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre  votre  soli- 
tude; et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  commission  qui  au- 
torise la  hardiesse  que  je  prends  maintenant. 

iRipiiiLE.  Quelle  commission,  Sostrate? 

SOSTRATE.  Celle,  madame,  de  t.lcher  d'apprendre  de  vous  vers  lequel  des 
deux  princes  peut  incliner  votre  coeur. 

ÉRipuiLE.  La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans  le  choix 
qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  em|)loi.  Cette  commission,  Sos- 
trate, vous  a  été  agréable,  sans  doute;  et  vous  l'avez  acceptée  avec 
beaucoup  de  joie? 

SOSTRATE.  Je  l'ai  acceptée,  madame,  par  la  nécessite  que  mon  devoir 
m'impose  d'obéir;  et,  si  la  princesse  avoit  voulu  recevoir  mes  ex- 
cuses ,  elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet  emploi. 

ÉRiPHiLE.  Quelle  cause,  Sostrate,  vous  obliget)it  à  le  refuser? 

SOSTRATE.  La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÉRipuM.E.  Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous  ouvrir 
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mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que  vous  pourrez  désirer 
de  moi  sur  le  sujet  de  ces  deux  princes? 

sosTRATK.  Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame;  et  je  ne  vous 
demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux  ordres  qui  m'a- 
mènent. 

ÉHiPHiLE.  Jusqu'ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la  princesse  ma 
mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie  reculé  toujours  ce  choix  qui 
me  doit  engager  ;  mais  je  serai  bien  aise  de  témoigner  à  tout  le  monde 
que  je  veux  faire  quelque  chose  pour  l'amour  de  vous  ;  et  si  vous 
m'en  pressez,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  long-temps. 

sosTRATE.  C'est  Une  chose,  madame,  dont  vous  ne  serez  point  importunée 
par  moi  ;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  presser  une  princesse  qui 
sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉRiPHiLE.  Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

sosTRATE.  Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterois  mal  de  cette 
commission? 

ÉRIPHILE.  0  ça,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours  les  yeux  pé- 
nétrants; et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  choses  qui  échap- 
pent aux  vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeux,  ce  dont  tout  le 
monde  est  en  peine?  et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  petites 
lumières  du  penchant  de  mon  coeur?  Vous  voyez  les  soins  qu'on  me 
rend,  l'empressement  qu'on  me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux 
princes  que  vous  croyez  que  je  regarde  d'un  oeil  plus  doux? 

SOSTRATE.  Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne  sont  réglés 
d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ÉRIPHILE.  Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux?  Quel  est  celui, 
dites-moi,  que  vous  souhaiteriez  que  j'épousasse? 

SOSTRATE.  Ah,  madame!  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais  votre  incli- 
nation qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHILE.  Mais  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE.  Si  vous  VOUS  conseilliez  à  moi ,  je  serois  fort  embarrassé. 

ÉRIPHILE.  Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble  plus  digne 
de  cette  préférence? 

SOSTRATE.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  personne  qui  soit 
digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seront  trop  peu  de 
chose  pour  aspirer  avons;  les  dieux  seuls  y  pourront  prétendre;  et 
vous  ne  souffrirez  des  hommes  que  l'encens  et  les  sacrifices. 

ÉRIPHILE.  Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux  que 
vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  sentez  plus  d'inclination , 
quel  est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  rang  de  vos  amis. 
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SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE,    SOSTRATE,    CHORÈBE. 

CHORÈBE.  Madame ,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici  pour  aller 

au  bois  de  Diane. 
SOSTRATE,  à  part.  Hélas!  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos! 

SCÈNE  VI. 


ARISTIONE    ERIPHILE,  IPHICRATE,  TIMOCLES,  SOSTRATE, 
ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE.  On  vous  a  demandée,  ma  fille,  et  il  y  a  des  gens  que  votre  ab- 
sence chagrine  fort. 

ÉRIPHILE.  Je  pense,  madame,  quV)a  m'a  demandée  par  compliment;  et  on 
ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

ARISTIONE.  On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements  les  uns  aux 
autres,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues;  et  nous  n'avons  aucun 
moment  à  perdre,  si  nous  voulons  les  goiiter  tous.  Entrons  vite  dans 
le  bois,  et  voyons  ce  qui  nous  y  attend.  Ce  lieu  est  le  plus  beau  du 
monde,  prenons  vite  nos  places. 


TROISIÈME   INTERMÈDE. 


Le  ihéàtre  est  une  forêt  où  la  princesse  est  invitée  d'aller.  Une 
Nyn)])lie  lui  en  fait  les  honneurs  en  chantant;  et,  pour  la  divertir,  on 
lui  joue  une  petite  comédie  en  musique  dont  voici  le  sujet  :  Un  berger 
se  plaint  à  deux  bergers,  ses  amis,  des  froideurs  de  celle  ([u'il  aime; 
les  deux  amis  le  consolent;  et,  comme  la  bergère  aimée  arrive,  tous 
trois  se  retirent  pour  l'observer.  Après  quelque  plainte  amoureuse,  elle 
se  repose  sur  un  gazon,  et  s'abandonne  aux  douceurs  du  sommeil. 
L'amant  fait  approcher  ses  amis,  pour  contempler  les  grâces  de  sa 
bergère,  et  invite  toutes  choses  à  contribuer  à  son  repos.  La  bercère 
en  s'éveillant  voit  son  berger  à  ses  pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite; 
mais,  considérant  sa  constance,  elle  lui  accorde  sa  demande  et  consent 
d'en  être  aimée,  en  présence  des  deux  bergers  amis.  Deux  Satyres  ar- 
rivent, se  plaignent  de  son  changement,  et,  étant  touchés  de  cette 
disgrâce,  cherchent  leur  consolation  dans  le  vin. 


LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tenipé. 

Tyrcis. 

Lycaste. 

Ménandre. 

Caliste. 

Deux  Satyres. 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

PROLOGUE. 

LA    NYMPHE   DE    TEÎ\IPÉ. 

Venez,  grande  princesse,  avec  tous  vos  appas, 
Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 

Que  notre  désert  vous  présente  : 
IN'v  cherchez  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  cour; 
On  ne  sent  ici  que  l'amour. 
Ce  n'est  que  d'amour  qu'on  y  cliante. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TYRCIS. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages, 
Doux  rossignols  pleins  d'amour; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Hélas!  petits  oiseaux,  hélas! 
Si  vous  aviez  mes  maux,  vous  ne  chanteriez  pas. 

SCÈNE  II. 

LYCASTE,   MÉNANDRE,   TYRCIS. 

LYCASTE.  Hé  quoi!  toiijom's  languissant,  sombre  et  triste? 
MÉNANDRE.  Hé  quoi!  toujours  aux  pleurs  abandonné? 
TYncis.  Toujours  adorant  Caliste, 
Et  toujours  infortuné. 
LYCASTE.   Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 
TYacis.  Hé!  le  moyen,  hélas! 

MÉNANDRE.  Fais,  fais-toi  quelque  effort. 
TYRCIS.  Hé!  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort? 
LYCASTE.  Ce  mal  trouvera  son  remède. 
TYRCIS.  Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mort. 
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LYCASTE  ET  MKNANDRE. 

Ah,  Tyrcis! 

TYRcis.  Ah,  bergers! 
LYCASTE  ET  MÉNANDRE.  Preinls  sui'  toi  plus  d'cnipiic. 
TYRCIS.   Rien  ne  me  peut  secourir. 

LYCASTE  ET  MÉNANDRE. 

C'est  trop,  c'est  trop  céder. 

TYRCIS.  C'est  trop,  c'est  trop  souffrir. 

I.YCASTE   ET  MÉNANDRE. 

Quelle  foiblesse! 

TYRCIS.  Quel  martyre! 

LYCASTE  ET  MÉNANDRE. 

Il  faut  prendre  courage. 

TYRCIS.  Il  faut  plutôt  mourir. 
LYCASTE.  Il  n'est  point  de  bergère , 
Si  froide  et  si  sévère, 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 
MÉNANDRE.  Il  cst ,  daus  Ics  affaires 
Des  amoureux  mystères , 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières. 
Et  font  d'heureux  amants 
TYRCIS.  Je  la  vois,  la  cruelle. 
Qui  porte  ici  ses  pas  : 
Gardons  d'être  vus  d'elle  ; 
L'ingrate,  hélas! 
N'y  viendroit  pas. 

SCÈNE  III. 

CALISTE,  seule. 

Ah  !  que  sur  notre  cœur 
La  sévère  loi  de  l'honneur 
Prend  un  cruel  enqùre! 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tyrcis; 
Et  cependant,  sensible  à  ses  cuisants  soucis. 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupire. 
Et  voudrois  bien  soulaijçr  son  niartvre. 
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C'est  à  vous  seuls  (jue  je  le  dis, 
Arbres,  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enflammer , 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  h  nous  armer? 
Et  pourquoi,  sans  être  blâmable, 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable? 
Hélas!  que  vous  êtes  heureux, 
Innocents  animaux,  de  ^^vre  sans  contrainte, 

Et  de  jiouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 
Hclas!  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nulle  contrainte. 
Et  de  jjouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  l'agréable  fraîcheur  : 
Donnons-nous  à  lui  tout  entière  ; 
Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  défende  à  nos  sens  d'en  goûter  la  douceur. 


SCENE  IV. 

CALISTE,  endormie;  TYRCIS,  LYCASTE,  MÉNANDRE. 

TYRCis.  Vers  ma  belle  ennemie 

Portons  sans  bruit  nos  pas. 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 
TOUS  TROIS.  Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 
TYRCIS.  Silence,  petits  oiseaux; 

Vents,  n'agitez  nulle  chose; 
Coulez  doucement,  ruisseaux  : 
C'est  Caliste  qui  repose. 
TOUS  TROIS.  Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vaincpieurs; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 
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CALiSTE,  en  se  réveillant,  à  Tjrcis. 

Ah!  quelle  peine  extrême! 
Suivre  partout  mes  pas! 
TYRcis.  Que  voulez-vous  qu'on  suive,  hélas  ! 
Que  ce  qu'on  aime? 
CALISTE.  Berger,  que  voulez- vous? 
TYRCIS.  Mourir,  belle  bergère, 
Mourir  à  vos  genoux , 
Et  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soiqiirer, 
Il  y  faut  expirer. 
cAi.isTF.  Ah!  Tyrcis,  ôtez-vous  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  coeur  n'introduise  l'amour. 
i.YCASTF.  F.T  ménandre,  V uu  oprès  l'autre. 

Soit  amour,  soit  pitié, 
Il  sied  bien  d'être  tendre. 
C'est  par  trop  vous  défendre, 
Bergère,  il  faut  se  rendre 
A  sa  longue  amitié. 
Soit  amour,  soit  pitié , 
Il  sied  bien  d'être  tendre. 
CALISTE,  à  Tyrcis.  C'est  trop,  c'est  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur. 
Chérissant  votre  personne  ; 
Vengez- vous  de  mon  cœur, 
Tvrcis,  je  vous  le  donne. 
TYRCIS.   O  ciel!  bergers!  Caliste!  Ah!  je  suis  hors  de  moi! 
Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 
lYCASTE.  Digne  |)rix  de  ta  foi! 
MÉNANDRE.  O  sort  digne  d'envie! 


SCENE  V. 


DEUX    SATYRES,    CALISTE,    TYRCIS,    LYCASTE, 
MÉNANDRE. 


PREMIER  SATYRE,   à  CttUste. 

Quoi!  tn  me  fuis,  ingrate  ;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 
sEcoisDSATYRF.Quoi!  iiics  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence? 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci  ? 
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CALisTE.  Le  destin  le  veut  ainsi  ; 

Prenez  tous  deux  patience. 
PREMIER  SATYRE.  Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  fait  verser  des  larmes  ; 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût , 
Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 
SECOND  SATYRE.  Notrc  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire  ; 
Mais  nous  avons  un  secours , 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 
TOUS.  Champêtres  divinités, 

Faunes,  Dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  retraites  ; 
Mêlez  vos  pas  à  nos  sons, 
Et  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  même  temps ,  six  Dryades  et  six  Faunes  sortent  de  leurs  demeures 
et  font  ensemble  une  danse  agréable,  qui,  s'ouvrant  tout  d'un  coup, 
laisse  voir  un  berger  et  une  bergère,  qui  font  en  musique  une  petite 
scène  d'un  dépit  amoureux. 


DÉPIT  AMOUREUX. 
CL  I MÈNE,    PHILINTE. 

PHiLiNTE.  Quand  je  plaisois  à  tes  yeux, 
J'étois  content  de  ma  vie , 
Et  ne  voyois  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fît  envie. 

eiiMÈNE.  Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préféroit  ton  ardeur, 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PHILINTE.  Un  autre  a  guéri  mon  ame 

Des  feux  que  j'avois  pour  toi. 
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cLiMÈNE.   Un  autre  a  vengé  ma  flamme 

Des  foiblesscs  de  ta  foi. 
PHiLiNTE.  Chloris,  qu'on  vante  si  fort , 

M'aime  d'une  ardeur  fidèle  ; 

Si  ses  yeux  vouloient  ma  mort , 

Je  mourrois  content  pour  elle. 
CLIMÈNE.  Myrtil,  si  digne  d'envie, 

Me  chérit  plus  que  le  jour  ; 

Et  moi ,  je  perdrois  la  vie 

Pour  lui  montrer  mon  amour. 
PHILINTE.  Mais  si  d'une  douce  ardeur 

Quelque  renaissante  trace 

Chassoit  Chloris  de  mon  cœur 

Pour  te  remettre  en  sa  place? 
CLIMÈNE.  Bien  qu'avec  pleine  tendresse 

Myrtil  me  puisse  chérir, 

Avec  toi,  je  le  confesse, 

Je  voudrois  vivre  et  mourir. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Ah!  plus  que  jamais  aimons-nous, 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  dou\. 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA   PASTORALE. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  ! 
Qu'on  y  voit  succéder 
De  plaisir,  de  tendresse! 
Querellez-vous  sans  cesse 
Pour  vous  l'accommoder. 
Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles!  etc. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  leur  danse,  que  les  ber- 
gères et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  chansons,  tandis  que 
trois  petites  Dryades  et  trois  petits  Faunes  font  paroître  dans  l'enfon- 
cement du  théâtre  tout  ce  qui  se  passe  sur  le  devant. 

LES  BERGERS  ET  LES  BERGÈRES. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie  ; 
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Tous  CCS  lionnciiis  doiil  ou  a  tant  d'envif  , 
Ont  des  cliaj^rins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
En  aimant,  tout  nous  plait  dans  la  vie  ; 
Deux  coeurs  luiis  de  leur  sort  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
Dotons  nos  jours  fait  d'éternels  printemps, 
.louissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  ili'  l'anjour  savent  cJiarninr  nos  sens. 


V^  i 
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ACTK    TROISIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  ÉRIPHILE,  ANAXARQUE, 
SOSTRATE,  CLITIDAS. 


ARISTIONE.  Les  mômes  paroles  toujours  se  prcsentcnt  à  dire;  il  faiU  ton- 
jours  s'ccrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
beau!  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu! 

TiMOCLts.  C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de  petites  ba- 
gatelles. 

ARISTIONE.  Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréablement 
les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité  ,  ma  fille ,  vous  êtes  bien 
obligée  à  ces  princes,  et  vous  ne  sauriez  assez  reconnoître  tous  les 
soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

>RiPHiLE.  J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

ARISTIONE.  Cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  sur  ce  qu'ils  at- 
tendent de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  point  contraindre  ;  mais  leur 
amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  de  ne  plus  traîner  en  longueur 
la  récompense  de  leurs  services.  J'ai  chargé  Sostrate  d'api)rendre  dou- 
cement de  vous  les  sentiments  de  votre  cœur;  et  je  ne  sais  pas  s'il  a 
commencé  à  s'acquitter  de  cette  commission. 
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ÉRiPHii.E.  Oui,  madame;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez,  reculer 
ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois  le  faire  sans  mériter 
quelque  blâme.  Je  me  sens  également  obligée  à  l'amour,  aux  empres- 
sements, aux  services  de  ces  deux  princes;  et  je  trouve  une  espèce 
d'injustice  bien  grande  à  me  montrer  ingrate,  ou  vers  l'un,  ou  vers 
l'autre,  parle  refus  qu'il  m'en  (andra  faire  dans  la  préférence  de  son 
rival. 
iPHicRATE.  Cela  s'appelle  ,  madame  ,  un  fort  honnête  compliment  poui' 

nous  refuser  tous  deux. 
ARisTiONE.  Ce  scrupule,  ma  fdie,  ne  doit  point  vous  inquiéter;   et  ces 
princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a  longtemps ,  ;\  la  préférence  que 
pourra  faire  votre  inclination. 
ÉniPHiLE.  L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper;  et  des 

I  yeu.x  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de   faire  un  juste 

I  choix. 

ARISTIONE.  Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien  prononcer 
là-dessus;  et,  parmi  ces  deux  ])rinces,  votre  inclination  ne  peut  point 
se  tromper,  et  faire  un  choix  qui  soit  mauvais. 
KRiPHiLE.  Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule,  agréez, 

madame,  un  moven  que  j'ose  proposer. 
ARISTIONE.  Quoi,  ma  fille? 

j  tRiPHiLE.  Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'avez  pris  pour 
découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffrez  que  je  le  prenne  pour  me 
tirer  de  l'embarras  où  je  me  trouve. 

I  ARISTIONE.  J'estime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous  servir 
de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments,  ou  soit  que  vous  vous  en  remet- 

1  tiez  absolument  à  sa  conduite  ;  je  fais,  dis-je  ,  tant  d'estime  de  sa 

]  vertu  et  de  son  jugement,  que  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  la  pi'o- 

I  position  que  vous  me  faites. 

iPHicRATE.  C'est-à-dire,  madame,  (ju'il  nous  faut  faire  notre  cour  à  Sos- 

!  trate  ? 

i       SOSTRATE.  Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire;  et,  avec 

j  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  renonce  à  la  gloire  où 

I  elles  veulent  m'élever. 

I       ARISTIONE.  D'où  vient  cela,  Sostrate? 

j       SOSTRATE.  J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas  que  je  reçoive 

j  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

I        ipHicRATE.  Craignez- vous,  Sostrate,  devons  faire  un  ennemi? 

I       SOSTRATE.   Je  craindrois  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je  pourrois  me 

I  faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

j       TiMOCLÈs.  Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pouvoir  qu'on 

;  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  juince  qui  vous  devroit 

I  tout  son  bonheur? 
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I     I       sosTRATK.  Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'acconler  à  ce  prince 
I      I  ce  (ju'il  souhaiteroit  de  moi. 

I       iPHicRATE.  Quelle  pourroit  être  cette  raison? 
!     i       SOSTRATK.  Pourquoi  nie  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je,  seigneur,  i 

I     I  quelque  intérêt  secret  qid  s'op|)ose  aux  prétentions  de  votre  amour. 

i  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle,  sans  oser  le  dire,  d'une  flamme  res- 

pectueuse pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet 
ami  me  fait-il  tous  les  jours  conlidencc  de  son  martyre ,  qu'il  se  plaint 
!     i  à  moi  tous  les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regai'de  l'hymen 

I  de  la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit  pousser  au 

I  tombeau;  et,  si  cela  étoit,  seigneur,  seroit-il  raisonnable  que  ce  lut 

i  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de  sa  mort? 

iPHiCRATE.  Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  vous-même  cet  ami 
dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE.  Ke  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aux  ])ersonnes 
qni  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoître,  seigneur;  et  les  malheureux 
comme  moi  n'ignorent  pas  jnsques  où  leur  fortune  leur  permet  d'as- 
])irer. 

ARisTioNE.  Laissons  cela;  nous  trouvei'ons  moyen  de  terminer  l'irrcsolu- 
tion  de  ma  fdie. 

ANAX4RQUE.  Eu  cst-il  MU  meilleur,  madame,  pour  terminer  les  choses  au 
contentement  de  tout  le  monde  ,  que  les  lumières  que  le  ciel  peut 
donner  sur  ce  mariage?  J'ai  commencé,  comme  je  vous  ai  dit,  à  jeter 
j)our  cela  les  figures  mystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne;  et 
j'espère  vous  faire  voir  tantôt  ce  que  l'avenir  garde  à  cette  union 
souhaitée.  Après  cela,  ])ourra-t-on  balancer  encore?  La  gloire  et  les 
prospérités  que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix,  ne  se- 
ront-elles pas  suffisantes  pour  le  déterminer;  et  celui  cpù  sera  exclus 
pourra-t-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  ciel  qui  décidera  cette  pré- 
férence? 

iPHicRATE.  Pour  moi,  je  m'y  soumets  entièrement;  et  je  déclare  que  cette 
voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 

TiMOCLÈs.  Je  suis  de  même  avis;  et  le  ciel  ne  sanroit  rien  faire  où  je  ne 
souscrive  sans  répugnance. 

ÉRiPHiLE.  Mais,  seigneur  Anaxarque,  voyez-V'Ous  si  clair  dans  les  desti- 
nées, que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et  ces  prospérités  et  cette 
gloire  que  vous  dites  que  le  ciel  nous  promet,  qui  en  sera  caution,  je 
vous  prie? 

ARisTioNE.  Ma  lille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous  quitte 
jHiint. 

ANAXAHQiTE.  Les  épreuvcs,  madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de  l'infail- 
libilité de  mes  prédictions,  sont  les  cautions  sidlisantes  des  promesses 
que  je  puis  faire.  Mais  enfin,   quand  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que 
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le  ciel  vous  marque,  vous  vous  it'jjlerez  là-dessus  à  votre  fantaisie; 
et  ce  sera  à  vous  à  prendre  la  fortiuie  de  l'un  ou  de  l'autre  choix. 

KRiPHiLE.  Le  ciel,  Anaxarqiie,  me  marquera  les  deux  fortunes  qui  m'at- 
tendent ? 

ANAWRQUE.  Ouî ,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront,  si  vous  épousez 
l'un;  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront,  si  vous  épousez 
l'autre. 

ïRiPHiLE.  Mais,  comme  il  est  impossible  que  Je  les  épouse  tous  deux,  il 
faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  ciel,  non-seulement  ce  qui  doit 
arriver,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver  ? 

ci.iTiDAS,  à  part.  Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE.  Il  faiidroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion  des 
principes  de  l'astrologie ,  ])our  vous  faire  comprendre  cela. 

CLiTiDAS.  Bien  répondu.  Aladame ,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'astrologie  : 
l'astrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur  Anaxarque  est  un  grand 
homme. 

iPuiCRATE.  La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontestable;  et  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  ses  prédictions. 

CLITIDAS.  Assurément. 

TiMOCLÈs.  Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais,  ])our 
ce  qui  est  de  l'astrologie,  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  et  de  plus  constant 
que  le  succès  des  horoscopes  qu'elle  tire. 

ci.iTiDAS.  Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

ii'HicRATE.  Cent  aventures  prédites  ariivent  tous  les  jours,  qui  convain- 
quent les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS.  Il  est  vrai. 

TIMOCLÈS.  Peut-on  contester,  sur  cette  matière,  les  incidents  célèbres  dont 
les  histoires  nous  font  foi  ? 

CLITIDAS.  Il  faut  n'avoir  ])as  Je  sens  commun.  Le  moyen  de  contester  ce 
qui  est  moulé  ? 

ARiSTioNE.  Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus? 

sosTRATE.  Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qualités  qu'il 
faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences,  qu'on  nomme  cu- 
rieuses; et  il  y  en  a  de  si  matériels,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement 
comprendre  ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  facilement  du  monde. 
Il  n'est  rien  de  plus  agréable,  madame,  que  toutes  les  grandes  pro- 
messes de  ces  connoissances  sublimes.  Transformer  tout  en  or;  faire 
vivre  éternellement;  guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de  qui 
l'on  veut;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir;  faire  descendre  comme 
on  veut  du  ciel,  sur  des  métaux,  des  impressions  de  bonheur;  com- 
mander aux  démons;  se  faire  des  armées  invisibles,  et  des  soldats 
invulnérables  :  tout  cela  est  charmant,  sans  doute;  et  il  y  a  des  gens 
qui  n'ont  aucune  peine  à  en  comprendre  la  possibilité  ,  cela  leur  est 


I        438  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

le  plus  aisé  du  monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue 
que  mon  esprit  grossier  a  quelque  peine  à  le  comprendre  et  à  le 
croire  ;  et  j'ai  trouvé  cela  trop  beau  pour  être  véritable.  Toutes  ces 
I  belles  raisons  de  sympathie,  de  force  magnétique,  et  de  vertu  oc- 

culte, sont  si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent  à  mon  sens 
matériel;  et,  sans  parler  du  reste,  jamais  il  n'a  été  en  ma  puissance 
de  concevoir  comme  on  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites 
particularités  de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce,  quelle  correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous  et  des 
globes  éloignés  de  notre  terre  d'une  distance  si  effroyable?  et  d'où 
cette  belle  science,  enfin,  peut-elle  être  venue  aux  hommes?  Quel 
dieu  l'a  révélée?  ou  quelle  expérience  l'a  pu  former  de  l'observation 
de  ce  grand  nombre  d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  fois  dans 
la  même  disposition? 

ANAXARQUE.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

sosTRATE.   Vous  scrcz  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLiTiDAS,  à  Sostrate.  Il  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela,  quand  vous 
voudrez. 

ipnicRATE,  à  Sostrate.  Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses,  au  moins  les 
pouvez-vous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE.  Comme  mon  sens  est  si  grossier,  qu'il  n'a  pu  rien  comprendre, 
mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux ,  qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu. 

iPHicRATE.  Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout-ù-fait  convaincantes. 

TiMocLÈs.  Et  moi  aussi. 

SOSTRATE.  Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  dé  croire;  et  il  faut  que 
vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les  miens. 

iPHicRATE.  Mais  enfin,  la  princesse  croit  à  l'astrologie;  et  il  me  semble 
qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que  madame,  Sostrate, 
n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens? 

SOSTRATE.  Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de  la  princesse 
n'est  pas  une  régie  pour  le  mien;  et  son  intelligence  peut  l'élever  à  des 
lumières  où  mon  sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ARisTioNE.  Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de  choses  aux- 
quelles je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous;  mais,  pour  l'astro- 
logie, on  m'a  dit  et  fait  voir  des  choses  si  positives,  que  je  ne  la  puis 
mettre  en  doute. 

SOSTRATE.  Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARisTioNE.  Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  moment.  Dressons 
notre  promenade,  ma  fille,  vers  cette  belle  grotte  où  j'ai  promis  d'aller. 
Des  galanteries  à  chaque  pas! 


QUATRIÈME    IMEUMÈDE. 


Le  théâtre  représente  une  grotte  où  les  princesses  vont  se  promener, 
et  dans  le  temps  qu'elles  v  entrent ,  huit  Statues,  portant  chacune  detix 
llanibeaux  à  leurs  mains,  sortent  de  leiu's  niches,  et  font  une  danse  va- 
riée de  plusieurs  figures  et  de  plusieiu's  belles  attitudes,  où  elles  demeu- 
rent par  intervalles. 

ENTRÉE  DE  BALLET  DE  HlIT  STATIES. 


%_ 


ACTE    OlîATRIÉME. 


SCENE  PREMIÈRE. 


AUISTIOAE,   ÉRIPHILE. 


ARiSTioNE.  De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  galant  et  de  mieux 
entendu.  I\la  fille,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout  le  monde  pour  vous 
entretenir  ;  et  je  veux  que  vous  ne  me  cachiez  rien  de  la  vérité.  ÎS'auriez- 
vous  point  dans  l'anie  quelque  inclination  secrète  que  vous  ne  voulez 
pas  nous  dire  ? 

KRiPHiLE.  Moi ,  madame? 

ARiSTiONE.  Parlez  à  cœur  ouvert,  ma  lille.  Ce  que  j'ai  lait  pour  vous  mérite 
bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Tourner  vers  vous  toutes 
mes  pensées  ;  vous  préférer  à  tontes  choses ,  et  fermer  l'oreille ,  en  l'état 
où  je  suis,  à  toutes  les  propositions  que  cent  princesses,  en  ma  place, 
ecouteroient  avec  bienséance;  tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que 
je  suis  une  bonne  mère ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec  sévé- 
rité les  ouvertures  (pie  vous  pourriez  me  faire  de  votre  cneur. 

rnipHii.K.  Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  m'étre  laissée  aller  à 
quelques  sentiments  d'inclination  que  j'eusse  raison  de  cacher,  j'aurois, 
madame,  assez  de  pouvoir  sur  moi-même  pour  imposer  silence  à  cette 
passion,  et  me  mettre  en  état  de  ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de 
votre  sang. 

AP.isTioNF..  Non,  non,  ma  fille;  vousp<>u\ez,  sans  scnipulc,  m'ouvrir  vos 
s<Mitiinents.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclination  dans  le  choix  de 
deux  princes  :  vous  pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez  ;  et  le  mérite 
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auprès  de  moi,  tient  un  rang  si  considérable,  que  je  l'égale  à  tout;  et, 
si  vous  m'avouez  franchement  les  choses ,  vous  me  verrez  souscrire 
sans  répugnance  au  choix  qu'aura  fait  votre  coeur. 

tRiPHiLE.  Vous  avez  des  bontés  pour  moi ,  madame ,  dont  je  ne  puis  assez 
me  louer  :  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'épreuve  sur  le  sujet  dont  vous 
me  parlez  ;  et  tout  ce  que  je  leur  demande ,  c'est  de  ne  point  presser  un 
miiriage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résolue. 

ARisTiONE.  Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout  ;  et  l'impatience 
des  princes  vos  amants...  Mais  quel  bruit  est-ce  que  j'entends?  Ah!  ma 
(ille,  quel  spectacle  s'offre  à  nos  yeux!  Quelque  divinité  descend  ici,  et 
c'est  la  déesse  Vénus  qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCÈNE  II. 

VENUS  ,  accompagnée  de  quatre  petits  amours  dans  une  machine  ; 
ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

VENUS,  à  Jristione. 

Princesse ,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire , 
Qui  par  les  Immortels  doit  être  couronné  ; 
Et ,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortimé , 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que,  par  ce  digne  choix , 
Us  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours , 

Et  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  m. 


ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

ARISTIONE.  Ma  fille,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  raisonnements. 
Après  cela ,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  recevoir  ce  qu'ils  s'ap- 
prêtent à  nous  donner  ;  et  vous  venez  d'entendre  distinctement  leur 
volonté.  Allons  dans  le  premier  temple  les  assurer  de  notre  obéissance, 
et  leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés. 
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SCÈNE  IV. 

ANAXARQUE,  CLÉON. 

CLÉON.  Voilà  la  princesse  qui  s'en  va;  ne  voulez-vous  pas  lui  parler? 

ANAXARQUE.  Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C'est  un  esprit  que  je 
redoute  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser  mener  ainsi  que  celui  de 
sa  mère.  Enfin ,  mon  fds ,  comme  nous  a  enons  de  voir  par  cette  ouver- 
tiu'e ,  le  stratagème  a  réussi.  Notre  Vénus  a  fait  des  merveilles  ;  et  l'ad- 
mirable ingénieur  qui  s'est  employé  à  cet  artifice  a  si  bien  disposé  tout , 
a  coupé  avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette  grotte ,  si  bien  cache 
ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts ,  si  bien  ajusté  ses  lumières  et  habillé 
ses  personnages ,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  n'y  eussent  été  trompés  ;  et, 
comme  la  princesse  Aristione  est  fort  superstitieuse ,  il  ne  fout  point 
douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tète  dans  cette  tromperie.  Il  y  a  long- 
temps ,  mon  fils ,  que  je  prépare  cette  machine  ;  et  me  voilà  tantôt  au 
but  de  mes  prétentions. 

ci.KON.  j\Iais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins,  dressez-vous  tout  cet 
artifice? 

ANAX.inQiiE.  Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je  leur  promets  à 
tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  présents  du  prince  Iphicrate, 
et  les  promesses  qu'il  m'a  f;iites  rem[)ortent  de  beaucoup  sur  tout  ce 
qu'a  pu  faire  l'autre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  favorables  de 
tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer;  et,  comme  son  ambition  me  devra 
toute  chose,  voilà,  mon  fils,  notre  fortune  ftiite.  Je  vais  prendre  mon 
temps  pour  affermir  dans  son  erreur  res])rit  de  la  princesse,  pour  la 
mieux  prévenir  encore  par  le  rappprt  que  je  lui  ferai  voir  adroitement 
des  pai-oles  de  Venus  avec  les  ])redictions  des  figures  célestes  que  je  lui 
dis  que  j'ai  jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage ,  préparer 
nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  lein-  barque  derrière  le  rocher ,  à 
posément  attendre  le  temps  que  la  princesse  Aristione  vient  tous  les 
soirs  se  promener  seule  sur  le  rivage ,  à  se  jeter  bien  à  propos  sur 
elle ,  ainsi  que  des  corsaires ,  et  donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de 
lui  apporter  ce  secours,  qui,  sur  les  paroles  du  ciel,  doit  mettre  entre 
ses  mains  la  princesse  Ériphile.  Ce  prince  est  averti  par  moi;  et,  sur 
la  foi  de  ma  prédiction ,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde 
le  rivage.  M;iis  sortons  de  cette  grotte;  je  te  dirai  en  marchant  toutes  les 
choses  qu'il  faut  bien  observer.  Voilà  la  princesse  Eriphile  :  évitons  sa 
rencontre. 


ACTE  IV,  SCIÎNE  V.  4G3 

SCÈNE  V. 

F.RIPHILK,  seule. 


Hclns!  quelle  est  ma  destinée!  et  qu'ai-je  fait  aux  dieux  pour  mériter 
les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi  ? 


SCENE  VI. 


ERIPHILE,  CLEONICE. 


CLKONIC.F..  Le  voici,  madame,  que  j'ai  trouve;  et,  à  vos  premiers  ordres, 

il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 
ÉRiPHii.F.  Qu'il  approche,  Cléonicc ,  et  qu'on  nous  laisse  seuls  un  moment. 


SCENE   Vil. 


ERIPHILE,   SOSTRATE. 


ÉRiPHiLE.  Sostrate,  vous  m'aimez? 

SOSTRATE.  Moi,  madame? 

ÉKiPHiLE.  Laissons  cela ,  Sostrate  ;  je  le  sais ,  je  l'approuve ,  et  vous  permets 
de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes  yeux  accompagnée  de  tout  le 
mérite  qui  me  la  pouvoit  rendre  agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le  ciel 
m'a  fait  naître ,  je  puis  vous  dire  que  cette  passion  n'auroit  pas  été  mal- 
heureuse, et  que  cent  fois  je  lui  ai  souhaité  l'appui  d'une  fortune  qui 
pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  secrets  sentiments  de  mon 
ame.  Ce  n'est  pas ,  Sostrate,  que  le  mérite  seul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le 
prix  qu'il  doit  avoir ,  et  que  dans  mon  cœur  je  ne  préfère  les  vertus 
qui  sont  en  vous  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re- 
vêtus. Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère  ne  m'ait  assez  laissé 
la  disposition  de  mes  voeux;  et  je  ne  doute  point,  je  vous  l'avoue,  que 
mes  prières  n'eussent  pu  tourner  son  consentement  du  coté  que  j'aurois 
voulu.  Mais  il  est  des  états,  Sostrate ,  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir 
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tout  ce  qu'on  peut  faiie.  11  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  choses  ;  et  les  bruits  fàcheirx.  de  la  renommée  vous  font  trop 
acheter  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  contenter  son  inclination.  C'est  à 
quoi ,  Sostrate,  je  ne  me  serois  jamais  résolue  ;  et  j'ai  cru  faire  assez  de 
fuir  l'engagement  dont  j'étois  sollicitée.  M;iis  enfin,  les  dieux  veulent 
[)rendre  eux-mêmes  le  soin  de  me  donner  un  époux  ;  et  tous  ces  longs 
délais  avec  lesquels  j'ai  reculé  mon  m;u'iage ,  et  que  les  bontés  de  la 
princesse  ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs  ;  ces  délais ,  dis-je ,  ne  me 
sont  plus  permis  ,  et  il  me  faut  résoudre  à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez 
sûr,  Sostrate ,  que  c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que  je 
m'abandonne  à  cet  hyménée  ;  et  que ,  si  j'avois  pu  être  maîtresse  de 
moi,  ouj'aurois  été  à  vous,  ou  je  n'aurois  été  à  personne.  Voilà,  Sos- 
trate, ce  que  j'avois  à  vous  dire;  voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  votre 
mérite,  et  la  consolation  que  toute  ma  tendresse  peut  donner  à  votre 
flamme. 

SOSTRATE.  Ah,  madame!  c'en  est  trop  pour  un  malheureux!  Je  ne  m'étois 
pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire  ;  et  je  cesse  dans  ce  moment  de 
me  plaindre  des  destinées.  Si  elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beau- 
coup moins  éle^  é  que  mes  désirs ,  elles  m'ont  fait  naître  assez  heureux 
pour  attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande  princesse;  et  cette  pitié 
glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut  la  fortune  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame,  dès  que  j'ai  osé  vous  aimer 
(c'est  vous ,  madame,  qui  voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  témé- 
raire), dès  que  j'ai,  dis-je,  osé  vous  aimer,  j'ai  condamné  d'abord 
l'orgueil  de  mes  désirs;  je  me  sais  fait  moi-même  la  destinée  que  je  de- 
vois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas,  madame,  n'aura  rien  qui  me 
surprenne ,  puisque  je  m'y  étois  préparé;  mais  vos  bontés  le  comblent 
d'un  honneur  que  mon  amour  jamais  n'eût  osé  espérer  ;  et  je  m'en  vais 
mourir,  après  cela,  le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les 
hommes.  Si  je  puis  encore  souhaiter  (juelque  chose,  ce  sont  deux  grâces, 
madame ,  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à  genoux  :  de 
vouloir  souffrir  ma  présence  jusqu'à  cet  heureux  hyménee  qui  doit 
mettre  fin  à  ma  vie  ;  et ,  parmi  cette  grande  gloire  et  ces  longues  pros- 
pérités que  le  ciel  promet  à  votre  union ,  de  vous  souvenir  quelquefois 
de  l'amoureux  Sostrate.  Puis-je,  divine  princesse,  me  promettre  de 
vous  cette  précieuse  faveur  ? 

KRiPHiLE.  Allez,  Sostrate,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  aimer  mon  repos  que  de 
me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRATE.  Ah,  madame!  si  votre  repos... 

ÉKiPHiLE.  Otez-vous,  vousdis-jc,  Sostrate;  épargnez  ma  foiblesse,  et  ne 
m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 
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SCENE  Mil 


ERIPIIILE,    CLEO^ICE. 


cLÉONicE.  Madame  ,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagriu  :  vous  plaît-il  que  vos 
danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  passions,  vous  donnent 
maintenant  quelque  épreuve  de  leur  adresse? 

ÉRiPHiLE.  Oui,  Cléonice  ;  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront,  pourvu 
qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 


^     ^- 


CINQUIÈME  INTERMEDE. 


Quatre  Pantomimes,  pour  épreuve  de  leur  adresse,  ajustent  leurs 
gestes  et  leurs  jias  aux  inquiétudes  de  la  jeune  princesse  Eripliile. 

ENTRÉE  DE  BALLET  DE  QUATRE  PANTOMLMES. 


M'  ,-, 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE  PIÎEMIEIIE. 


KRIPIIILE,    CLITIDAS. 


CLiTiDAS.  De  quel  côté  porter  mes  pas?  Où  m'uviserai-jo  d'aller?  et  en  quel 
lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la  princesse  Eriphile? 
Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  d'être  le  premier  à  porter  une  nou- 
velle. Ah!  la  voilà!  Madame,  je  vous  annonce  que  le  ciel  vient  de 
vous  donner  l'époux  qu'il  vous  destinoit. 

KBiPHiLE.  Eh!  laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

CLiTiuAS.  Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensols  faire  bien  de  vous 
venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sostrate  pour  époux  ;  mais, 
puisque  cela  vous  incommode,  je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  re- 
tourne droit  comme  je  suis  venu. 

ÉRiPHiLE.  Clitidas!  holà,  Clitidas! 

CLITIDAS.  Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

ÉRiPHiLE.  Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 
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CLiTiDAS.  Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements  de  venir  dire  aux       | 

grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient  pas;  et  je  vous  prie       j 

de  ra'excuser.  i 

I 
ÉRiPHiLE.  Que  tu  es  cruel!  I 

CLITIDAS.  Une  autre  fois,  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  venir  inter-       i 
rompre.  .     I 

ÉEiPHiLE.  Ne  me  tiens  point  dansrin([uictude.  Qu'est-ce  que  tu  viens  m'an-       l 
noncer?  "i 

CLITIDAS.  C'est  une  bagatelle  de  Sostratc,  madame,  que  je  vous  dirai  une       [ 
autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point  embarrassée.  ! 

ÉRIPHILE.  Ke  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je,  et  m'apjjiends 
cette  nouvelle. 

CLITIDAS.  Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

LRiPHiLE.  Oui;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostratc? 

CLITIDAS.  Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'atlenduit. 

ÉRIPHILE.  Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS.  Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  sombre  mélancolie? 

ÉRIPHILE.  Ah!  parle  promptement. 

CLITIDAS.  J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  princesse  votre  mère 
passoit  presque  seule  dans  la  forêt,  par  ces  petites  routes  qui  sont  si 
agré;d)les,  lorsqu'un  sanglier  hideux  (ces  vilains  sangliers-là  font  tou- 
jours du  désordre,  et  l'on  devroit  les  bannir  des  forêts  bien  policées  1, 
lors ,  dis-je ,  qu'un  sanglier  hideux ,  poussé ,  je  crois ,  par  des  chasseurs, 
est  venu  traverser  la  route  où  nous  étions.  Je  devrois  vous  faire,  peut- 
être  ,  pour  orner  mon  récit',  ime  description  étendue  du  sanglier  dont 
je  parle,  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous  plaît,  et  je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que  c'étoit  un  fort  vilain  animal.  Il  passoit  son  chemin, 
et  il  étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de  noise  avec  lui; 
mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité,  et  de  son  dard,  qu'elle 
lui  a  lancé  un  peu  mal  à  propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  fait  au-dessus 
de  l'oreille  une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier,  mal  morigéné,  s'est 
impertinemment  détourné  contre  nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois 
misérables  qui  avons  pâli  de  frayeur;  chacun  gagnoit  son  arbre,  et  la  j  j 
princesse,  sans  défense,  demeuroit  exposée  à  la  furie  de  la  bête,  lorsque  j  | 
Sostratc  a  paru ,  comme  si  les  dieux  l'eussent  envoyé. 
ÉRIPHILE.  Hé  bien!  Clitidas?  !     I 

CLITIDAS.  Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai  le  reste  à  une  j  | 
autre  fois.  j 

ÉRIPHILE.  Achève  promptement. 

CLITIDAS.  51a  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai;  car  un  peu  de  |  ! 
poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de  ce  combat  ;  et  tout  ce  !  ( 
que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que ,  retournant  sur  la  place ,  nous  a^  ons  vu  |  j 
le  sanglier  mort ,  tout  vautré  d;ms  son  sang ,  et  la  princesse  pleine  de       |     ; 
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joie ,  nommant  Sostrate  son  libérateur  et  l'époux  cligne  et  fortuné  que 
les  (lieux  lui  marquoient  pour  vous.  Aces  paroles,  j'ai  cru  que  j'en  avois 
assez  entendu,  et  je  me  suis  hâté  de  vous  en  venir,  avant  tous,  apporter 
la  nouvelle. 

KKiPHiLF.  Ah!  Clitidas,  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me  pût  être  plus 
agréable? 

CLITIDAS.  Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 


SCENE   II. 


ARISTIOiNE,  SOSTRATE,  ERIPHILE,  CLITIDAS. 


ARisTioNE.  Je  vois,  ma  fdle,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous  ])ourrions 
vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expliqués  bien  plus  tôt  que 
nous  n'eussions  pensé  :  mon  péril  n'a  guère  tardé  à  nous  marquer  leurs 
volontés;  et  l'on  connoît  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce 
choix,  puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette  préférence.  Aurez- 
vous  quelque  répugnance  à  récompenser  de  votre  cœur  celui  à  qui  je 
dois  la  vie?  et  refuserez-vous  Sostrate  pour  époux? 

ERIPHILE.  Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  votre  ,  madame,  je  ne  puis  rien 
recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTRATE.  Ciel!  n'est-ce  point  ici  quehiue  songe  tout  plein  de  gloire  dont  les 
dieux  me  veuillent  flatter?  et  quelque  réveil  malheureux  ne  me  replon- 
gera-t-il  point  dans  la  bassesse  de  ma  fortune  ? 


SCENE  III. 


ARISTIOISE,  ERIPHILE,  SOSTRATE,  CLEOMCE,  CLITIDAS. 


CLÉONicE.  INIadamc ,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu'ici  abusé  l'un 
et  l'autre  prince  par  l'espérance  de  ce  choix  qu'ils  poursuivent  depuis 
longtemps,  et  qu'au  bruit  qui  s'est  répandu  de  votre  aventure,  ils  ont 
fait  éclater  tous  deux  leur  ressentiment  contre  lui ,  jusque-là  que,  de  pa- 
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rôles  en  paroles ,  les  choses  se  sont  échauffées ,  et  il  en  a  reçu  quelques 
blessures  dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 


SCÈNlî  IV. 


ARISTIOJNE,  ERIPHILE,  IPHICRATE,  TIMOCLES,  SOSTRATE, 
CLÉOJNICE,  CLIÏIDAS. 


ARisTioNE.  Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bien  grande! 
et ,  si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser,  j'étois  pour  vous  en  faire  justice 
moi-même. 
iniicEATE.  Et  quelle  justice,  madame ,  auriez-vous  pu  nous  faire  de  lui,  si 

vous  la  fiiites  si  peu  à  notre  rang  dans  le  choix  que  vous  embrassez? 
ARISTIONE.  Ne  vous  ctes-vous  pas  soumis  l'un  et  l'autre  à  ce  que  pourroicnt 

décider  ouïes  ordres  du  ciel ,  ou  l'inclination  de  ma  fille? 
TiMOCLÈs.  Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils  pourroicnt 
décider  entre  le  prince  Iphicrate  et  moi ,  mais  non  pas  à  nous  voir  re- 
butés tous  deux. 
ARisTiOPJE.  Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrir  une  préfé- 
rence, que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous  ne  soyez  préparés?  et 
que  peuvent  importer  à  l'un  et  à  l'autre  les  intérêts  de  son  rival? 
IPHICRATE.  Oui ,  madame  ,  il  importe.  C'est  quelque  consolation  de  se  voir 
préférer  un  homme  qui  vous  est  égal  ;  et  votre  aveuglement  est  une 
chose  épouvantable. 
ARISTIONE.  Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  personne  qui  m'a 
fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs;  et  je  vous  prie,  avec 
toute  l'honnêteté  qu'il  m'est  possible,  de  donner  à  votre  chagrin  un 
fondement  plus  raisonnable;  de  vous  souvenir,  s'il  vous  plaît ,  que  Sos- 
trate  est  revêtu  d'un  mérite  qui  s'est  fait  connoître  à  toute  la  Grèce,  et 
que  le  rang  où  le  ciel  l'i'lève  aujourd'iiui  va  remjjlir  toute  la  distance 
qui  étoit  entre  lui  et  vous. 
IPHICRATE.  Oui ,  oui ,  madame  ,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais  peut-être 
aussi  vous  soiiviendrez-vous  que  deux  princes  outragés  ne  sont  pas 
deux  ennemis  peu  redoutables. 
TIMOCLÈS.  Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  longtemps  la  joie  du 

mépris  que  l'on  fait  de  nous. 
ARISTIONE.  Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un  amour  qui  se 
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croit  orfeiisé  ;  et  nous  n'en  verrons  pas  avec  moins  de  tranquillité  la  fête 
des  jeux  Pythiens.  Allons-y  de  ce  pas,  et  couronnons,  par  ce  pompeux 
spectacle ,  cette  merveilleuse  journée. 


^^^^^^^.^0^"^ 


SIXIEME   INTERMÈDE 


QUI    EST    LA    SOLENNITE    DES    JKl   \    P  V  T  H  I  E  NS. 


L€  thôùtre  est  une  grande  salle  en  manière  d'amphithéâtre,  ouvert 
d'une  grande  arcade  dans  le  fond,  au-dessus  de  laquelle  est  une  tribune 
fermée  d'un  rideau ,  et  dans  l'éloignement  paroît  un  autel  pour  le  sa- 
crifice. Six  hommes  ,  habillés  comme  s'ils  étoient  presque  nus ,  portant 
chacun  une  hache  sur  l'épaule ,  comme  ministres  du  sacrifice ,  entrent 
par  le  portique  au  son  des  violons ,  et  sont  suivis  de  deux  sacrificateurs 
musiciens ,  d'vme  prêtresse  musicienne,  et  leur  suite. 

LA  PRf.TRFSSE.  Cliantcz ,  peuplcs],  chantez  en  mille  et  mille  lieux 
Du  dieu  que  nous  servons  les  brillantes  merveilles  ; 

Parcourez  la  tei-re  et  les  cieux  : 
Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux , 
Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 
UNE  GRECQUE.  A  cc  dicu  plciu  de  force,  à  ce  dieu  plein  d'appas, 
Il  n'est  rien  qui  résiste. 
AUTRE  GRECQUE.  Il  u'cst  ricu  ici-bas 

Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 
AUTRE  GRECQUE.  Toutc  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 
LE  CHOEUR.  Poussons  à  sa  mémoire 

Des  concerts  si  touchants, 
Que ,  du  haut  de  sa  gloire , 
Il  écoute  nos  chants. 
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PUEMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  des  haches  font  entre  eux  une  danse  ornée 
(le  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer  des  gens  qui  /Jtiidicnt 
leurs  forces  ;  ))uis  ils  se  retirent  aux  deux  cotés  du  théâtre  ,  pour  faire 
place  à  six  voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroître,  en  cadence,  leur  adresse  sur  des  che- 
vaux de  bois,  ((ui  sont  ap])ortés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent,  en  cadence,  douze  esclaves 
qui  dansent,  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont  d'avoir  recouvré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes ,  armés  à  la  grecque,  font  ensemble 
une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes  et  un  timbalier,  se 
mêlant  à  tous  les  instruments,  annoncent,  avec  an  grand  bruit,  la 
venue  d'Apollon. 

LE  CHOEUR.  Ouvrons  tous  nos  vp"^ 
A  l'éclat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 
Quelle  grâce  extrême! 
Quel  port  glorieux  ! 
Où  voit-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même? 

Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre  par  le  por- 
tique, précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  laïu'iers  entrelacés 
autour  d'un  bâton,  et  un  soleil  d'or  au-dessus,  avec  la  devise  royale, 
en  manière  de  trophée.  Les  six  jeunes  gens,  pour  danser  avec  Apollon, 
donnent  leur  trophée  à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  haches, 
et  commencent  avec  Apollon  une  danse  héroïque,  à  laquelle  se  joi- 
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giient,  en  ilivcrscs  maiULTes,  les  six  liommes  portant  les  trophées,  les 
fpiatre  femmes  armées  avec  leurs  timbres,  et  les  quatre  hommes  armi's 
avec  leurs  tambours,  tandis  que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les 
sacrificateurs,  la  prétresse  et  le  choeur  de  nmsique  accompagnent  tout 
cela,  en  se  mêlant  à  diverses  reprises;  ce  qui  finit  la  fête  des  Jeux  Py- 
thiens,  et  tout  le  divertissement. 

CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  RALLET. 

APOLLON   FT  SIX  JEUNES  GENS  pk  s\  suite,  cno^;uB  m;  musique. 

Potiri.v.  Roi,  représentant  le  Soleil. 

Je  suis  la  source  des  clartés  ; 
Et  les  astres  les  plus  vantés. 
Dont  le  beau  cercle  m'environne. 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne.  ■ 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir. 
Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière  ; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfaits  de  ma  iumiéio. 

Bienheureuses  de  toutes  parts. 
Et  pleines  d'exquises  richesses, 
Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresses! 

Pour  M.  LE  Grand,  iuivant  fl'A/>ollo;i. 

Bien  qu'auprès  du  soleil  tout  autre  éclat  s'efl'ace. 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  l'on  veut  ; 

Et  vous  voj'ez  bien ,  quoi  qu'il  fasse. 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  i)eut. 

l'our  le  marquis  de  Villeroi  ,  suivant  d' Apollon. 

De  notre  maître  incomparable 
Vous  me  voyez  inséparable  ; 
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Et  te  zi'ic  puissant  qui  m'attache  à  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  suivant  d'Ajmlluu. 

Je  ne  serai  pas  vain  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre  mieux  ijue  moi  suive  partout  ses  pas 
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COMf:DIE-BALLEÏ  EN'  CINQ  ACTES. 


PERSONNAGES. 


PEnSOXlVAGES  DE  L.\  COMËDII!. 

MONSIElill  .lOliRDAIN.  Iiouigeois. 
M  A  1)  A  M  E  J  O  U  II  D  A 1 1\ ,  sa  feninie. 
HH;  I L  E ,  fille  de  monsieur  .lonidain. 
t  L  É  O  N  T  E ,  amoureux  de  Lucile. 
I)OIlIMÉ>'E,  manpiise. 
DOUANTE,  comte  ,  amanl  de  Doriiuène. 
NICOLE,  servante  de  monsieur  Jourdain. 
C  ()  \'  1 1;  I,  L  E .  valet  de  CIcunte. 


in  maitre  de  musiqwe. 
i;n   Élève  du   maiihi;    de 

SIQIÎE. 

i;n  maitiîe  a  dan.ser. 
un  maitre  d'armes. 

UN  MAITRE  IlE  l'il  II,  O.SO  P  II  I  E. 
IN  MAITRE  TAILLEI'R. 
IN    GARÇON   TAIl-LEl  R. 
DEl.X  I.AgUAIS. 


PEnS0\1i\GF.S  Dl!  BVr.I.ET. 

DANS  I.E  PIIEMIER  ACTE. 
UNE  M  USICIEXNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 
GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

Dans  i  e  riioisibiE  acte. 
CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈXE  ACTE. 
Cl-ntUOME  ICHQIE. 

LE  MUFTI. 

TURCS  assistans  du  muru,  chantants. 

DERVIScIiantauts. 

TURCS  dansants. 

DANS  i.E  CINQUIÈME  ACTE 

B.VILET    Di:S  SVTK>\S. 

UN  HONNEUR  DE  L  I V  R ES  dansant. 
I  iM  PORT  U  N  S  dansants. 
TROUPE    DE    SPECTATEURS   chan- 
tants. 


P  U  i;  M I E  R    H  O  JI  SI  E  du  hcl  air. 

SECOND  II  O  M  M  E  du  hel  air. 

PREMIÈRE   F  E  M  M  E  du  hel  ail'. 

SECONDE   F  E  M  M  E  du  bel  air. 

PREMIKR    GASCON. 

SECOND   GASCON. 

UN    SUISSE. 

UN  VIEU.V  BOURGEOIS  bahillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  bahil- 
laide. 

ESPAGNOLS  chantants. 

ESPAGNOLS    dansants. 

U  N  E  1 T  A  L  I E  N  N  E. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCAUAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEU.V  POITEVINS  chantants  et  dan- 
sants. 

POITEVINS  ET  POITEVINES  dan- 
sants. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 


ACTE    PREMIER. 

I/ouverlurc  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'inslrumcnts  j  et  dans  le  milieu  du  tlicdtrc 
on  voit  un  élève  du  maître  de  musique,  qui  compose  sur  une  table  un  air  que  le 
bourgeois  a  demandé  pour  une  sérénade. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A  DANSER, 

TROIS  MUSICIENS,  DEUX  VIOLONS,  QUATRE 

DANSEURS. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  aiix  musiciens.  Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et 

vous  reposez  là,  en   attendant  qu'il  vienne. 
LE  MAITRE  A  DAKSER ,  aux  clunseurs.  Et  vous  aussi ,  de  ce  côté. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  À  io/i  e'Zève.  Est-ce  fait? 
l'élève.   Oui. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Voyons...  Voili  qui  est  bien. 
LE  MAITRE  A  DAKSER.  Est-ce  quelque  cliosc  dc  HOU vcau? 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Oui ,  c'est  un  air  pour  une  sérénade ,  (pie  je  lui  ai 

fait  composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

LE    MAITRE    A    DAKSER.   PeUt-OH  Voir  CC  qUC  c'cSt? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Vous  allez  l'entcndrc  avec  le  dialogue,  «piaud  il 
viendra.  Il  ne  tardera  guère. 

LE  MAITRE  A. DANSER.  Nos  occupatioiis,  à  VOUS  et  à  moi,  ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  mon- 
sieur Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est 
allé  se  mettre  en  tête  ;  et  votre  danse  et  ma  musique  auroient  à  sou- 
haiter que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

LE  MAiTKE  A  DANSER.  Nou  jias  entièrement;  et  je  voudrois,  pour  lui,  qu'il  se 
connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Il  est  Vrai  qu'il  les  connoît  mal,  mais  il  les  paie 
bien  ;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  |)lus  besoin  que  de  toute 
autre  chose. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Pour  iiioi ,  jc  VOUS  l'avouc,  je  me  rej)ais  un  peu  de 
gloire.  Les  applaudissements  me  touchent;  et  je  tiens  que,  dans  tous 
les  beaux-arts ,  c'est  un  sujjplice  assez  tiicheux  que  de  se  produire  à 
des  sots ,  que  d'essuyer,  sur  des  compositions ,'  la  barbarie  d'un  stu- 
pide.  Il  y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  ])oint,  à  travailler  pour  des  per- 
sonnes qui  soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un  art;  qui 
sachent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  et,  par  de 
chatouillantes  approbations,  vous  régaler  de  votre  travail.  Oui,  la 
récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on 
fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applaudisse- 
ment qui  vous  honore.  II  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous  paie  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des  douceurs  exquises  que 
des  louanges  éclairées. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  J'cu  demcure  d'accord  et  je  les  goûte  comme  vous. 
1  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  applaudis- 
sements que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des  louanges 
toutes  pures  ne  mettent  point  u.;  iomme  à  sou  aise  :  il  faut  y  mêler 
du  solide;  et  la  meilleure  façon  ci;:  louer,  c'est  de  louer  avec  les 
mains.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières  sont  petites, 
qui  parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses ,  et  n'applaudit  qu'à  con- 
re-sens;  mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit;  il  a 
du  discernement  dans  sa  bourse;  ses  louanges  sont  monnoyées;  et  ce 
bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez,  que  le 
grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Il  y  a  quelquc  chosc  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ; 

mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  ])eu  trop  sur  l'argent;  et  l'intérêt 

est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne  faut  jamais  qu'un  honnête  homme 

montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Vous  rcccvez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 

homme  vous  donne. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Assurémcnt  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur; 
et  je  voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelquc  bon  goût  des 
choses. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Jc  le  voiuliois  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  INIais,  en  tout  cas,  il  nous  donne 
moven  de  nous  faire  connoître  dans  le  monde  ;  et  il  paiera  pour  les 
autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II. 

^lONSIEL'Pi  JOURD  AIA,  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit; 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  L'É 
LÈVE  DU  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MU- 
SICIENS, DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  jour.DAiN.  Hé  bien  ,  messieurs!   qu'est-ce?    Me   ferez-vous   voir 

votre  petite  drôlerie? 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Comment?  Quelle  petite  drôlerie? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Hé!  là...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue 

ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Al)!  ail  ! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Vous  nous  v  vovcz  préparés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  VOUS  ai  fait  un  peu  attendre;  mais  c'est  que  je  me 
fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité;  et  mon  tailleur 
m'a  cnvové  des  bas  de  soie,  que  j'ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Nous  nc  sonimes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  VOUS  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on 
ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  ToUt  CC  qu'il  VOUS  plaira. 

MONisEUR  JOURDAIN.  Vous  iiic  vcrrcz  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pieds 

jusqu'à  la  tête. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Nous  n'en  doutons  point. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Elle  CSt  fort  bcllc. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Mon  taillcuF  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient 
comme  cela  le  matin. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Cela  VOUS  sicd  à  lucrveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Laquais!  holà ,    mes  deux  laquais! 

PREMIER  LAQUAIS.  Quc  voulcz-vous ,  monsicur? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ricu.  C'cst  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien,  [au  maî- 
tre de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Elles  sout  magnifiques. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  cntr  ouvrunt  sa  robe,  et  faisant  voir  son  haut-de- 
chausse  étroit  de  velours  rouge ,  et  sa  camisole  de  velours  vert. 
Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire,  le  matin,  mes  exercices. 
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F.F  MMTRF.  IIK  MtlSIQUr.  Il  C5t  g.llant. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  LaqiUÛs! 

PREMIER  LAQUAIS.  Monsiciir? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  L'autre  laquais! 

SECOND  LAQUAIS.  Monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ôtatit  Sa  wbe  de  chambre.  Tenez  ma  robe.  (  au  maître 
de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voyons  UH  pcu  votre  affaire. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Je  vouclrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
air  [montrant  son  élève)  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade  que 
vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour  ces 
sortes  de  clioses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui ,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un  éco- 
lier ;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  besogne-là. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  11  TIC  faTit  pas ,  monsieuF,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  eu  savent  autant  que  les  plus  grands  maîtres, 
et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  .s'en  puisse  faire.  Ecoutez  seulement. 

aoissiEVB.  lovr^okm,  à  ses  laquais.  Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  en- 
tendre... Attendez,  je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  re- 
donnez-la-moi, cela  ira  mieux. 

i.A  MUSICIENNE.  Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 

Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
Hélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle  endort , 
et  je  voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci,  par-là. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Il  faut,  monsieur,  que  l'air  soit  accommodé  aux 
paroles. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli ,  il  y  a  ((uelque  temps. 
Attendez...  là...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Par  ma  foi ,  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MAITRE  A  DANSER.   DU  IllOUtOU? 

MONSIEUR  ioiiRD\iN.  Oui.  Ah!  (Il chante.) 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas!  hélas! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruellr 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

IN'est-il  pas  joli? 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Le  plus  joli  du  monde. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Et  VOUS  le  chautcz  bien. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  C'cst  sans  avoir  appris  la  musique. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme  vous 

faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  ensemble. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 
MONSIEUR  JOURDAIN.   Est-ce  quc  Ics  gcns  de  qualité  apprennent   aussi  la 

musique  ? 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Oui,  monsieur. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 

pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre,  j'ai 
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arrêté  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer  ce  matin. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  La  philosophic  cst  quelquc  chose  ;  mais  la  musique, 

monsieur,  la  musique... 
LE  MAITRE  A  DANSER.  La  lïiusique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c'est 

là  tout  ce  qu'il  faut. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  état  que  la 

musique. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Il  n'v  a  rieii  qui  soit  si  nécessaire  aux  honunes  que  la 

danse. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Saus  la  nuisique,  un  état  ne  peut  subsister. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Sans  la  daiisc ,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Tous  Ics  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit 

dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Tous  Ics  mallieuis  dcs  liommcs,  tous  les  revers  funestes 

dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques,  et  les  man- 
quements des  grands  capitaines,   tout  cela  n'est  venu  que  faute  de 

savoir  danser. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Comment  cela? 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  La  gucrrc  HC  uc  vicnt-elle  pas  d'un  manque  d'union 

entre  les  hommes? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Cela  cst  Vrai. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Et  si  tous  Ics  hommes  appi-enoient  la  musique,  ne 

seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  tle  voir  dans  le  monde 

la  paix  universelle  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Vous  avez  raison. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Lorsqu'im  liomiiie  a  commis  un  manquement  dans  sa 

conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gouvernement  d'un 

état,  ou  au  commandement  d'une  armée,  ne  dit-on  pas  toujours,  un 

tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle  affaire  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui,  OU  dit  Cela. 

LE  MAITRE  A  DANSEE.  Et  faire  uii  mauvais  pas,  peut-il  procéder  d'autre  chose 

que  de  ne  savoir  pas  danser  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  C'cst  pour  VOUS  faiic  voir  l'excellence  et  l'utilité  de  la 

danse  et  de  la  musique. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  coiiiprends  cela  à  cette  heure. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Voulez-vous  voir  uos  dcux  affaires  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.   Olll. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Fort  bien. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  oMX  jnusiciens.  Allons,  avancez,  (à  monsieur  Jour- 
dain.) Il  faut  vous  figurer  qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  Pourquoi  toujours  des  bergers?  On  ne  voit  fjue  cela 
partout. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Lorsqu'ou  3  des  pcrsonoes  à  faire  parler  en  musique, 
il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance ,  on  donne  dans  la  bergerie.  Le 
chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers  ;  et  il  n'est  guère  naturel , 
en  dialogue,  que  des  princes  ou  des  bourgeois  chantent  leurs  passions. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Passe ,  passc.  Voyons. 


DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE  MUSICIENNE   ET   DEUX   MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE.  Uii  coBur,  dans  l'auioureux  empire. 
De  mille  soins  est  toujours  agite. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit ,  on  soupire  ; 

Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 
Otez  l'amour  de  la  vie. 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 
SECOND  MUSICIEN.  Il  scroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi, 
Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 
Mais ,  hélas  !  ô  rigueur  cruelle! 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle. 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  indigne  du  jour. 
Doit  faire  jjour  jamais  renoncer  à  l'amour. 
PREMIER  MUSICIEN.  Aimable  ardeur! 
LA  MUSICIENNE.  Franchise  licureuse! 
SECOND  MUSICIEN.  Scxc  trompeur! 
PREMIER  MUSICIEN.  Que  tu  m'es  précicuse! 

LA  MUSICIENNE.  Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 
SECOND  MUSICIEN.  Que  tu  me  fais  d'horreur  ! 
PREMIER  MUSICIEN.  Ah!  quitte  pour  aimer  cette  haine  mortelle. 
LA  MUSICIENNE.  On  peut ,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 
SECOND  MUSICIEN.  Hélas!  où  la  rencontrer? 
LA  MUSICIENNE.  PouT  défendre  notre  glolrc, 
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Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 
sixoNi)  MUSICIEN.  Muis,  beigiTc ,  ]Jiiis-je  croiro 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 
LA  MUSICIENNE.  Voyons,  par  expérience , 

Qiii  des  deux  aimera  mieux. 
SECOND  MusiciF.N.  Qui  manquera  de  constance 
i     I  Le  puissent  perdre  les  dieux  ! 

Tfnis  TROIS  I NSKMBLE.  A  dcs  ardcurs  si  belles 

Laissons-nous  enflammer  : 
Ah!  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles! 

MONSIF.UR   JOURDAIN.    Est-CC  tOUt? 
LE   MAITRE    DE    MUSIQUE     Oui. 

i       MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  trouvc  cela   bien  Iroussc;  et  il   v  a  là-dedans  de 

%j)elits  dictons  assez  jolis. 
I        LE  MAITRE  A  DANSER.  Voici ,  poiir  uiou  affaire,  un  petit  essai  des  |)liis  beaux 
mouvements  et  des  [)lus  belles  attitudes  dont  une  danse  puisse  être 
I  variée. 

I       MONSIEUR  JOURDAIN.  Sont-ce  encore  des  I)cri,'ers? 

LE  MAITRE  A  DANSER.  C'csl  cc  qu'il  VOUS  |)laira.  {.lux  tlanseurs.)  Allons. 


I 

i    ! 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 


Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  différents  et  toutes  les  sortes  de  p; 
tjue  le  maître  à  danser  leur  commande. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIEIIE. 

iNIONSIEUR    JOURDAIN,    LE    MAITRE    DE    MUSIQUE, 
LE    MAITRE    A    DANSER. 

MovsiiuR  JOURDAIN.    Voilà  (]tii  iiVst  poiiit  sot,  et  ces  gens-là  se  trémoussent 

bien. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Lorsqiie  la  danse  Sera  mêlée  avec   la  musique,  cela 

fera  plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant  dans  le 

petit  ballet  que  nous  avons  ajuste  pour  vous. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  C'est  pour  tantôt,  au  moins;   et  la  personne  pour  qui 

j'ai  fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  dîner  céans. 

LE    MAITRE    A    DANSER.  TOUt  CSt  prêt. 

i.E  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Au  l'cstc ,  monsicur,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'une 
personne  comiue  vous,  quiètes  magnifique,  et  qui  avez  de  l'inclination 
pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mer- 
credis ou  tous  les  jeudis. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Est-cc  que  Ics  gcus  de  qualité  en  ont? 

i.E  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Oui ,  mousieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  J'en  auraï  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Sans  doutc. Il  VOUS  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une 
haute-contre,  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'une  basse  de 
viole ,  d'un  théorbe ,  et  d'un  clavecin  pour  les  basses  continues ,  avec 
deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  II  v  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine.  La  trom- 
pette marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qui  est  harmonieux. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Laisscz-nous  gouvcmer  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Au  uioins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des  mu- 
siciens pour  chanter  à  table. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Vous  aurez  tout  cc  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Mais  suitout,  (jne  le  ballet  soit  beau. 

i.E  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Vous  611  sercz  conteut ;  et,  entre  autres  choses,  de 
certains  menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ah!  les  luenuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  (|ue  vous 
me  les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

i.E  MAITRE  A  DANSER.  Uu  cliajjeau ,  monsiciu',  s'il  vous  plaît.  [M.  Jourdain 
"va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais,  et  le  met  par-dessus  son  bonnet 
de  nuit.  Son  maître  lui  prend  les  mains  et  le  fait  danser  sur  un  air  de 
menuet  qu'il  chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la, 
la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence, 
s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la.  Ne  remuez 
point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux 
bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe 
(lu  pied  en  dehors.  La ,  la ,  la.  Dressez  votre  corps. 

MONSIEUR  JOURDAIN.    Hé  ! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 
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MONSiETO  JOURDAIN.  A  propos!  appreiiez-iiioi  comme  il  faut  l'aire  une  rcvc- 
rence  pour  saluer  une  marquise,  j'en  aurai  besoin  tantôt. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Une  révércnce  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui.  Uiic  iiiarquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Donnez-mol  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Noii.  Vous  n'avez  (ju'à  faire  :  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Si  VOUS  voulez  la  salucr  avec  beaucoup  de  respect,  il 
faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière ,  ])uis  marcher  vers  elle  avec 
trois  révérences  en  avant,  et  à  la  (lernière  vous  baisser  jusqu'à  ses 
genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Faites  un  peu.  [Après  que  le  maître  à  danser  a  fuil 
trois  références.)  Bon. 


.SCENK   II. 


MONSIEUR    JOURDAIiN,    LK    MAITRE    DE    MUSIQUE, 
MAITRE    A    DANSER,    UN    LAQUAIS. 


LE  LAQUAIS.  Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Dis-lui  qu'il  ciitre  ici  pour  me  donner  li!c()ii.  (j4ii  maître 
(le  miisi(iiie  et  au  maître  à  danser.)  Je  veux  <pie  vous  me  voyiez  laire. 


SCENlî  m. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LA^hAlS,  tenant  deux 
Jleurels. 


LE  MAITRE  d'aemes,  après  avoir  pHs  les  deux Jleurets  de Itt  inuin duluquais , 
et  en  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain.  Allons,  monsieur,  la  révérence. 
Votre  corps  droit.  Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposite 
de  votre  hanche.  La  pointe  de  votre  épce  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le 
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bras  pas  tout-à-fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œil. 
L'épaule  gauche  ])lus  quartée.  La  tète  droite.  Le  regard  assuré.  Avancez. 
Le  corps  ferme.  Touchez-moi  l'épée  de  quarte,  et  achevez  de  même. 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  ar- 
rière. Quand  vous  portez  la  botte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée  parte 
la  première,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une ,  deux.  Allons ,  tou- 
chez-moi l'épée  de  tierce,  et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps 
ferme.  Avancez.  Partez  de  là.  Une ,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez. 
Un  saut  en  arrière.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 

(  Le  maître  d'armes  lui  pousse  deux  ou  trois  boites ,  en  lui  disant  : 
en  garde.) 

MONSIEUR  JOURDAIN.   Hé! 

i.K  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Vous  faites  dcs  merveilles. 

LE  MAITRE  d'armes.  Je  VOUS  l'ai  d(^'à  dit ,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses ,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir;  et,  comme  je  vous 
fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstrative,  il  est  impossible  que 
vous  receviez,  si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la 
ligne  de  votre  corps  ;  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  |)etit  mou- 
vement du  poignet ,  ou  en  dedans ,  ou  en  dehors. 

monsieur  JOURDAIN.  De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur, 
est  sûr  de  tuer  son  homme ,  et  de  n'être  point  tué  ? 

LK  MAITRE  d'armes.  Saus  doiite.  N'en  vîtes-vous  pas  la  démonstration  ? 

monsieur  JOURDAIN.  Oui. 

i.E  MAITRE  d'armes.  Et  c'est  cn  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération  nous 

autres  nous  devons  être  dans  un  état;  et  combien  la  science  des  armes 

l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences  inutiles,  comme  la 

danse,  la  musique,  la... 
i.E  MAITRE  A  DANSER.  Tout  bcau ,  mousieur  le  tireur  d'armes  ;  ne  parlez  de  la 

danse  qu'avec  respect. 
i.E  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Apprcuez ,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence 

de  la  musique. 
LE  MAITRE  d'armes.  Vous  êtcs  déplaisantes  gens,  de  vouloir  comparer  vos 

sciences  à  la  mienne! 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Voyez  Un  pcu  l'hoinnie  d'importaucc ! 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Voilà  Un  plaisant  animal,  avec  son  ])lastron! 
LE  MAITRE  d'armes.  Mou  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser  comme 

il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter  de  la  belle 

manière. 
i.K  MAITRE  A  DANSER.  Mousicur  le  battcur  de  fer,  je  vous  apprendrai  \iilre 

métier. 
MONSIEUR  JOURDAIN ,  Ml  maître  à  danser.  Ètes-vous  fou,  de  l'aller  quereller, 

lui  qui  entend  la  tierce  et  la  quarte,  et  qui  s.iit  tuer  un  homme  par 

raison  démonstrative? 
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LE  MAITRE  A  DANSER.  Je  1116  mocjne  dc  SU  raisoii  démonstrative,  et  de  sa  tierce 
et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  uu  maître  à  danser.  Tout  dou.\,  vous  dis-je. 

LE  MAITRE  d'armes,  OU  maître  à  danser.  Comment!  petit  impertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Hé!  mon  maître  d'armes! 

i.E  MAÎTRE  A  DANSER  ,  au  maître  d'armes.  Comment  !  grand  cheval  de  car- 
rosse ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Hé!  moH  maître  à  danser! 

LE  MAITRE  d'armes.  Si  je  me  jette  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ait  maître  d'armes.  Doucement! 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  uu  maître  à  danser.  Tout  beau  ! 

LE  MAITRE  d'armes.  Je  VOUS  étrillerai  d'un  air. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ail  maître  d'armes.  De  grâce! 

LE  MAITRE  A  DANSER.  Je  VOUS  rosserai  d'une  manière... 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  ttu  maître  à  danser.  Je  vous  prie. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ail  maître  de  musique.  Mon  Dieu!  arrêtez-vous! 


SCENE  IV. 


UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  LE 
MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  Holà  !  uionsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à  propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre  ces  per- 
sonnes-ci. 

i.E  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Qu'est-ce  donc ?  Qu'y  a-t-il,  messieurs? 

monsieur' JOURDAIN.  Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
professions ,  jusqu'à  se  dire  des  injures ,  et  en  vouloir  venir  aux  mains. 

i.E  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Hé  quoi ,  mcssicurs !  fout-il  s'emporter  de  la 
sorte?  et  n'avez-vous  point  hi  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé 
de  la  colère?  Y  a-t-il  rien  déplus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette  pas- 
sion, qui  fait  d'un  homme  une  bète  féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas 
être  maîtresse  de  tous  nos  mouvements? 
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LE  MAITRE  A  DANSER.  Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à 

tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la  musique  dont  il 

fait  profession! 

LF,  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Un  honiine  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  in- 

!  jures  qu'on  lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux 

I  outrages ,  c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE  MAITRE  d'armes.  Ils  Ont  tous  dcux  l'audacc  de  vouloir  comparer  leurs 

professions  à  la  mienne  ! 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Faut-il  que  ccla  VOUS  émeuve?  Ce  n'est  pas  de 
vaine  gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre 
eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres,  c'est  la 
sagesse  et  la  vertu. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Je  lui  souticus  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle 

ou  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 
LE  MAITRE  DE  MCSiQUE.  Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles 

ont  révérée. 
LE  MAITRE  d'armes.  Et  uiol ,  jc  Icur  souticns  à  tous  deux  que  la  science  de 
tirer  les  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sciences. 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Et  que  Sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  ti-ouve 
tous  ti'ois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance , 
et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des  choses  que  l'on  ne 
doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art ,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises 
que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de  chanteur  et  de 
baladin  ! 
LE  MAITRE  d'armes.  Allez,  pliiIoso|)he de  chien. 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  AUcz ,  bélître  de  pédant. 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Allcz ,  cuistre  fieffi'. 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Comment!  marauds  que  vous  êtes... 

(  Le  philosophe  se  jette  sur  eux ,  et  tous  trois  le  chargent  de  coups. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Mousicur  le  philosophe! 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  lufàmes ,  coquins ,  insolents! 
jioNsiEUR  JOURDAIN.  Mousicur  le  ])liilosophe  ! 
LE  MAITRE  d'armes.  La  pestc  !  l'animal  ! 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Mcssicurs! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.   ImpiuleUtS  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Mousicur  Ic  philosoplic! 
LE  MAITRE  A  DANSER.  Diantre  soit  de  l'àne  b;Uc! 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Mcssicurs  ! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.   ScélératS  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  Au  diable  l'impertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Mcssicurs! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Fripous,  gucux  ,  traîtres,  imposteurs! 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  Moiisleur  le  philosophe.  Messieurs.  Monsieur  le  philo- 
sophe. Messieurs.  Monsieur  le  philosophe. 

(Ils  sortent  en  se  battant.) 
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SCENE  V. 


MONSIEUR  JOURDAIN,   UN   LAQUAIS. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  Oh  !  Lattez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurois 
que  faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  ])Our  vous  séparer.  Je  serois 
bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux ,  pour  recevoir  quelque  coup 
qui  me  feroit  mal. 
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SCENE  VI. 


LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,    MONSIEUR  JOURDAIN, 
UN  LAQUAIS. 


LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  raccommodant  son  collet.  Venons  à  notre  leçon. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ah!  nionsicur,  je  suis  fùclu"  des  coups  qu'ils  vous  ont 
donnés! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Cela  n'cst  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir 
comme  il  faut  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du 
style  de  Juvénal ,  qui  les  déchirera  de  belle  façon.  Laissons  cela.  Que 
voulez-vous  ajiprendre  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Tout  cc  quc  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
inonde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient 
])as  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences,  quand  j'étois  jeune. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Ce  Sentiment  est  raisonnable  ;  nam,  sine  doctrind, 
vita  est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela,  et  vous  savez  le  latin, 
sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  E.xpliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Cela  vcut  dire  que,  sans  la  science ,  la  vie  est 
presque  une  image  de  la  mort. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ce  latin-là  a  raison. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  N'avcz-vous  point  quclqucs  principes,  quelques 
commencements  des  sciences? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oh!  oui.  Je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Par  OÙ  VOUS  plaît-il  que  nous  commencions? 
voulez -vous  que  je  vous  apjjrenne  la  logique? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Qu'cst-cc  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de 
l'esprit. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Qui  sont-clIcs ,  CCS  trois  opérations  de  l'esprit? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  La  première,  la  seconde  et  la  troisième.  La 
première  est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux;  la  se- 
conde, de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories;  et  la  troisième, 
de  bien  tirer  une  conséquence ,  par  le  moyen  des  figures  :  Barbara , 
Celarent,  Dard,  Ferio,  Baralipton ,  etc. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique- 
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là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus  joli. 
i.E  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Voulcz-vous  apprendre  la  morale  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Lamorale? 

LE    MAITRE   DE    PHILOSOPHIE.    Olli. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à 
modérer  leurs  passions,  et... 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Nou  :  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en  colère 
tout  mon  saoul ,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Est-cc  la  phvsiquc  quc  VOUS  voulcz  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Qu'cst-cc  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  La  physiquc  cst  Celle  qui  explique  les  principes 
des  choses  naturelles,  et  les  propriétés  du  corps;  qui  discourt  de  la 
nature  des  éléments ,  des  métaux ,  des  minéraux ,  des  pierres ,  des 
plantes  et  des  animaux,  et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores, 
l'arc-en-ciel ,  les  feux  volants,  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la 
foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et  les  tourbillons. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans,  trop  de  brouil- 
lamini. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  QuB  voulcz-vous  donc  quc  jc  VOUS  apprciuie? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Appreuez-moi  l'orthographe. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Très-voloutiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Après,  vous  m'apprendrez  l'almanach,  pour  savoir 
quand  il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Soit.  Pour  bicu  suivre  votre  pensée,  et  traiter 
cette  matière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  l'ordre  des 
choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres,  et  de  la 
différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire 
que  les  lettres  sont  divisées  en  voyelles ,  parce  qu'elles  expriment  les 
voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes,  parce  qu'elles  son- 
nent avec  les  voyelles ,  et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articula- 
tions des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  I ,  O ,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  J'euteiids  tout  cela. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  La  voix  A  Se  fomic  611  ouvraiit  fort  la  bouche  :  A. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  A,   A.   Oui. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  La  voix  E  Se  formc  en  rapprochant  la  mâchoire 

d'en  bas  de  celle  d'en  haut  :  A,  E. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Et  la  voix  I,  BU  rapprochant  encore  davantage 

les  mâchoires  l'une  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins  delà  bouche 

vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  A,  E,  I,  I,  I,  I.  Ccla  est  Vrai.  Vive  la  scienre! 
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i.E  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  La  VOIX  G  Se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires, 
et  rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  G. 

MONSIEUR  JouRDAI^^  G,  G.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  E,  I,  G,  I,  0. 
Cela  est  admirable!  I,  G;  I,  0. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  L'ouvcrture  de  la  bouche  fait  justement  comme 
un  petit  rond  qui  représente  un  0. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  G,  0 ,  G.  Vous  avcz  raison.  G.  Ah!  la  belle  chose  que 

de  savoir  quelque  chose! 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  La  voix  U  86  fomie  cn  rapprochant  les  dents 

sans  les  joindre  entièrement,  et  alongeant  les  deux  lèvres  en  dehors, 

les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre,  sans  les  joindre  tout-à-fait:  U. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  U ,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Vos  deux  lèvrcs  s'alongciit  comme  si  vous  faisiez 

la  niouç  :  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un ,  et  vous 

moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 
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MOKSiEUR  JOURDAIN.  U,  U.  Cela  est  viai.  Ali!  que  n';ii-je  ctinlip  ]ilu5  lot, 

pour  savoir  tout  cela  ! 
I.E  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Demain,  nous  verrons  les  antres  lettres,  qui 

sont  les  consonnes. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Est-cc  fjii'il  y  a  des  choses  aussi  (iiricuses  qu'à  celles-ci? 
i.E  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Squs  tloute.  La  consonnc  D,  par  exemple,  se 

prononce  en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'eu 

haut  :  DA. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  DA ,  DA.  Oui.  Ail!  les  belles  choses!  les  belles  choses  ! 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  L'F,  OU  appiivaiit  les  dcnts  d'en  haut  sur  la  lèvre 

de  dessous  :  FA. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  FA,  FA.  C'est  la  vériti'.  Ah!  mon  pcrn  et  ma  mère, 

que  je  vous  veux  de  mal  ! 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Et  l'R ,  CH  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 

haut  du  palais;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force, 

elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant  une  manière 

de  tremblement  :  R,  RA. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  R,  R,  RA ,  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah! 

l'habile  homme  que  vous  êtes ,  et  que  j'ai  perdu  de  temps!  R,  R,  R, 

RA. 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Je  VOUS  expliquerai  à  fond  tontes  ces  curiosités. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  VOUS  BH  prie.  Au  reste  ,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 

conlidence.  Je  suis' amoureux  d'une  personne  de  grande  qualité,  et 

je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrite  quelque  chose  dans  un 

petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

LE  MAITRE   DE  PHILOSOPHIE.  Fort  bicil  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Cela  Sera  galant,  oui. 

LE  MAITRE  DE  PHiLosoPHiK.  Saus  douîc.  Soiit-cc  dcs  vcrs  quc  vnii>  lui  voulo/. 

écrire? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Noo ,  iion  ;  point  de  vers. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  VoUS  116  VOulcZ  qUC  (le  la  piOSC  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Non ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  11  faut  bien  quc  ce  soit  l'un  ou  l'antre. 

MONSIEUR  .lOURDAiN.  Pourquoi? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'v  a,  pour  s'ex- 
primer, que  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Nou ,  iiiousieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Et  001111116  l'oH  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela.' 

LE    MAITRE    DE  PHILOSOPHIE.  D6  la  pi'OSC. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Quoi  !  quaud  je  dis:  ^'icole,  apportez-moi  mes  pan- 
toufles ,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit ,  c'est  de  la  prose? 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Oiii ,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 

))rose,  sans  que  j'en  susse  rien  ;  et  je  vous  suis  le  plus  oblige  du  monde, 

de  m'avoir  appris  cela.  .le  voudrois  donc  lui  mettre  dans  un  billet  : 

Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour;  mais  je 

voudrois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante;  que  cela  fût  tourné 

gentiment. 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Mettre  quc  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre 

creur  en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  violences 

d'un... 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Nou  ,  uoH ,  iiou  ;  je  ne  veux  point  fout  cela.  Je  ne  veux 

que  ce  que  je  vous  ai  ilit  :  Belle  marquise  ,  vos  beaux  yeux  me  font 

mourir  d'amour. 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Nou ,  VOUS  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seides  paroles-là 

dans  le  billet;  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il  faut. 

Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont 

on  les  peut  mettre. 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Ou  Ics  pcut  Illettré  premièrement  comme  vous 

avez  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vos  beaux  yeux. 

Ou  bien  :  Fos yeux  beaux  d'amour  me  font,  belle  marquise ,  mourir. 

Ou  bien:  Mourir  vos  beaux  yeux ,  belle  marquise,  d'amour  me  font. 

Ou  bien  :  Me  font  vos  beaux  yeux  mourir,  belle  marquise,  d'amour. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Mais  de  toutes  ces  façons-là  ,  laquelle  est  la  meilleure? 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos 

beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout  du 

premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  prie  de 

venir  demain  de  bonne  heure. 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Jc  u'v  manquerai  pas. 


SCENE  VM. 

IMOINSIEUR    JOURDAIN,    TIN    LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  rt  son  htquais.  Comment!  mon  habit  n'est  point  encore 

arrivé? 
LE  LAQUAIS.  Nou ,  mousicur. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Ce  uiaudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour 

où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puisse  serrer 
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bien  fort  le  boiirrcaii  de  tailleur!  Ait  tliable  le  tailleur!  La  peste  étouffe 
le  tailleur!  Si  je  le  teuois  maintenant,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien 
de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je... 

scÈNt;  viii. 

MONSIEUR    JOURDAIN,    UN    MAITRE    TAILLEUR,    UN     GARÇON 
TAILLEUR,  portant  l'habit  de  monsieur  Jourdain;  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ah!  VOUS  Voilà  !  Je  in'allois  mettre  en  colère  contre 

vous. 
LE  MAITRE  TAILLEUR.  Je  u'ai  [jas  ])u  Venir  ])lub  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  garçons 

après  votre  habit. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Vous  ni'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai 

en  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre;  et  il  y  a  déjà  deux  mailles 

de  rompues. 
LE  MAITRE  TAILLEUR.  Ils  ne  s'élai'giront  que  trop. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui,  si  je  l'omps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez 

aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 
LE  MAITRE  TAILLEUR.  Poiiit  du  tout ,  nioiisieur. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Comuient!  point  du  tout? 

LE  MAITRE  TAILLEUR.  Non  ,  ils  IlC  VOUS  blcSSCUt  poiut. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  VOUS  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

LE  MAITRE  TAILLEUR.  Vous  VOUS  imagiiicz  Cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  me  l'imagine  parce  que  je  le  sens,  \oyez  la  belle 

raison  I 
LE  MAITRE  TAILLEUR.  Teiicz ,  voilà  le  |)lus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 

assorti.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit  sérieu.\  qui 

ne  fût  pas  noir;  et  je  le  donne  en  si.\  coups  aux  tailleurs  les  ])lus 

éclairés. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Qu'est-cc  que  c'est  que  ceci?  Vous  avez  mis  les  (leurs 

en  en  bas. 
LE  MAITRE  TAILLEUR.  Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Est-cc  qu'il  faut  dire  cela? 
LE  MAITRE  TAILLEUR.  Oul ,  Vraiment.  Toutes  les  personnes  de  cpialité  les 

portent  de  la  sorte. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Les  persomics  de  qualité  portent  les  (leurs  en  en  bas? 
LE  MAITRE  TAILLEUR.  Oui ,  monsieur. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Oli  !  voilà  qui  cst  douc  bien  ? 
LE  MAITRE  TAILLEUR.  Si  VOUS  voulez,  je  Ics  mettrai  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  NoU,  HOU. 
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LE  MAITRE  T.Mi.LEun.  Voiis  n'uvez  qu'à  dire. 

MONSiKUB  JOURDAIN.  Non,  vousdis-je;  vous  avez  bien  fait.  Crovez-vous  que 
l'habit  m'aille  bien? 

LE  MAITRE  TAILLEUR.  Belle  demande  !  Je  délie  un  peintre,  avec  son  )>inceau  , 
de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  gareon  qui,  pour 
monter  une  ringrave,  est  le  plus  grand  génie  du  monde;  et  un  autre 
qui,  pour  assembler  un  ])our|)<)int,  est  le  héros  de  notre  temps. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  La  perruquc  et  les  plumes  sont-elles  connue  il  faut? 

LE  MAITRE  TAILLEUR.  Tout  est  bien. 

HONSiKUR  JOURDAIN,  regardant  le  inaitre  tailleur.  Ah!  ah!  monsieur  le  tail- 
leur, voili'i  de  mon  étoffe  du  dernier  hubil  que  vous  m'avez  fait.  Je  la 
reconnois  bien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR.  C'cst  que  l'étolfe  HIC  scuibla  si  belle,  «[lie  j'en  ai  voulu 
lever  mi  habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui  ;  mais  il  ne  falioit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR.  Voulcz-voiis  mettre  votre  habit  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui,  donnez-lc-moi. 

LE  MAITRE  TAILLEUR.  Attendez.  Cela  ne  va  jias  comme  cela.  J'ai  amené  des 
gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes  d'habits  se  mettent 
avec  rcicnionie.  Holà!  entrez,  vous  autres. 

SCÈNE   IX. 


MONSIKIH    JOIRDAIN,     LE    MAITRE    TAILLEUR,     LE     GARÇOIS 
TAILLELR,  GARÇONS  TAILLEURS  dansants,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAITRE  TAILLEUR,  à  SCS  garcoTis.  IMcttez  cct  habit  ànionsleur,  de  la  ma- 
nière que  vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 


ACTE  II,  SCENE   IX.  .■JOI 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  M.  Jourdain.  Dcu\  lui  arrachent  le 
haut-dc-chausses  de  ses  exercices^  les  deux  autres  lui  ôtcni  la  camisole^  après  quoi, 
toujours  en  cadence,  ils  lui  mettent  son  habit  neuf.  ^I.  Jourdain  se  piomène  :ui 
milieu  d'eux,  et  leur  montre  son  habit,  pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON  TAILLEUR.  IMoii  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  pl,iît,aii\  g.irrons 

quelque  chose  pour  Ijoire. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Coiiiment  m'appelez- vous? 
GARÇON  TAILLEUR.  BIoii  gentilhomiiie. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  ]Mon  gentilhomme!  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre 

en  personne  de  qualité!  Allez-vous-en  demeurer  toujours  habillé  en 

bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentilhominc.  (donnant  de 

l'argent.)  Tenez,  voilà  pour,  !\Ion  gentilhomme. 
GARÇON  TAILLEUR.  Monscigneiir,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  IMonseigiieur !  Oh!  oh!  Slonseigneur!  Attendez,  mon 

ami;  Monseigneur  mérite  quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  une  petite 

parole  que  jMonscigneur  !  Tenez,  voilà  ce  que  monseigneur  vous  donne. 
GARÇON  TAILLEUR.  Monscigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  votre 

grandeur. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Votre  grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en 

allez  pas.  A  moi.  Votre  grandeur!  [bas,  à  part.)  Ma  foi,  s'il  va  jusqu'à 

l'altesse,  il  aura  toute  la  bourse,  {haut.)  Tenez,  voilà  pour  ma  grandeur. 
GARÇON  TAILLEUR.  Mouscigneur,  nous  la  remercions  très-humblement  de  ses 

libéralités. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  a bicii  fait;  je  lui  allois  tout  donner. 

SCÈNE  X. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  B.ILLET. 

Los  quatre  garçons  (ailleurs  se  rt^jouissent ,  en  dansant,  f!e  la  llbérnlité  de  M.  Jnnrduin. 


ACTE    TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSiKiiR  JOURDAIN.  Siiivez-moi ,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  lialiit  par 
la  ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédiatement  sur 
mes  pas,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS.  Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Appelez-moi  Nicole,  queje  lui  donne  quelques  ordres. 
Ne  bougez  :  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

MONSIEUR    JOURDAIN,  NICOLE,   DEUX  LAQUAIS. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  Nicolc  ! 

NICOLE.  Plaît-il? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  EcOUteZ. 

NICOLE,  riant.  Hi,  lii,  hi,  hi,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Qu'as-tu  à  rire: 
NICOLE.  Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  QuB  voiit  tliic  cctte  coquiiic-lii? 
NICOLE.  Hi,  lii ,  lii.  Comme  vous  voilà  bàli!  l!i,  lii ,  lii. 

MONSIEUR  JOURDAIN.   Coillllieilt  doilC? 

NICOLE.  Ah!  ah!  mon  lUeii!  lii,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  QuclIc  fiipoiiiie  est-ce  là?  Te  moques-tu  de  moi.' 
NICOLE.  Nenni,  monsieur,  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi ,  hi ,  hi,  hi,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Jc  te  baillerai  sur  le  ne/,  si  tu  ris  davantage. 
NICOLE.  INIonsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi,  lii,  iii 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Tu  iic  t'arrètcras  pas? 

NICOLE.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon^  mais  vous  êtes  si  plaisant,  ipu' 
je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi ,  hi ,  lii. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  Mais  voyez  quelle  insolence  ! 
NICOLE.  Vous  êtes  tont-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.    Je  tC... 

NICOLE.  Je  VOUS  prie  de  in'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jii 
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(jue  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui  se  soit  jamais 

doiiiié. 
NICOLE,  lié  bien!  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Prcnds-y   l)ien  garde.  11  faut  que,   pour   tantôt,    tu 

nettoies... 
NICOLE.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 
NICOLE.  Hi ,  hi, 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  faut,  dis-je ,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 
NICOLE.  Hi,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Encore? 
NICOLE,  tombant  à  force  de  rire.  Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et 

me  laissez  rire  tout  mon  saoul;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi, 

hi,  hi,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  J'euragc! 

NICOLE.  De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  nie  laisser  rire.  Mi,  hi ,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Si  je  te  prends... 

NICOLE.  Monsieur,  eur,  je  crèverai ,  ai,  si  je  ne  ris.  Ili,  hi,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Mais  a-t-ou  jamais  vu  une  pendarde  connue  celle-là, 

qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez ,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres  ? 
NICOLE.  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Que  tu  songcs ,  coquine,  à  prc])arer  ma  maison  pour  la 

compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 
NICOLE,  se  relevant.  Ah!  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes 

vos  compagnies  font  tant  de  désordres  céans,  que  ce  mot  est  assez 

pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Ne  dois-je  point  pour  toi ,  fermer  ma  porte  à  tout  le 

monde  ? 
NICOLE.  Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 


SCENE  III. 

MADAME    JOURDAIN,    MONSIEUR    JOURDAIN,    NICOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 


MADAME  JOURDAIN.  AH!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce  que  c'est 
donc ,  mon  mari ,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez-vous  du  monde, 
de  vous  être  fait  enliarnacher  de  la  sorte?  et  avez-vous  envie  qu'on  se 
raille  partout  de  vous? 

Monsieur  Jourdain.  Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se 
railleront  de  moi. 
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MADAME  JOURDAIN.  Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et  il  y 
a  long-tcnips  fjuc  vos  laçons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Qui  est  douc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAME  JOURDAIN.  Tout  cc  nioude-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui  est 
plus  sage  que  vous.  Pour  moi ,  je  suis  scandalisée  de  la  vie  que  vous 
menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  maison.  On  dirait  qu'il 
est  céans  caréme-prenant  tous  les  jours  ;  et ,  dès  le  matin ,  de  peur  d'y 
manquer,  on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  clianteure,  dont 
tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

NICOLE.  Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage  propre 
avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez  vous.  ïls  ont  des 
])ieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
])()ur  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents , 
à  frotter  les  ])lanchers  que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  réguliè- 
rement tous  les  jours. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Otiaîs!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien 
affilé,  pour  une  paysanne! 

MADAME  JOURDAIN.  Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à  danser, 
à  l'âge  que  vous  avez. 

NICOLE.  Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec  ses  batte- 
ments de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  déraciner  tous  les 
carriaux  de  notre  salle. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Taisez-vous ,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN.  Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand 
vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Taiscz-vous ,  VOUS  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
l'une  et  l'autre  ;  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN.  Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  lille,  (jui 
est  en  âge  d'être  pourvue. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  Songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un 
])arti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les  belles 
choses. 

NICOLE.  J'ai  encore  ouï  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujourd'hui ,  pour  ren- 
fort de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raison- 
ner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN.  IS'irez-vous  poînt ,  l'un  de  ces  jours,  au  collège  vous 
faire  donner  le  fouet ,  à  votre  âge  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le 
fouet,  devant  tout  le  monde  ,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège! 

NICOLE.  Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  SailS  cloUte. 

MADAME  JOURDAIN.  Tout  Cela  cst  fort  néccssaire  pour  conduire  votre  maison. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bètes, 

et  j'ai  honte  de  votre  ignorance.  (  à  madame  Jourdain.  )  Par  exemple, 

savez-vous  ,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette  heure? 
MADAME  JOURDAIN.  Oui.  Je  sals  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 

vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  uc  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est 

que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 
MADAME  JOURDAIN.  Ce  sont   dcs  paroles  bien  sensées ,  et  votre  conduite  ne 

l'est  guère. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dls-je.  Je  vous  demande, 

ce  que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure,  qu'est-ce 

que  c'est? 

MADAME  JOURDAIN.  DcS  cliauSOUS. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Hé!  Hon ,  Ce  n'cst  pas  cela.  Ce' que  nous  disous  tous 
deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. 

MADAME  JOURDAIN.  Hé  bicu? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 
MADAME  JOURDAIN.  Cela  s'appcilc  coiiime  on  veut  l'appeler. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  C'est  de  la  prose  ,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN.  Dc  la  prOSC  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui ,  de  la  [irose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  j)oint 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  ])oint  vers  est  prose.  Hé!  voilà  ce  que  c'esl 
que  d'étudier,  (à  Nicole.)  Et  toi ,  sais-tu  bien  comme  il  Ikut  faire  poiu- 
«lire  un  U? 

NICOLE.  Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui.  Qn'cst-cc  quc  tu  fais  (]uanil  tu  dis  II  ? 

NICOLE.  Quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Dis  UH  pcu  U,  pour  voir. 

NICOLE.  Hé  bien!  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Qu'cst-cc  quc  tu  fais? 

NICOLE.  Je  dis  u. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui  :  iiiais ,  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  lu  fais? 

NICOLE.  Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oli !  l'étraugc  chose,  que  d'avoir  affaire  à  des  bètes. 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire  il'cn  haut  de 
celle  d'en  bas;  U,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE.  Oui ,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN.  Voilà  qui  cst  admirable! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  C'cst  bien  autre  chose ,  si  vous  aviez  vu  0,  et  DA,  DA, 
et  FA,  FA! 

MADAME  JOURDAIN.  Qu'cst-cc  (juc  c'cst  quc  tout  cc  galiuiatias-là ? 
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NICOLE.  De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  J'cnrage,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN.  Allcz,  VOUS  dcviiez  envovcr  promener  tous  ces  gens-là 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE.  Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes,  qui  remplit  de 
poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ouais !  cB  maître  d'armes  vous  tient  au  cœur!  Je  te 
veux,  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'Iieure.  (  après  avoir  fait  ap- 
porter des  fleurets ,  et  en  avoir  donné  un  à  Nicole.  )  Tiens ,  raison  dé- 
monstrative, la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte,  on  n'a 
qu'à  faire  cela;  et,  quand  on  pousse  en  tierce  ,  on  n'a  qu'à  faire  cela. 
Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ;  et  cela  n'est-il  pas  beau  d'être 
assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat  contre  quelqu'un?  Là  ,  pousse-moi 
un  peu  ;  pour  voir. 

NICOLE.  Hé  bien!  quoi!  [Nicole  pousse  plusieurs  hottes  à  M.  Jourdain.  ] 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Tout  bcau !  Holà!  ho!  Doucement!  Diantre  soit  la 
coquine! 
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NICOLE.   Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui  ;  iiiais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  pous- 
ser en  quarte ,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN.  Vous  êtes  fou ,  nioii  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Lorsquejc  hante  la  noblesse,  je  fais  paroître  mou  ju- 
gement ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN.  Çamou  Vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles  ,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le  comte ,  dont 
VOUS  vous  êtes  embéguiné! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Paix;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien  , 
ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  quand  vous  i)ar- 
lez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus  que  vous  ne  pensez, 
un  seigneur  que  l'on  considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  connue 
je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout-à-fait  honorable, 
que  l'on  voie  venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité, 
qui  m'appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'étois  son  égal  ?  Il  a 
]K)ur  moi  des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ;  et,  devant  tout  le 
monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME  JOURDAIN.  Oui ,  il  a  dcs  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  caresses  ; 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Hé  bien!  n'est-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  un  homme  de  cette  condition-là  ?  et  puis-je  faire  moins  pour  un 
seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami  ? 

MADAME  JOURDAIN.  Et  cc  scigncur,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Dcs  choscs  dout  OU  scroit  étonné,  si  on  les  savolt. 

MADAME  JOURDAIN.    Etquoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Bastc  !  je  ne  |)uis  pas  m'expliqner.  Il  suffit  que ,  si  je 

lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien ,  et  avant  qu'il  soit  peu. 
MADAME  JOURDAIN.  Oui.  Attcudez-vous  à  cela. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Assurémcut.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 
MADAME  JOURDAIN.  Oui,  oui  ,  il  DC  manquera  pas  d'y  faillir. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentiliioinme. 
MADAME  JOURDAIN.  Chausons! 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Ouals  !  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme  !  .le  vous  dis 

qu'il  me  tiendra  sa  parole  ;  j'en  suis  sûr. 
MADAME  JOURDAIN.  Et  uioi ,  je  siiis  sûrc  que  non,  et  que  toutes  les  caresses 

qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Taiscz-vous.  Le  voici. 
MADAME  JOURDAIN.   Il  uc  nous  faut  |)Iiis  que  cela.  Il  vient  peut-être  eui-orc 

vous  faire  quelque  emprunt  ;  <  I  il  me  scud)le  que  j'ai  dîné  quand  je 

le  vois. 
MONsiEur,  JOURDAIN.  Talscz-vous ,  VOUS  dis-jc. 
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SCÈNE  IV. 


DORANTE,  IMOÏNSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN 
NICOLE. 


iiORANTE.  Mon  cher  ami  iiioiisicur  Jourdain ,  comiiient  vous  porloz-vous? 

MONSIEUR  joLRDAiN.  Fort  bien,  uiousieui',  pour  vous  rendre  mes  |)etits  ser- 
vices. 

'bouaste.  Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN.  Madame  Joiu'dain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORAKTE.  Conuneut!  monsieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus  propre  du 
monde  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.    VoUS  VOVeZ. 

DORANTE.  Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet  habit  ;  et  nous  n'avons  j)oint 
de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  laits  que  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Hai ,  liai, 

MADAME  JOURDAIN ,  à  part.  Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE.  Tournez-vous.  Cela  est  tout-à-1'ait  galant. 

MADAME  JOURDAIN ,  à  part.  Oui ,  aussi  sot  par  derrière  cjue  par  devant. 

DORANTE.  Ma  foi,  mousieur  Jourdaiu,  j'avois  une  impatience  étrange  de 
vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le  j)lus  ;  et  je  par- 
lois  encore  de  vous,  ce  matin,  dans  la  chambre  tlu  roi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur.  (  à 
madame  Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi! 

DORANTE.  Allons ,  mettez. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE.  Mon  dieu  !  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je  vous  [)rie. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Monsieur... 

DORANTE.   Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain  :  vous  êtes  mon  ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE.  Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  5e  couvratit.  J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun 

DORANTE.  Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN,  à  part.  Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE.  Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs  occa- 
sions ,  et  m'avez  oblige  de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN.   Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE.  Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnoître  les  plaisirs 
cju'on  me  fait. 

MONSIEUR  joiniiAiN.  Jc  n'en  doute  ])oiiit,  monsieur. 
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DORANTE.  Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous  ;  et  je  viens  ici  poui-  faire  nos 

comptes  ensemble. 
MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain.  Hé  bien!  vous  voyez  voti'e 

impertinence,  ma  femme. 
DORANTE.  Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que  je  ]niis. 
MONSIEUR  JOURDAIN,  has  ,  à  viudaine  Jourduin.  Je  vous  le  disois  bien. 
DORANTE.  Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 
MONSIEUR  JOURDAIN,  bus ,  à   madame  Jourdain.    Vous    voilà,    avec   vos 

soupçons  ridicules. 
DORANTE.  Vous  souveuez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'avez  prêté? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici. 

Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 
DORANTE.  Cela  est  vrai. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Une  autrc  fois  six-vingts. 

DORANTE.    Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Et  uue  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE.  Vous  avcz  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ces  trois  «irticlcs  font  quatre  cent  soixante  louis  ,  qui 
valent  cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE.  Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOURDAIN.   Mille  liuit  Cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE.  Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tail- 
leur. 

DORANTE.  Il  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sols 
huit  deniers  ;\  votre  marchand. 

DORANTE.  Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers.  Le  compte  est  juste. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sols  quatre 
deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE.  Tout  ccla  cst  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  lait? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Somme  totale ,  quiuze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE.  Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres.  Mettez  en- 
core deux  cents  pistoles  que  vous  iii'allez  donner  :  cela  fera  justement 
dix-huit  mille  francs ,  que  je  vous  paierai  au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN,  bus .  à  M.  Jourdain.  Ile  bien!  ne  l'avois-je  pas  bien 
deviné  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  bas ,  à  madame  Jourdain.  Paix. 

DORANTE.  Cela  vous  incommodera-t-il  de  me  donner  ce  que  je  vous  dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Hé!  non. 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  À  M.  Jourdain.  Cet  liomine-là  fait  de  vous  une 
vache  à  lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bus ,  à  madame  Jourdain.  Taisez-vous. 
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DORANTE.  Si  cela  vous  incommoile,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Noii ,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bos  ,  à  M.  Juurdaiii.  Il  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous 
ait  ruiné. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  bas  ^  à  madame  Jourdaiit.  Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE.  Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Poiut,  monsicur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  à  M.  Jourdabi.  C'est  un  vrai  enjôleur. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bns ,  à  madame  Jourdain.  Taisez-vous  donc. 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  à  M.  Jourdain.  Il  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  ,  à  madame  Jourdain.  Vous  tairez-vous? 

DORANTE.  J'ai  force  gens  qui  m'en  prèteroient  avec  joie;  mais,  comme  vous 
êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  tort,  si  j'en  deman- 
dois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  C'est  trop  d'houncur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas  ,  à  M.  Jouvduin.  Quoi!  vous  allez  encore  lui  don- 
ner cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  bus  à  madame  Jourdain.  Que  faire?  Voulez- vous  que 
je  refuse  un  homme  de  cette  condilion-là ,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin 
dans  la  chambre  du  roi? 

MADAME  JOURDAIN,  bas  ,  à  M.  Jourdain.  Allez  ,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  KICOLE. 

DORANTE.    Vous   mc  scniblcz  toute  mélancolique.  Qu'avez- vous,  madame 

Jourdain? 
MADAME  JOURDAIN.  J'ai  la  tétc  plus  grossc  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas 

enflée. 
DORANTE.  IMademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point  ? 
MADAME  JOURDAIN.  IMadeuioiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 
DORANTE.  Comment  se  porte-t-elle? 
MADAME  JOURDAIN.  Elle  SB  porte  sur  ses  deux  jambes. 
DORANTE.  Ne  voulez-vous  poiut,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle  le 

ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi  ? 
MADAME  JOURDAIN.  Oui,  Vraiment!  nous  avons  fort  envie  de  rire ,  fort  envie 

de  rire  nous  avons. 
DORANTE.  Je  pense ,  madame  Jourdain  ,  que  vous  avez  eu  bien  des  amants 

dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur  comme  vous  étiez. 


542  LK   nOLRGEOIS   GENTILHOMME, 

MADAME  JODRDAiN.  Trcdaiiie !  monsieur,  est-ce  que  niadaino  Jourdain  est 

décrépite  ,  et  la  tète  lui  gronille-t-elle  déjà? 
uoRANTE.  Ah!  ma  foi,  madame  Jourdain  ,  je  vous  demande  pardon!  Joue 

songeois  pas  que  vous  êtes  jeune;  et  je  rêve  le  plus  souvent.  Je  vous 

prie  d'excuser  mon  impertinence. 


SCENE   VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,     DORANTl,, 
NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  Dorante.  Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 
DORANTE.  Je  vous  assure ,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  à  vous,  et 

que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Jc  VOUS  suis  trop  oblige. 
DOUANTE.  Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal .  je;  lui  ferai 

donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 
MADAME  JOURDAIN.  Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 
DORANTE,  bas  ,  à  M.  Jourdain.    Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai 

mandé  par  mon  billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  Ijallet  et  le  repas; 

et  je  l'ai  fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 
MONSIEUR  JOURDAIN.   Tirons-uous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 
DORANTE.  Il  y  a  huit  joiu-s  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous  ai  poijit 

mande  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes  entre  les  mains 

pour   lui  en  faire  présent  de  votre  part;  mais  c'est  que  j'ai  eu   toutes 

les  peines  du  monde  à  vaincre  son  scrupide;  et  ce  n'est  ipie  d'aiijoui - 

d'hui  qu'elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Coiument  l'a-t-elie  trouve? 
DORANTE.  Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,   ou  la  l)eaulc  de  i-e  diamant 

fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN.     PlÙt  aU  cicl  ! 

MADAME  JOURDAIN  ,  à  Nicole.  Quaud  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le 
quitter. 

DORANTE.  Je  lui  ai  fait  valoir  connue  il  faut  la  richesse  de  ce  présent,  et  la 
grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ce  sout,  mousicur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  nue  per- 
s(mne  tle  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE.  Vous  moquez-vous?  Est-ce  (pi'entre  amis  on  s'arrête  à  ces  sortes 
de  scrupules?  et  ne  feriez-voiis  pas  pour  moi  la  même  chose,  si  l'oc- 
casion s'en  offroit? 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  Oh!  assurément,  et  de  très-grand  cœur! 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole.  Que SU  présence  me  pèse  sur  les  épaules! 

DORANTE.  Pour  uioi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami;  et, 
lorsque  vous  me  fîtes  conlidence  de  l'ardeur  que  vous  aviez  prise  pour 
cette  marquise  agréable  chez  qui  j'avois  commerce,  vous  vîtes  que 
d'abord  je  m'offris  de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  cst  Vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN  ,  à  Nicole .  Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLE.  Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE.  Vous  avcz  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  Les  femmes 
aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles  ;  et  vos  fréquentes 
sérénades,  et  vos  bouquets  continuels,  ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle 
trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau 
que  vous  lui  préparez ,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  laveur  de 
votre  amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  aui'iez  pu  lui  dire  vous- 
même. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  lisse,  si  par  là  je 
pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qualité  a  pour 
moi  des  charmes  ravissants  ;  et  c'est  un  honneur  que  j'achèterols  au 
prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,  bas  à  Nicole.  Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va- 
l'en  un  peu  tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE.  Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de  sa  vue; 
et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Pom'  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  l'après-dînée. 

DORANTE.  Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit  pu  nous  em- 
barrasser. J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il  faut  au  cuisinier  et  à 
toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  in- 
vention ;  et,  pourvu  que  l'exécution  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis 
sûr  qu'il  sera  trouvé... 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  s'apeicewaiit  que  IVitole  écoute ,  el  lui  donnant  un 
soujjlet.  Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  (à  Dorante.)  Sortons, 
s'il  vous  plaît. 
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SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN,   MCOLE. 

NicoLK.  Ma  foi ,  madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose  :  mais  je 
crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche;. et  ils  parlent  de  quelque 
affaire  où  ils  ne  veulent  jias  ([ue  vous  soyez. 

MADAME  JOURDAIN.  Cc  n'cst  pas  d'aujourd'hui ,  IVicole  ,  que  j'ai  conçu  des 
soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde  ,  ou  il  y  a 
quelque  amour  en  campagne ,  et  je  travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut 
être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu  sais  l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle  : 
c'est  un  homme  qui  me  revient ,  et  je  veux  aider  sa  recherche  ,  et  lui 
donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE.  En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  vous  voir 
dans  ces  sentiments  ;  car,  si  le  maître  vous  revient ,  le  valet  ne  me  re- 
vient pas  moins;  et  je  souhaiterois  que  notre  mariage  se  pût  faire  a 
l'ombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN.  Va-t'en  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à 
l'heure  il  me  vienne  trouver  pour  faire  ensemble ,  à  mon  mari ,  la  de- 
mande de  ma  fille. 

NICOLE.  J'y  cours,  madame,  avec  joie,  et  je  ne  jwuvois  recevoir  une  com- 
mission plus  agréable.  (Seule.)  Je  vais,  je  pense,  bien  rcjoiiii-  U-. 
gens. 

SCÈNE   VIII. 

CLÉONTE,  COVIELLE,  MCOLE. 

NICOLE,  à  Cléonte.  Ah!  vous  voilà  tout  à  propos!  Je  suis  une  ambassadrice 
de  joie  ,  et  je  viens... 

CLÉONTE.  Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes  traî- 
tresses paroles. 

NICOLE.  Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE.  Retire-toi,  te  dis-je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas,  à  ton  infidèle 
maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple  Cléonte. 

NICOLE.  Quel  vertigo  est-ce  donc  là  ?  INlou  pauvre  Covielle ,  dis-moi  un  peu 
ce  que  cela  veut  dire. 

coviEi.LE.  Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons ,  vite,  ôte-toi  de  mes 
yeux ,  vilaine ,  et  me  laisse  en  repos. 
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NICOLE.  Quoi  !  tu  me  viens  aussi... 

coviELLE.  Ote-toi  de  mes  veux,  te  ilis-jc,  et  ne  nie  parle  de  la  vie. 
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NICOLE,  à  part.  Ouais!  ([uelle  mouche  lésa  [ji(iueb  tous  deux?  Allons  de 
celte  belle  histoire  informer  ma  maîtresse. 

SCÈNE   IX. 

CLEONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE.  Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte ,  et  un  amant  le  plus  lidèie  et 
le  plus  passionné  de  tous  les  amants! 

COVIELLE.  C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  fait  à  tous  deux. 

CLÉONTE.  .le  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la  tendresse 
qu'on  peut  imaginer  ;  je  n'aime  rien  au  monde  qu'elle ,  et  je  n'ai  qu'elle 
dans  l'esprit;  elle  fait  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie  ; 
je  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle ,  je  ne  fais  des  songes  que 
d'elle  ,  je  ne  respire  que  ])ar  elle  ,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  et  voilà 
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de  tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir . 

qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  rencontre  par  hasard  ; 

mon  cceur,  à  cette  vue ,  se  sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon 

visage,  je  vole  avec  ravissement  vers  elle,  et  l'inlidèle  détourne  de  moi 

ses  regards ,  et  passe  brusquement ,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'a- 

voit  vu. 
coviELLE.  Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 
CLÉONTK.  Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de  l'ingrate 

Lucile  ? 
coviF.LLE.  Et  à  celle,  monsieur,  delà  pendarde  de  Nicole? 
CLÉONTE.  Après  tant  de  sacrifices  ardents ,  de  soupirs  et  de  vœux  que  j'ai 

faits  à  ses  charmes! 
COVIELLE.  Après  tant  d'assidus  hommages  ,  de  soins  et  de  services  que  je  lui 

ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 
CLÉoNTE.  Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux! 
COVIELLE.  Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 


CLÉONTE.  Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que  moi- 
même  ! 

COVIELLE.  Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  à  sa  |>lacel 

OLÉONTE.  Elle  me  fuit  avec  mépris. 

COVIELLE.  Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie! 

CLÉONTE.  C'est  une  jjerfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIELLE.   C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE.  Ne  t'avise  point,  je  te  prie  ,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

COVIELLE.  Moi ,  monsieur  ?  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTE.  Ne  viens  point  m'excuscr  l'action  de  cette  infidèle. 

COVIELLE.  N'avez  pas  peur. 

CLÉONTE.  Non,  vois-tii,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  serviront 
de  rien. 
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coviELLE.  Qui  songe  ;i  cela  ? 

CLÉONTK.  Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre  en- 
semble tout  commerce. 

COVIELLE.  J'y  consens. 

CLÉONTE.  Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut-être  dans 
la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse  éblouir  à  la  qualité. 
Mais  il  me  faut,  pour  mon  honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  incon- 
stance. Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où  je  la 
vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE.  C'est  fort  bien  dit ,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans  tous  vos 
sentiments. 

CLÉONTE.  Donne  la  main  à  mon  dépit ,  et  soutiens  ma  résolution  contre 
tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parler  pour  elle.  Dis-m'en  , 
je  t'en  conjure ,  tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais-moi  de  sa  personne 
une  peinture  qui  me  la  rende  méprisable  ;  et  marque-moi  bien,  pour 
m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que  tu  poux  voir  en  elle. 

COVIELLE.  Elle,  monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpesouée  bien 
bâtie ,  pour  vous  donner  tant  d'amour!  Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très- 
médiocre;  et  vous  trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de 
vous.  Premièrement ,  elle  a  les  yeux  petits. 
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CLÉONTE.  Cela  est  vrai ,  oIIp  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les  a  pleins  tic  leii  , 
les  plus  brillants ,  les  plus  perçants  tlu  monde ,  les  plus  touchants  qu'on 
puisse  voir. 

coviELLK.  Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE.  Oui,  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  autres 
bouches;  et  cette  bouche ,  en  la  voyant,  inspire  des  désirs,  est  la  plus 
attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

coviELLE.  Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE.  Non,  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

coviEi.LE.  Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses  actions. 

CLÉONTE.  Il  est  vrai ,  itiais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières  sont  enga- 
geantes, ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans  les  coeurs. 

COVIELLE.  Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE.  Ah!  elle  en  a,  Covielle  ,  du  plus  lin,  du  [iliis  délicat. 

coviELLE.  Sa  conversation... 

CLÉONTE.  Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE.  Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE.  Vcu.x-tu  de  ces  cnjonements  épanouis,  de  ces  joies  toujours  ou- 
vertes? et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  des  femmes  qui  rient 
à  tout  propos? 

COVIELLE.  Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  persoiuic  du  monde. 

CLÉONTE.  Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accmil  ;  mais  tout  sied 
bien  aux  belles;  on  souffre  tout  des  belles. 

COVIEI.LE.  Puisque  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  (jue  vous  avez  envie 
de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE.  Moi?  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant  que  je  l'ai 
aimée. 

COVIELLE.  Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 

CLÉONTE.  C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante  ,  en  quoi  je  veux 
faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à  la  quitter,  toute 
belle,  toute  pleine  d'attraits,  tout  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE   X. 

LLCILE,  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 


NICOLE,  à  Lucile.   Pour  nini,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LuciLE.  Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  iMais  le  voilà. 

CLÉONTE,  à  Covielle.  Je  ne  veux  pas  seulement  lui  pailer. 

COVIELLE.  Je  veux  VOUS  imiter. 

LUCILE.  Qu'est-ce  donc,  Cléonte?  qu'avez-vous? 
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NICOLE.  Qii'as-Lu  donc,  Coviclle? 

i.uciLE.  Quel  eliayrin  vous  possède? 

NICOLE.  Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCiLE.  Ètes-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE.  As-tu  perdu  la  parole,  CovicUe? 

CLÉojiTE.  Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

coviELLE.  Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE.  Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre  esprit. 

CLÉONTE,  à  Covielle.  Ah  !  ah!  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE.  Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre. 

COVIELLE,  à  Cléonte.  On  a  deviné  l'enclouure. 

LUCILE.  N'est-il  pas  vrai ,  Cléonte ,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre  dépit  ? 

CLÉONTE.  Oui,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai  à  vous  dire  que 
vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez ,  de  votre  infidélité  ; 
que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec  vous  ,  et  que  vous  n'aurez 
pas  l'avantage  de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  :  cela  me  causera  des  chagrins  ;  je  souf- 
frirai un  temps;  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le 
cœur  que  d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE,  à  Nicole.  Queussi,  queumi. 

LUCILE.  Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien!  Je  veux  vous  dire,  Cléonte,  !<■ 
sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE,  voulant  s^en  aller  pour  éviter  Lucile.  IXon,  je  ne  veux  lieu 
écouter. 

NICOLE,  à  Covielle.  Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer 
si  vite. 

COVIELLE,  voulant  aussi  s' en  aller  pour  éviter  Nicole.  Je  ne  veux  rien  en- 
tendre. 

LUCILE,  suivant  Cléonte.  Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE ,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile.   Non ,  vous  dis-jc. 

NICOLE ,  swVarai  Covielle.  Apprends  que... 

COVIELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole.  Non,  traîtresse. 

LUCILE.  hcoutez. 

CLÉONTE.   Point  d'affaire. 

NICOLE.  Laisse-moi  dire. 

COVIELLE.  Je  suis  sourd. 

LUCILE.  Cléonte! 

CLÉONTE.  Non. 

NICOLE.  Covielle! 

COVIELLE.  Point. 

LUCILE.  Arrêtez. 

CLÉONTE.  chansons. 

NICOLE.  Entends-moi. 
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coviELLE.  Bagatelle. 

LUCiLE.  Un  moment. 

CLÉONTE.  Point  du  tout. 

NICOLE.  Un  peu  de  patience. 

COVIELLE.  Tarare. 

LUCILE.  Deu.\  paroles. 

cLÉONTE.  Non  :  c'en  est  lait. 

NICOLE.  Un  mot. 

COVIELLE.  Plus  de  commerce. 

LUCILE,  s'arrétant.  Ho  bien!  piiisque  vous  ne  voulez  pas  m'ôcouter,  de- 
meurez dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE,  s' arrêtant  aussi.  Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme 
tu  voudras. 

CLÉONTE ,  se  tournant  vers  Lucile.  Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE ,  s'en  allant  à  son  tour  pour  éviter  Cléonle.  Il  ne  me  plaît  jilus  de  le 
dire. 

COVIELLE,  se  tournant  vers  Nicole.  Apprends -nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Covielle.  Je  ne  veux  plus,  moi,  te 
l'apprendre. 

CLÉONTE,  suivant  Lucile.   Dites-moi... 

LUCILE ,  marchant  toujours  sans  regarder  Cléonte.  Non ,  je  ne  veux  rien 
dire. 

COVIELLE,  suivant  Nicole.  Conte-moi... 

NICOLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle.  Non ,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE.  De  grâce. 

LUCILE.  Non ,  vous  dis-je. 

COVIELLE.  Par  charité. 

NICOLE.  Point  d'affaire. 

CLÉONTE.  Je  vous  en  prie. 

LUCILE.  Laissez-moi. 

COVIELLE.  Je  t'en  conjure. 

NICOLE.  Ote-toi  de  là. 

CLÉONTE.  Lucile  ! 

LUCILE.  Non. 

COVIELLE.  Nicole! 

NICOLE.  Point. 

CLÉONTE.  Au  nom  des  dieux. 

LUCILE.  Je  ne  veux  pas. 

COVIELLE.  Parle-moi. 

NICOLE.  Point  du  tout. 

CLÉONTE.  Éclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE.  Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE.  Guéris-moi  l'esprit. 
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NICOLE.  Non  :  il  nt-  mo  plaît  pas. 

CLÉONTE.  Hé  bien!  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer  de  peine  , 
et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous  avez  lait  à  ma 
flamme ,  vous  me  voyez,  ingrate,  |)our  la  dernière  fois  ;  et  je  vais,  loin 
de  vous,  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

coviELLE ,  à  Nicole.  Et  moi ,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LuciLE,  à  Cléonte ,  qui  veut  sortir.  Cléonte! 

NICOLE ,  à  Covielle  ,  qui  suit  son  maître.  Covielle  ! 

CLÉONTE ,  s' an  étant.  Hé? 

COVIELLE,  s' arrêtant  aussi.  Plaît-il? 

LUCILE.  Où  allez-vous  ? 

CLÉONTE.  Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE.  Nous  allous  mourir. 

LUCILE.  Vous  allez  mourir ,  Cléonte  ? 

CLÉONTE.  Oui ,  cruelle  ,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE.  Moi!  je  veux  que  vous  mouriez? 

CLÉONTE.  Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILE.  Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE ,  s' approchant  de  Lucile.  N'est-ce  pas  le  vouloir  que  de  ne  vou- 
loir pas  éclaircir  mes  soupçons  ? 

LUCILE.  Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  in'écouler ,  ne  vous  au- 
rois-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous  plaignez  a  été  causée  ce 
matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante  ,  qui  veut  à  toute  force  que  la 
seule  approche  d'un  homme  déshonore  une  fille ,  qui  per[)étuellement 
nous  sermonne  sur  ce  chapitre ,  et  nous  ligure  tous  les  hommes  comme 
des  diables  qu'il  faut  fuir  ? 

NICOLE,  à  Covielle.  Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE.  Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COVIELLE  ,  à  Nicole.  Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE ,  à  Cléonte.  11  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE  ,  à  Covielle.  C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE ,  à  Cléonte.  Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLÉONTE.  Ah  !  Lucile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez  apaiser  de 
choses  dans  mon  cœur  ;  et  que  facilement  on  se  laisse  persuader  aux 
personnes  qu'on  aime  ! 

COVIELLE.  Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'anitnaux-là! 
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SCÈNE   XI. 


MADAME     JOURDAIN,     CLEONTE,    LUCILE  ,     COVIELLE, 
NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN.  Je  SUIS  bien  aise  de  vous  voir  ,  ClcoiUe  ;  et  vous  voilii 
tout  à  propos.  Mon  mari  vient  :  prenez  vite  votre  tenijjs  pour  lui  de- 
mander Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE.  Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle  flatte  mes 
désirs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus  charmant,  une  faveur  plus 
précieuse  ? 

SCÈNE  XII. 


CLEONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLEONTE.  Monsieur ,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire  une 
demande  que  je  médite  il  y  alongtemps.  Elle  me  touche  assez  pour  m'en 
charge)'  moi-même  ;  et ,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  l'honneur 
d'être  votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'ac- 
corder. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Avant  que  de  vous  rendre  réponse  ,  monsieur,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLEONTE.  Monsieur,  la  plupart  des  gens ,  sur  cette  question ,  n'hésitent  pas 
beaucoup.  On  tranche  le  mot  aisément.  Ce  notn  ne  fait  aucun  scrupule 
à  prendre,  et  l'usage  aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi, 
je  vous  l'avoue ,  j'ai  les  sentiments ,  sur  cette  matière  ,  un  ])eu  plus  dé- 
licats. Je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête  homme , 
et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître  , 
à  se  parer  aux  yeux  du  monde  tl'un  titre  dérobé ,  à  se  vouloir  donner 
pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents ,  sans  doute ,  qui  ont  tenu 
des  charges  honorables  ;  je  me  suis  acquis  dans  les  armes  l'honneur 
de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  assez  passable  :  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  ])oint 
me  donner  un  nom  où  d'autres ,  en  ma  place ,  croiroient  pouvoir  pré- 
tendre; et  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  suis  point  gentil- 
homme. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Touchez   là,  monsieur  :  ma  lille  n'est  pas  pour  vous. 
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CLÉONTE.  Cniiiment? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Vous  nV'tes  poiiit  Ljentillidiiimc  :  vous  n'aurez  pas  ma 
fille. 

MADAME  JOURDAIN.  QuG  voulcz-vous  iloiic  (lii'e  avoc  votic  gentillioiTinic? 
Est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Taisez-\'ous ,  ma  femme  :  je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN.  Dcscendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourf;poisic? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME  JOURDAIN.  Et  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le 
mien  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Pcste  soit  de  la  femme!  elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si 
votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui;  mais,  pour  le  mien,  ce 
sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  moi, 
c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN.  Il  faut  à  votrc  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et  il 
vaut  mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait,  qu'un 
gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE.  Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre  village, 
qui  estle  plus  grand  malitorne,  et  le  plus  sot  dadais  quej'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  Nïcole .  Talscz-vous,  impertinente!  Vous  vous  fourrez 
toujours  dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  (iile  :  je  n'ai 
besoin  que  d'iionncurs,  et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN.  Marquisc? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui ,  uiarquise. 

MADAME  JOURDAIN.  Hélas  !  Dicu  m'en  garde  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  C'est  Une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN.  C'cst  UDC  cliose,  iiioi ,  où  je  uc  Consentirai  point.  Les  al- 
liances avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de  ficheux 
inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse  à  ma  (111e  repro- 
cher ses  parents,  et  qu'elle  ait  des  enfants  qui  aient  honte  de  m'a|i])eler 
leur  grand'raaman.  S'il  falloit  qu'elle  me  vînt  visiter  en  équipage  de 
grand'dame,  et  qu'elle  manquât,  parmégarde,  à  saluer  quelqu'un  du 
cjuartier,  on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises.  Voyez- 
vous,  diroit-on  ,  cette  madame  la  marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse  ! 
c'est  la  fille  de  monsieur  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant 
petite,  de  jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si 
relevée  que  la  voilà;  et  ses  deux  grands-pères  vendoient  du  drap  au- 
près de  la  porte  Saint-Innocent.  Us  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants , 
qu'ils  paient  maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre  monde;  et  l'on 
ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes  gens.  Je  ne  veux  point  tous 
ces  caquets,  et  je  veux  un  homme  ,  en  un  mot ,  qui  m'ait  obligation  de 
ma  fille  ,  et  à  qui  je  puisse  dire  :  Mettez-vous  là ,  mon  gendre ,  et  dînez 
avec  moi. 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  Voilà  bien  des  sentiments  du  petit  esprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas  davantage  : 
ma  fille  sera  marquise ,  en  dépit  de  tout  le  monde  ;  et ,  si  vous  me 
mettez  en  colère,  je  la  ferai  duchesse. 


SCENE  XIII. 


MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CLEONTE,  NICOLE, 
COVIELLE. 


MADAME  JOURDAIN.  Cléonte,  Hc  perdoz  point  courage  encore.  [A  Lucile.) 
Suivez-moi,  ma  fille;  et  venez  dire  ré'solument  à  votre  père  que,  si 
vous  ne  l'avez ,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE,   COVIELLE. 

COVIELLE.  Vous  avcz  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux  sentiments. 

CLÉONTE.  Que  veux-tu?  J'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne  sauroit 
vaincre. 

COVIELLE.  Vous  iDoquez-vous  de  le  prendre  sérieusement  avec  un  homme 
comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou?  et  vous  coùtoit-il 
quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses  chimères? 

CLÉONTE.  Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  falloit  faire  preuve  de 
noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur  Jourdain. 

COVIELLE ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

CLÉONTE.  De  quoi  ris- tu  ? 

COVIELLE.  D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme  ,  et  vous  faire 
obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE.  Comment  ? 

COVIELLE.  L'idée  est  toiit-à-fuit  plaisante. 

CLÉONTE.  Quoi  donc? 

COVIELLE.  Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient  le  mieux 
du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une  bourle  que  je 
veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais, 
avec  lui ,  on  peut  hasarder  toute  chose  ;  il  n'y  faut  point  chercher  tant 
de  façons ,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille,  à  donner  ai- 
sément dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai  les 
acteurs  ,  j'ai  les  habits  tout  prêts  ;  laissez-moi  faire  seulement. 
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CLKONTE.  Mais  apprends-inoi. 

coviELLE.  Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le  voilà  qui  revient. 


SCENK  XV. 

MONSIEUR  .1 0  U  R  D  A I  N ,  seul. 

Que  diable  est-ce  là  ?  Ils  n'ont  rien  que  les  grands  seigneurs  à  me  repro- 
cher ;  et  moi  ,  je  ne  vois  rien  de  si  beau  que  de  hanter  les  grands  sei- 
gneurs :  il  n'y  a  qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux  ;  et  je  voudrois 
qu'il  m'eût  coûte  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  .lOlJRDAlN,  UN  LAQUAIS. 

i.E  LAQUAIS.  Monsieiu',  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame  qu'il  mène  par 

la  main. 
MONSIEUR  .louRDAiN.  Hc!  uioii  dicu!  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur 

<pte  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE   XVll. 

DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 


i.E  lAouAis.  Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 
i)OR\>TF.  Voilà  qui  est  bien. 


SCENE  XVIll. 

DORIMÈNE,    DORANTE. 

DORIMÈNE.  Je  ne  sais  pas.  Dorante;  je  fais  encore  ici  une  étrange  démarche. 
DORAKTE.  Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon  amour  choisisse 
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[)our  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l'éclat,  vous  ne  voulez  ni  votre 
maison ,  ni  la  mienne. 

noRiMiiNE.  Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement  chaque 
jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre  passion.  J'ai  beau 
me  défendre  des  choses ,  vous  fatiguez  ma  résistance,  et  vous  avez  une 
civile  opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues 
ensuite,  qui,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que 
les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela  ;  mais  vous  ne 
vous  rebutez  point ,  et ,  pied  à  pied ,  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour 
moi,  je  ne  puis  plus  ré]>ondre  de  rien,  et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me 
ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE.  Ma  foi,  madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes  veuve  ,  et  ne 
dépendez  que  de  vous.  Je  suis  maître  de  moi ,  et  vous  aime  plus  que  ma 
vie.  A  quoi  tient-il  que,  dès  aujourd'hui,  vous  ne  fassiez  tout  mon 
bonheur? 

DoRiMFNE.  Mon  dieu ,  Dorante ,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qualités  pour 
vivre  heureusement  ensemble  ;  et  les  deux  plus  raisonnables  personnes 
du  monde  ont  souvent  peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient 
satisfaits. 

DORANTE.  Vous  VOUS  moquez ,  madame ,  de  vous  y  figurer  tant  de  difficultés  ; 
et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORi.MÈNE.  Enfin,  j'en  reviens  toujours  là.  Les  dépenses  que  je  vous  vois 
faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  l'une,  qu'elles  m'en- 
gagent plus  que  je  ne  voudrois;  et  l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  vous 
déplaire ,  que  vous  ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez  ; 
et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE.  Ah!  madame ,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n'est  pas  par  là.  ... 

DORiMÈNE.  Je  sais  ce  que  je  dis  :  et,  entre  autres,  le  diamant  que  vous 
m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE.  Hé!  madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir  une  chose  que 
mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et  souffrez...  Voici  le  maître  du 
logis. 


ACTE    III,    SCIÎNE    XIX. 
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SCENE  XIX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,   DORANTE. 


MONSiKUR  JOURDAIN,  après  ai'oirfoit  deux  révérences ,  se  troinuiiU  trop  près 
de  Dorimène.  Un  peu  plus  loin ,  niadume. 


I      I 


DORIMÈNE.  Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Un  pas,  s'il  VOUS  plaît. 

noRiMÈNE.  Quoi  donc? 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  Reculc'z  Un  peu  pour  la  troisième. 

DORANTE.  Madame ,  monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Madame  ,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
assez  l'orluné,  pour  être  si  heureux,  que  d'avoir  le  bonheur,  que  vous 
ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce,  de  me  faire  l'honneur  de 
ni'honorer  de  la  faveur  de  votre  présence  ;  et ,  si  j'avois  aussi  le  mérite 
pour  mériter  un  mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  ciel,  envieux  de 
mon  bien...  m'eût  accordé...  l'avantage  de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE.  Monsieur  Jourdain ,  en  voilà  assez.  IMadame  n'aime  pas  les  grands 
compliments;  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'esprit,  [bas ,  à  Du- 
rimène.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule,  comme  vous  voyez, 
dans  toutes  ses  manières. 

DORiMÈNE ,  bas ,  à  Dorante.  11  n'est  pas  mal  aisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE.  Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE.  Galant  homme  tout-à-fait. 

DORiMÈNE.  J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  ii'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE ,  bas ,  à  M.  Jourdain.  Prenez  bien  garde ,  au  moins ,  à  ne  lui  point 
parler  du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  ,  à  Doraute.  Ne  pourrois-je  pas  seulement  lui  de- 
mander comment  elle  le  trouve  ? 

DORANTE ,  bas ,  à  M.  Jourdain.  Comment?  g;irdez-vous-en  bien.  Cela  seroit 
vilain  à  vous;  et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez 
comme  si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  présent.  [Haut.) 
Monsieur  Jourdain ,  madame ,  dit  qu'il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORiMÈNE.  11  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  Dorante.  Que  je  vous  suis  obHgé,  monsieur, 
de  lui  parler  ainsi  pour  moi  ! 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain.  J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir 
ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  Durante.  Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en 
rendre. 

DORANTE.  11  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  persoime  du 
monde. 

DORiMÈNE.  C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces  ,  et... 
DORANTE.  Songeons  à  manger. 
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SCÈNE  XX. 

M  (J  N  S  1  !■:  r  R  .1  ()  l   l\  I)  A  1  >  ,   D  0  R 1  M  V.  N  K  ,   1> f )  R  A  N T M,  V  N 
LAQUAIS. 

I       I T  I  M,uMs ,  à  M.  Jinirdaiii.  Tout  est  pivt ,  monsieur. 

DiimNTF.  Minus  donc  nous  mettre  à  table;  et  qu'on  l'.isse  venir  les  musi- 
ciens. 


SCENE  XXI. 


ÉMIÎKK  ni:  BALLET. 

;.(|Mi  nm   |M.|iar.-    I-  IV.iin  .  .hiHM-nl   niscMiiM,.  ,   ,-t  fnnl  le 
Ml...    apr..<  ,,„ni  ils  n|,|,nrl,.„.  ,„„■  u,l,l,.  ,„,n,.r,.  ,1..  plu.in,,- 


\(:tI':  01' a  TIW!':  mi-:. 


SCENK  PKIÎMIF.UE. 

DORIMË>E,    MONSIEUU   JOURDAIN,    DORANTE, 
TROIS  MUSICIENS,   UN  LAQUAIS. 


uuBiMÈNE.  Coninieiit?  Dorante  !  voilà  un  rej)as  tout-à-fait  niagiiiiiqiie! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Vous  VOUS  nioquez,  madame,  et  je  voudrois  qu'il  fût 
|)lns  digne  de  vous  être  offert. 

[Dorimène ,  M.  Jourdain,  Dorante  ,  et  les  trois  musiciens  se  mettent 
à  table.) 

uoRAKTE.  Monsieur  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  de  la  sorte,  et  il 
m'oblige  devons  faire  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je  demeure 
d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi 
qui  l'ai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumières  de  nos 
amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des 
incongruités  de  bonne  chère ,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis 
s'en  étoit  mêlé ,  tout  seroit  dans  les  règles  ;  il  y  auroit  partout  de  l'élc- 
gance  et  de  l'érudition ,  et  il  ne  manqueroit  ])as  de  vous  exagérer  lui- 
même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vousdonneroit,  et  de  vous  faire 
tomber  d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons  mor- 
ceaux ;  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  à  biseau  doré,  relevé  de. 
croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève 
veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  commandant  ;  d'un  carré 
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de  mouton  gourmande  de  persil  ;  d'une longedeveaude rivière,  longue 
comme  cela,  blanclie,  délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une  vraie 
pâte  d'amande;  de  perdrix  relevées  d'un  fumet  surprenant;  et  pour 
son  opéra,  d'une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d'un  jeune  gros 
dindon  cantonne  de  pigeonneaux,  et  couronné  d'oignons  blancs  ma- 
riés avec  la  chicorée.  Riais,  pour  moi,  je  vous  avoue  mon  igno- 
rance; et,  comme  monsieur  Jourdain  a  fort  bien  dit,  je  voudrois  rpn; 
le  repas  fût  plus  digne  de  vous  être  offert. 

noRiMÈNE.  Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu'en  nmng<-ant  connne  je  fais. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ali!  quc  voilà  de  belles  mains  ! 

DORiMÈNE.  Les  mains  sont  médiocres ,  monsieur  Jourdain  ;  mais  vous  voulez 
parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  ]\Ioi ,  madame,  Dieu  me  gardjs  d'en  vouloir  parler  ;  c(; 
lie  seroit  pas  agir  en  galant  homme,  et  le  diamant  est  fort  peu  de 
chose. 

iiORiMÈNE.  Vous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE,  aprî'S  avoir  fait  signe  à  M.  Jourdain,  Allons ,  qu'on  donne  du  vin 
à  monsieur  Jourdain  et  à  ces  messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de 
nous  chanter  un  air  à  boire. 

DORiHÈNE.  C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère,  ([ue  d'v 
mêler  la  musique,  et  je  me  vois  ici  admirablement  régalée. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Madauic  ,  ce  n'est  pas... 

DORANTE.  Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à  ces  messieurs  ;  ce  qu'ils  nous 
diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 

l'BEMIER  ET  SECOND  MUSIClï.NS    ENSEMBLE,  Ull  VeiTe    à  la   muin. 

Un  petit  doigt,  Pliilis  ,  pour  commencer  le  tour  : 
•Vh!  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes , 
Kt  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  lui ,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 

Une  ardeur  éternelle. 
Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  jjar  lui  votre  bouche  embellie  ! 

Ah!  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 

Une  ardeur  éternelle. 

SECOND   ET    TRIlISlliMK  MUSICIENS    ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons, 
r.e  temps  qui  fuit  nous  v  con\  ic  : 
Profitons  de  la  vie 
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I     i 


Aiituiit  ((lie  nous  pouvons.  I 

Quand  on  a  passé  l'onde  noii-e  ,  1 

Adieu  le  bon  vin  ,  nos  amours.  i 

Dépèchons-nous  de  boire  ; 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 

Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie; 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens  ,  le  savoir  et  la  gloire  , 
IN'ôtent  point  les  soucis  fâcheux ,  ' 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heiu"eu.\. 

TOUS  TRPIS    tnSEHBLE. 

Sus,  sus,  du  vin  partout;  versez,  garçon,  veisez, 
Aersez,  versez  toujours,  tant  (ju'on  vous  dise  assez. 

DORiMÉNE.  Je  ne  crois  pas  (ju'on  puisse  mieux  chanter;  el    cela  est  tout-à-       i 

tait  beau.  ! 

MONSIEUR  JouRD.iiN.  Je  vois  cucore  ici,  madame,  (jueliiue  chose  de  plus  beau.       j 


■*    \ 
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DORiMÈNE.  Ouais!  monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensois. 
DORANTE.  Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  monsieur  Jourdain? 
MONSIEUR   JOURDAIN.   Je   voudrois   bien  qu'elle  me    prît  pour  ce    que  je 

dirois. 
DORiMÈNE.  Encore? 

DORANTE,  à  Doriinène.  Vous  ne  le  connoissez  pas. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 
DORiMÈNE.  oh!  je  le  quitte. 
DORANTE.  Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  INhiis  vous  ne 

voyez  pas  que  monsieur  Jourdain,  madame ,  mange  tous  les  morceaux 

que  vous  touchez. 
DORiMÈNE.  Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois... 

SCÈNE  11. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN.  Ah!  ah  !  je  trouve  ici  bonne  cniupagnie,  et  je  vois  bien 
qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  celle  belle  aftaire-ci,  mon- 
sieur mon  mari ,  que  vous  avez  eu  tant  d'empressement  à  m'envoyer 
dîner  chez  ma  sœur?  Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici 
un  banquet  à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  et 
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c'est  ainsi  que  vous  festinez  les  dames  en  mon  absence ,  et  que  vous 
leur  donnez  la  musique  et  la  comédie ,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

DORANTE.  Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain?  et  quelles  fantaisies 
sont  les  vôtres  de  vous  aller  mettre  en  tète  que  votre  mari  dépense  son 
bien,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  régal  à  madame?  Apprenez  que 
c'est  moi ,  je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  seulement  que  me  prêter  sa  mai- 
son ,  et  que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous 
dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui ,  impertinente  ,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne 
tout  ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait  l'hon- 
neur de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  que  je  sois  avec  lui. 

MADAME  JOURDAIN.  Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sais. 

iior.ANTE.  Prenez ,  madame  Jourdain ,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME  JOURDAIN.  Je  n'ai  que  faire  de  lunettes  ,  monsieur,  et  je  vois  assez 
clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses,  et  je  ne  suis  pas  une  béte. 
Cela  est  fort  vilain  à  vous ,  |)our  un  grand  seigneur ,  de  prêter  la 
main  comme  vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous  ,  madame 
pour  une  grand'  dame  ,  cela  n'est  ni  beau,  ni  honnête  à  vous,  de  mettre 
de  la  dissension  dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit 
amoureux  de  vous. 

DORiMÈNE.  Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous  mo- 
quez ,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extravagante. 

DORANTE,  suii'ant  Dorimène  qui  sort.  Madame  ,  holà!  madame  ,  où  courez- 
vous? 

MoNsiKiiR  JOURDAIN.  Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses, 
et  tâchez  de  la  ramener. 


SCENK  m. 


MADAME  JOURDAIN,    l\iO^S^EllR    JOURDAIN,    LAQUAIS. 


MONSIEUR  jouKiiAiN.  Ah ,  impertineulc  quc  vous  êtes  !  voilà  de  vos  beaux 
faits!  Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde;  et  voii> 
chassez  de  chez  moi  des  per.sonues  de  qualité. 

MADAME  jouBDAiN.  Je  HIC  uioque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  .Ic  ne  sais  ijui  me  tient  ,  maudite  ,  «jne  je  ne  vous  fende 
la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troulilei . 
,  Les  laijunis  emportent  la  table.  ) 
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MADAME  JOURDAIN,  Sortant.  Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  ([ue 

je  détends;  et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 
MONSIEUR  jouRijAiN.  Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  .IOURDAIIN,s«(/. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étois  en  humeur  de  dire 
de  jolies  choses  ;  et  jamais  je  ne  m'étois  senti  tant  d'esprit.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE  ,  degitise. 

coviELLE.  Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu   de  vous. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Non  ,  monsieur. 

COVIELLE,   étendant  la  main  à  un  pied  de  terre.  Je  vous  ai  vu  que  vous 
n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN.   Jloi  ? 

COVIELLE.  Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes  les  dames 

vous  prenoierit  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Pour  IHC  baïser  ? 

coviELLE.  Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Dc  fcu  monsicur  mon  père? 
COVIELLE..  Oui.  C'étoitun  fort  honnête  gentilhomme. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Comuient  dites-vous? 
COVIELLE.  Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Mon  père? 

COVIELLE.  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Vous  l'avez  fort  conuu  ? 

COVIELLE.  Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Et  VOUS  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE.  Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait! 

COVIELLE.  Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été 

marchand. 
COVIELLE.  Lui,  marchand?  t;'est  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais  été.  Tout 
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ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeaut,  fort  officieux;  et,  comme 
il  se  connoissoit  fort  Lien  en  étoffes  ,  il  en  alloit  choisir  de  tous  les 
côtés,  les  faisoit  apporter  chez  lui,  et  en  donnoit  à  ses  amis  pour  du 
l'argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  suis  ravi  de  vous  connoître,  a(in  que  vous  rendiez 
ce  témoignage-là  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 

coviEi.LE.  Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

.MONSIEUR  JOURDAIN.  Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

coviELLE.  Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  ])ère,  honnête  gentil- 
homme, comme  je  vous  ai  dit ,  j'ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Par  tout  le  monde! 

COVIELLE.   Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  pcuse  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là. 

coviELLE.  Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages  que 
depuis  quatre  jours  ;  et ,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
touche,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Quelle? 

COVIELLE.  Vous  savcz  que  le  fils  du  grand-turc  est  ici? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Moi?Non. 

COVIELLE.  Comment!  Il  a  un  train  toul-à-fait  magnifique;  tout  le  monde 
le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  connue  un  seigneur  d'impor- 
tance. 

MONSIEUR  JOURDAIN..)  Par  ma  foi ,  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIELLE.  Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est  amoureux  de 
votre  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Le  fds  du  grand-turc  ? 

COVIELLE.  Oui  :  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  JMon  gcudre ,  le  fils  du  grand-turc? 

COVIELLE.  Le  fils  du  grand-turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus  voir,  et  que 
j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint  avec  moi  ;  et,  après 
quelques  autres  discours,  il  me  dit  :  Acciam  croc  soler  onch  alla  mous- 
tapk  gidelum  amanahem  varahini  oussere  carhulath ,  c'est-à-dire, 
N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle  personne ,  qui  est  la  fille  de  W.  Jour- 
dain ,  gentilhomme  parisien? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Lc  fils  du  giand-turc  dit  cela  de  moi  ? 

COVIELLE.  Oui.  Comme  je  lui  eus  ré|)ondu  que  je  vous  connoissois  particuliè- 
rement ,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  Ah  !  me  dit-il ,  Marahaba  sahem  ! 
c'est-à-dire,  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Marobaba  sahem,  veut  dire  :  Ah!  que  je  suis  amou- 
reux d'elle! 

COVIELLE.  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire  ;  car  ,  pour 
moi ,  je  n'aurois  jamais  cru  que  tnarababa  sahem  eût  voulu  dire  :  Ah  ! 
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que  je  suis  amoureux  d'elle  !  Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turc! 

coviELLE.  Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bien  ce  que  veut 
dire  cacaracamouchen  ? 

MONSiEUL  JOURDAIN.  Cacaracamouclien  ?  Non. 

COVIELLE.  C'est-à-dire,  Ma  chère  ame. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Cacaracamouchen ,  veut  dire  ;  Ma  chère  ame  ? 

COVIELLE.  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracamouchen ,  ma 
chère  ame.  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE.  Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  demander 
votre  fille  en  mariage;  et ,  pour  avoir  un  beau-père  qui  soit  digne  de 
lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi ,  qui  est  une  certaine  grande  di- 
gnité de  son  pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Matnamouclù  7 

COVIELLE.  Oui,  mamamouchi:  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin.  Pa- 
ladin, ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
noble  que  cela  dans  le  monde;  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Le  fîls  du  graud-turc  m'honore  beaucoup  ;  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui,  pour  lui  en  faire  mes  remerciements. 

COVIELLE.  Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  Va  Venir  ici? 

COVIELLE.  Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre  di- 
gnité. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE.  Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre  qui  s'est  allé  mettre  dans  la  tête  un  certain  Cléonte  ;  et 
elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 
COVIELLE.  Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  du  grand- 
turc  ;  et  piiis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  merveilleuse ,  c'est  que 
le  fils  du  grand-turc  ressemble  à  ce  Cléonte ,  à  peu  de  chose  près.  Je 
viens  de  le  voir;  on  me  l'a  montré,  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l'un 
pourra  passer  aisément  à  l'autre ,  et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  VI. 

CLÉONTE,  en   Turc;  TROIS  V  XG^?, ,  portant  la  veste  de    Cléonte  ; 
MONSIEUR    JOURDAIN,    COVIELLE. 

CLÉONTE.  Ambousahim  oqui  boraf,  Jordina  ,  salamalequi. 

COVIELLE,  à  M.  Jourdain.  C'ost-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur 
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soit  toute  l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont   façons  de  parler 

obligeantes  de  ces  pays-là. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  siiis  très-liumble  serviteur  de  son  altesse    turque. 
coviFLLE.  Carigar  camhoto  ottstin  moraf. 
CLÉONTE.  Oustinyoc  catamalequi  basum  hase  alla  moran. 
coviEi.LE.  Il  dit,  que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions,  et  la  prudence 

des  serpents. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Sou  altesse  turque  m'honore  trop;  et  je  lui  souhaite 

toutes  sortes  de  prospérités. 
coviELLE.  Ossa  hinamen  sadoc  baballi  oracafouram. 
CLEONTE.  Bel-men. 

coviELLE.  Il  a  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer    pour  la  céré- 
monie, afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  conclure  le  mariage. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Tant  de  choses  en  deux  mots? 

coviELLE.  Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beaucoup  en  peu 
de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 


SCENE  VII. 

COVIELLE,  seul. 


Ah  !  ah  !  ah  !  Ma  foi ,  cela  est  tout-à-fait  drôle.  Quelle  dupe  !  Quand 
il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pourroit  pas  le  mieux  jouer. 
Ah!  ah! 


SCENE  Vlll. 

DORANTE,   COVIELLE. 

coviEi.LE.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans  une 
affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE.  Ah!  ah!  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te  voilà  ajusté! 

COVIELLE.  Vous  voyez.  Ah!  ah! 

DORANTE.  De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE.  D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE.  Comment? 

COVIELLE.  Je  vous  le  donncrois  en  bien  des  fois,  monsieur,  à  deviner  le 
stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  monsieur  Jourdain, 
pour  jiorter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à  mon  maître. 


ACTE  IV,    SCENE  VIII.  359 

DORANTE.  Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il  no  man- 
quera pas  de  faire  son  effet ,  jniisque  tu  l'entreprends. 

coviELLE.  Je  sais,  monsieur,  que  la  bète  vous  est  connue. 

DORANTE.  Apprends-raoi  ce  que  c'est. 

COVIELLE.  Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin ,  pour  faire  place 
à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie  de  l'histoire  , 
tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 
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SCENE  IX. 


CEREMONIE  TURQUE. 


1,E    MUPllTI,  DERVIS,  TURCS,   assistants  du   muphli .  chantaïUs 
et  dansants. 


PREMIERE  ENTREE  DE  BALLET. 


Six  Turcs  entrent  gravomcnl  deux  à  deux  ,  au  son  des  instrunicnls.  Ils  porlenltrois  t;i|u.s 
qu'ils  lèvent  fort  haut ,  après  en  avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  figures.  Les  Turcs 
rhantants  passent  par  dessous  ces  lapis  ,  pour  s'aller  ranger  aux  deux  enirs  du  tin  àlre. 
Leninpliti,  accompagne  dcsdervis,  fermecctlc  marclic. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  lapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à  genoux.  Le  mupliti  el 
les  dcrvis  restent  debout  au  milieu  d'eux  ;  et ,  pendant  que  le  mupliti  invoque  Malio- 
mct,  en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer  une  seule  parole, 
les  Turcs  assistants  se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantant  ^lli ,  lèvent  les  bras  au  ciel, 
en  chantant  ^//a  ;  ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  fin  de  l'invocation,  après  laquelle 
ils  se  lèvent  tous ,  chantant  Alla  eckber  ,  et  deux  dervis  vont  chercherM.  Jourdain. 


ACTK    IV.    SC1:N1-    X.  3M 


SCENE  X. 

l.K  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chvmax-i^  h  l,A^s\Nls;  r,!().\- 
SIKUR  JOURDAIN,  t'ètu  à  la  turijue ,  la  tèie  rasée; ,  sans  tiirbaji  et 
sans  sabre. 

LF.  Miii-HTi  ,  à  M.  Jourdain. 

Se  ti  sabir , 
Ti  ies])oiidir ; 
Se  non  sal)ir , 
Tazir  ,  tazir. 
Ali  star  niupliti , 
Ti  qui  star  si? 
Mon  intendir  ; 
Tazir,  tazir. 

[Deit.v  dervis  funt  retirer  M.  Jourdain. 

SCÈNE    XI. 

l.K   ML'l'Ill'î,    DKIWIS,  TLRt;S  ç.a\st\sv^   v:\    I)^]ysv^rs. 

I  K  MUPHTI.  Dice  ,  Tiii(|iU' .  (jui  star  iiiiisla  '}  .\iial)ati>ta  !'  aiialiatista  ? 
LKS  TURCS.  loc. 

i.E  MUPHTI.  Ziiinglista? 

I.F.S  TUBCS.  loc. 

tE   MUPHTI.  Cofflta  ? 

LES  TURCS.    loC. 

i.E  MUPHTI.  Hussita?  Jlorista  ,  Fruiiista? 

LES  TURCS.  loc,  ioc  ,  ioc. 

LE  MUPHTI.  Ioc,  ioc,  ioc.  Star  paijaiia? 

LES  TURCS.  Ioc. 

LE  MUPHTI.  Liiterana? 

LES  TURCS.  Ioc 

LE  MUPHTI.  Puritaiia? 

LES  TURCS.  Ioc 

LE  MUPHTI.  Braniina?  Molliiia?  Ziirina? 

LES  TURCS.    Ioc  ,  ioC  ,  ÏOC 

LE  5IUPHTI.  Ioc,  ioc  ,  ioc  Maiiauictaiia  ?  Maliaiiiitana  ' 
LES  TURCS.  Hi  valla.  Hi  vuila. 
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i.E  MUPHTi.  Conio  chamara?  Coino  cliaiiiara  i 
LES  TURCS.  Giourdina  ,  Giomdina. 
LE  MUPHTI,  sautant.  Giourdina,  Giourdina. 
LES  TURCS.  Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI.  Mahanieta  ,  poi  Giourdina  , 

Mi  pregar,  sera  e  niatina. 

Voler  far  un  ])aladina 

De  Gionrdina,  do  Giourdina; 

Dar  tarbanta,  e  dar  sciirrina  , 

Con  galera,  e  brigantina, 

Per  deffender  Palestina. 

Rlahameta ,  per  Gioiu-dina , 

IMi  pregar  sera  e  niatina. 
(  .■iit.v  Turcs.  )  .Star  bon  Turca  Giourdina? 
LES  TURCS.   Hi  valia.  Hi  valla. 

LE  MUPHTI ,  chantant  et  dansant.  Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba  ,  ba  la  da. 
LES  TURCS.  Ha  la  ba ,  ba  la  chou,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 


TURCS    CHAKTANT.S    ET    DANS.VNTS. 

ItKVXU'JlE  ENrnKK  DE  liALLET. 

SCKNE   .Mil. 

LK     iMLiPHTI,    DERVIS,    MOKSIKUR    .1011 RD  A  IN,    TURCS 

c:HA?iTAKTS  ET  DANSANTS. 

I.c  iiiiiplili  ro\iciil  toinéa*oc  son  turhaii  de  cért'fmtîiii',  qui  esl  d'une  jjrossuiir  driiiestirèe, 
et  jjarni  de  boiigies  allumées  à  quatre  ou  cinq  rangs;  il  est  accompai',né  de  deux  dervis 
qui  portent  i'AIroran,  et  qui  ont  des  bonnets  pointus,  j^arnis  aussi  de  bougies  allumdes. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  M.  Jourdain,  et  le  l'ont  mettre  à  genoux  ,  les  mains  par 
terre  ;  de  faeon  que  son  dos  ,  .sur  lequel  est  mis  l'.'Vleoran ,  sert  de  pupiire  au  muplili  , 
(pii  fait  une  seeoude  invocation  burlesqiHN  Tronvant  le  sourcil ,  frappant  de  temps  en 
temps  sur  PAIcoran  ,  et  tournant  les  feuillets  avecprêcipitalion ,  après  quoi ,  en  l<;\:tni 
les  bras  au  eiet,  le  mupbti  cric  à  haute  voix  ,  Ui>u. 

Pendant  cette  seconde  invocation  ,  les  Turcs  assistants,  s'inclinant  ol  .se  rel(  >a:il  alirrna- 
livemcnt ,  eliantent  aus.-i  Hou  ,  hou  .  Iiou. 


ACTR    IV,    SCENE  Mil.  :>', 

MONSIEUR    JOURDAIN,  ajiiL'S  qu'oH  lui  II  ùti-  V  ilcoraii  de    desiits  le  dos 

Oui! 
i.K  Jii  l'in  I  ,  à  M.  Jourdain. 

Ti  non  star  fiirlja? 
LKs  TURCS.  No,  no,  no. 
I  r.  MUPHTi.  Non  star  forfanta  ? 
i.Ks  TURCS.  No,  no,  no. 
I  K  MUPHTI ,   aux  Turcs. 

Donar  tuihanta. 
I  Ks  TURCS.  Ti  non  star  fiirba? 
No,  no,  no. 
Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Ponar  tiirhanta. 

TROISIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le-  Turcs  ilaiis:inls  metlent  If  turljaii  sur  l:i  li'ti-  ili-  M.  Jniinhiin    :iu  .du  d.-.  iiisiriitiiciils 

I  r    Mii'HTi,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain 

Ti  star  nobile,  non  star  fahbola 
Pigliar  scliiahbola. 
i.KS  TURCS  ,  mettant  le  sabre  à  la  main. 

Ti  star  nobile,   non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  B.4LLET. 

Le»  Turis  damants  donncnten  caJejni'  plii-iciirs  roups  de  sahri-  ;i  !M    J.iiiidalii. 

IF  MUPiiTi.  Dara,  Dara 

Bastonnara. 

LIS  TURCS.  Dara,  dara 

Bastonnara. 

ayQVIÈME  ENTRÉE  DE  B.4LLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  Î\I.  Jourdain  dos  coups  de  Làlon  en  cadcncf. 

i.F.  MUPHTI.   Non  tt'iicr  lioiitn. 

Qiicsta  star  l' tiltiina  alTronta. 


! 
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LIS  TURCS.  Non  tener  hoiitJi , 

Oucst.'i  sî;u'  riilliiiia  alïioiit:!. 


Le  niiij'lili  cominf-nco  une  Iroisicnic  in\  ornlio».  Les  dcrvis  ic  soiiiirnueni  par  <lcs'-nM>  1«'<         j       j 
lir.isa\(r   rrs|irrt  •    apiTS  quoi,    les  Turcs  cli:ilil:iiils  el  ihinsiiil-,    -:niKiiil    ^i:lniii    t!ii  I 

rniipliii,  se  rrtireni  ■j\Ci-  lui.  cl  ommcnent  M.  JourHaii).  i       | 


I       1 


I    ! 


ACTE   CINQUIÈME. 


scEîsi<;  riiEMii:iiE. 


MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR    JOURDAIN. 


MADAME  JOURDAIN.  Ah,  luoD  {litii  !  mistiicorde!  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cela?  Quelle  (igure  !  Est-ce  un  niomon  que  vous  allez  porter,  et 
est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc.  Qu'est-ce  que  ceci?  qui 
vous  a  fagoté  comme  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voycz  l'impertinente,  de  parler  delà  sorte  à  un  ma- 
mamoiuhi. 

MADAME  JOURDAIN.  CoiUmeUt  doHC? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ouï ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'on 

vient  de  me  faire  mamamouchi. 
MADAME  JOURDAIN.  Quc  voulcz-vous  dire  avec  votre  mamamouchi  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Mamamouchi ,  vous  dis-jc.  Je  suis  mamamouchi. 
MADAME  JOURDAIN.  Quelle  bête  est-ce  là? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  MamamoucM ,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin. 
MADAME  JOURDAIN.  Baladin  !  Ètes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets  ? 
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MONSIEUR  JOURDAIN.   Quelle  ignorante  !  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 


I      I 
I     ! 


MADAME  .louRUAiN.  Qucllc  cérénionic  donc ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Maliwneta  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN.  Qu'cst-cc  que  Cela  vent  dire  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Jordiiia  ,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN.  Hé  bien!  quoi,  Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voler  far  lin  pcilndina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN.  Commeul;? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  DuT  tiirhanta  cun  s,nlera. 

MADAME  JOURDAIN.  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Per  deffender  Palestina. 

MADAME  JOURDAIN.  Qiie  voulcz-voiis  donc  dire  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Dara ,  dara  bastonnara. 

MADAME  JOURDAIN.  Qu'cst-cc  douc  quc  ce  jurgon-li'i  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Noii  teiief  lioiitu  ,  questu  Star  l'itltiina  affronta. 
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M40AME  JOURDAIN.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  cliaiitaiit  et  dansant.  Hou  la  ha  ,  ha  la  chou ,  ha  la  ha, 

ba  la  da.  (  Il  tombe  par  terre.  ) 
MADAME  JOURDAIN.  Hélas ,  luoii  ilicu  I  iiioii  iiiaii  est  devenu  fou  ! 


MONSIEUR  JOURDAIN,    Se  relevant  et  s'en   allant.   Paix,  iusoleiite.  Porte/. 

respect  à  monsieur  le  mamamouchi. 
MADAME  JOURDAIN,  seule.  OÙ  cst-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit?  Courons 

l'empêcher  de  sortir,  [apercevant  Dorimène    et  Dorante.)  Ah!   ali! 

voici  justement  le  reste  de  notre  écu!  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous 

côtés. 
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SCÈNE  II. 

DORANTE,  DORIMÈNE. 


DORANTE.  Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu'on  puisse 
voir  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit  possible  de 
trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis  ,  madame 
il  faut  tâcher  de  servir  l'amour  de  Cléonte  ,  et  d'appuyer  toute  sa  mas- 
carade. C'est  un  fort  galant  homme,  et  qui  mérite  que  l'on  s'intéresse 
pour  lui. 

DORiMKNE.  J'en  fais  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une  bonne  fortune. 

DORANTE.  Outre  cela ,  nous  avons  ici ,  madame ,  un  ballet  qui  nous  revient , 
que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre  ;  et  il  faut  bien  voir  si  mou  idée 
pourra  réussir. 

DORXMÈNE.  J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques  ;  et  ce  sont  des  choses.  Do- 
rante, que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je  veux  enfin  empêcher  vos  pro- 
fusions; et,  pour  rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  j'ai  résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous. 
C'en  est  le  vrai  secret;  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORANTE.  Ah!  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre  pour  moi 
une  si  douce  résolution  ? 

DORIMÈNE.  Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner  ;  et,  sans  cela 
je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu,  vous  n'auriez  pas  un  sou. 

DORANTE.  Que  j'ai  d'obligation  ,  madame  ,  aux  soins  que  vous  avez  de  con- 
server mon  bien  !  Il  est  entièrement  à  vous ,  aussi  bien  que  mon  cœur , 
et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

DORIMÈNE.  J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  :  la  figure 
en  est  admirable. 


SCENE  III. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE. 

DORANTE.  Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage  ,  madame  et  moi,  à  votre 
nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec  vous  du  mariage  que  vous  faites 
de  votre  fille  avec  le  fils  du  grand-turc. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  oprès  ai'oirfdtt  les  rét'èrences  à  la  turque.  IMonsieur, 
je  VOUS  souhaite  la  force  des  serpents,  et  la  prudence  des  lions. 
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uoRiMKNE.  J'ai  été  bien  aise  d'iHrc  des  premiers ,  monsieur ,  à  venir  vous 
féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Madame ,  je  VOUS  souliaitc  toute  l'année  votre  rosier 
fleuri.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  honneurs  qui 
m'arrivent  ;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue  ici  pour 
vous  faire  les  très-humbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma  femme. 

noRiMÈNE.  Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  :  votre 
coeur  lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  étrange  que  la  possession 
d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer  quelques  alarmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  La  posscssion  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous  est 
tout  acquise. 

DORANTE.  Vous  voyez  ,  madame,  que  AI.  Jourdain  n'est  pas  de  ces  gens 
que  les  prospérités  aveuglent;  et  qu'il  sait,  dans  sa  grandeur,  coii- 
noître  encore  ses  amis. 

DORiMÈNE.  C'est  la  marque  d'une  ame  tout-à-fait  généreuse. 

DORANTE.  Où  est  donc  son  altesse  ttu'que?  Nous  voudrions  bien,  comme 
vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Le  Voilà  qui  vient  ;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour 
lui  donner  la  main. 

SCÈNE   IV. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  nORIMKM',,  DOR  A  NTE  ;  CLEONTE, 
habillé  en  Turc. 

DORANTE,  à  Cléonte.  Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  votre  al- 
tesse ,  comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l'assurer  avec 
respect  de  nos  très-humbles  services. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  OÙ  cst  Ic  truchcuieut ,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes  ,  et 
lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites  ?  Vous  verrez  qu'il  vous  répoudra  ; 
et  il  parle  turc  à  merveille,  (à  Cléonte.)  Holà!  où  diantre  est-il  allé? 
Stroiif,  strif,  strof,  straf.  Slonsienr  est  \m  grande  segnore  ,  grande  se- 
gnore,  grande  segnore  ;  et  madame,  uiKgranda  dama.,  granda  dama, 
{^voyant  qu'il  ne  se  fait  point  entendre.)  Ah!(rt  Cléonte,  montrant  Do- 
rante.) Monsieur,  lui  mamamouchi  françois,  et  madame  mamamouchie 
franroise.  Je  ne  puis  pas  parler  |)liis clairement.  Bon!  voici  l'interprète. 
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SCENE  V 


i\IONSlF:UR  JOURDAIN,  DORHIÈNE,  DORANTE;  CLEONTE, 
habillé  en  Turc;  CO\lY.LhE  ,  déguisé. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  OÙ  allcz-voiis  (loiic?  Noiis  ne  saurions  rien  dire  sans 
vous,  (montrant  Cléonte.)  Dites-lui  un  peu  que  monsieur  et  iiiailanie 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire  la  révé- 
rence, comme  mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs  services,  {à  Dorimène 
et  à  Dorante.)  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre 
COVIEI.LF..  Alahala  crociam  acci  borain  alabamen. 
I        chinvr E.  Catalequi  tubalourin  soteranialonchan. 
j     j        MONSIEUR  JOURDAIN  ,  à  ZJon'mène et  (i  7)oran?e.  Voyez-vous? 

coviELLE.  Il  dit  que  la  ])luie  des  prospérités  arrose  en  tout  tenii)s  le  jardin 
I  de  votre  famille. 

;  MONSIEUR  JOURDAIN.  Jc  VOUS  l'avois  bien  dit ,  qu'il  parle  turc. 

I        DORi MINE.  Cela  est  admirable! 

î     j 

i  SCÈNE   VI. 


LUCILE,  CLEONTE,  iMONSIEUR.TOIIRDAIN,  DORIMENE, 
DORANTE,  COVIELLE. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  Veucz ,  ilKi   fille;  approchez-vous,  et   venez  donner 
votre  main  à   monsieur,  qui    vous  fait  riionneui'  de  vous  demander 
en  mariage. 
LUCILE.  Comment?  mon  père,  comme  vous  voilà  fait!  Est-ce  une  comédie 

que  vous  jouez  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Non ,  non  :  ce  n'est  pas  une  comédie  ;  c'est  une  affaire 
I     !  fort  sérieuse ,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se  peut  sou- 

i  liaiter.  {montrant  Cléonte).  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

:     1        LUCILE.  A  moi,  mon  père? 

j        MONSIEUR  JOURDAIN.  Oui ,  à  VOUS.  Allons ,  touchez-lui  dans  la  main  ,  et  ren- 
;  dez  trraces  au  ciel  de  votre  bonheur. 


I     I 
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LuciLE.  Je  ne  vc'u.%  p<iiiit  me  maiier. 

MONSiF.UR  JOURDAIN.  Je  le  veux ,  moi ,  (jui  suis  votio  |)i:ro. 

i.uciLE.  Je  n'en  ferai  rien. 

MONSiEUK  JOURDAIN.  Ail,  qiic  (lo  biiiit!  Allons,  vous  ilis-je.  fj'i,  votre  main. 

i.uciLF,.  Non  ,  mon  ])ère;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de  pouvoir  (|ui  me 
])uisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  tpie  Cléonte  ;  et  je  nie  résoudrai 
plutôt  à  tontes  les  extrémités  ,  que  de...  [reconnaissant  Cléonte.)  Il  est 
vrai  que  vous  êtes  mon  père  ;  je  vous  dois  entière  obéissance  ;  et  c'est 
à  vous  à  disposer  de  moi  selon  vos'volontés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ah!  jesuis  ravi  devons  voir  si  proniptemeut  revenue 
dans  votre  devoir  ;  et  voilà  qui  nie  plaît  d'avoir  une  fille  obéissante. 
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SCÈiNE   Ml. 

MADAME  JOURDAIN,  (.LÉONTE,  MO  NSIEUR   JOURDAIN, 
LUCILE,  DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN.  Comment  donc?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  On  dit 
que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  carome-])renant  ? 
MONSiKUR  JOURDAIN.  Voulcz-vous  VOUS  taire ,  impertinente  ?  Vous   venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses  ;  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 
MADAME  JOURDAIN.  C'cst  VOUS  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ;  et  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez-vous  faire 
avec  cet  asseml)lage  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  Jc  vcux  marier  notre  iille  avec  le  fils  du  grand-turc. 

MADAME  JOURDAIN.  Avec  le  fils  du  grand-turc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  montrant  Covielle.  Oui,  faites-lui  faire  vos  compliments 
par  le  truchement  que  voilà. 

MADAME  JOURDAIN.  Je  u'ai  que  faire  du  truchement;  et  je  lui  dirai  bien  moi- 
même,  à  son  liez  ,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voulcz-vous  VOUS  tairc ,  encore  une  fois  ? 

DORANTE.  Comment!  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un  honneur 
comme  celui-là?  Vous  refusez  son  altesse  turque  pour  gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN.  Mou  dicu!  uionsieur,  mèlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE.  C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN.  Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  point  vous  embarras- 
ser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE.  C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  intéresser 
dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN.  Je  Die  passci'ai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE.  Voilà  votrc  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  jière. 

MADAME  JOURDAIN.  Ma  filIc  conscut  à  épouser  un  Turc  ? 

DORANTE.  Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN.  Elle  pcut  oubUcr  Clcoiite  ? 

DORANTE.  Que  DC  fait-ou  pas  pour  être  grand'dame  ? 

MADAME  JOURDAIN.  Je  l'étrauglerais  de  mes  mains,  si  elle  avait  fait  un  coup 
comme  celui-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voilà  bien  du  caquet!  Je  vous  disque  ce  mariage-là 
se  fera. 

MADAME  JOURDAIN.  Je  VOUS  dis,  moi,  qu'il  ne  se  lera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ail!  quc  de  bruit! 

LUCILE.  IMa  mère! 
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MADAME  JOURDAIN.  Allcz.  Voiis  étes  uiic  coquiiie. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  à  marfame  Jourdain.  Quoi!  vous  la  querellez  de  ce 

qu'elle  m'obeit? 
MADAME  JOURDAIN.  Oui.  Elle  cst  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 
coviELLE,  à  madame  Jourdain.  Madame! 
MADAME  JOURDAIN.  Que  iiie  voulez-vous  conter,  vous? 
coviELLE.  Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN.  Jc  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 
COVIELLE,  à  M.  Jourdain.  INIonsienr,  si  elle  veut   écouter  une  parole  en 

particulier,  je  vous  pronietsde  la  faire  consentir  à  ce  «jne  vous  voulez. 
MADAME  JOURDAIN.  Je  ii'v  Consentirai  point. 
COVIELLE.  Ecoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN.  Non. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain.  Ecoutez-le. 

MADAME  JOURDAIN.  KoH  :  je  uc  veux  pas  l'écouter. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Il  VOUS  dira... 

MADAME  JOURDAIN.  Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fera- t-il  mal ,  de  l'entendre? 

COVIELLE.  Ne  faites  que  m'écoiiter;  vous  ferez  après  ce  ipiil  vous  jjlaiia. 

MADAME  JOURDAIN.  Hc  bicii  !  qiioi? 

COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain.  Il  y  a  une  heure,  madame,  que 
nous  vous  faisons  signe.  IN'e  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est 
fait  que  poumons  ajuster  aux  visions  de  votre  mari;  que  nous  l'abu- 
sons sous  ce  déguisement,  et  que  c'est  Cléonte  lui-même  qui  est  le 
fils  du  grand-turc  ? 

MADAME  JOURDAIN,  hos.  Cl  Coi'ielle.  Ail!  ah! 

COVIELLE,  bas ,  h  madame  Jourdain.  Et  moi,  Covielle,  qui  suis  le  truche- 
ment. 

MADAME  JOURDAIN,  bus ,  à  Covielle.  Ah!  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE,  bas ,  h  madame  Jouidain.  Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  huut.  Oui.  Voilà  qiù  cstfaitj  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable,  (à  madame  Jour- 
dain.) Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savois  bien  qu'il  vous  ex[)li- 
queroit  ce  que  c'est  que  le  fils  du  grand-turc. 

MADAME  JOURDAIN.  Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satisfaite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE.  C'est  fort  bien  dit.  Et  afin ,  madame  Jourdain ,  que  vous  puissiez 
avoir  l'esprit  tout-à  fait  content,  et  que  vous  perdiez  aujourd'hui 
toute  la  jalousie  (jue  vous  poiu'riez  avoir  conçue  de  monsieur  votre 
mari,  c'est  que  nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour  nous  ma- 
rier, madame  et  moi. 

.MADAME  JOURDAIN.  Jc  cousciis  aussi  à  Cela. 


55i  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

aïONsiEUR  JOURDAIN,  toi  à  Dorante.  C'est  jioiir  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas  à  M.  Jourdain.  Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  l>as.  lîoii !  boii !  [haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  no- 
taire. 

DORANTE.  Tandis  qu'il  vienilra  et  qu'il  dressera  les  contrats,  voyons  notre 
ballet,  et  donnons-eu  le  divertissement  à  son  altesse  turque. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  C'cst  fort  bicii  avise.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN.   Et   INlCole? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  Je  la  donue  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  la 

voudra. 
coviEi.LE.  Monsieiu-,  je  vous  renieicie.  (àpart.)  Si  l'on  en  peut  voir  un 

plus  fou,  je  l'iiai  dire  à  Rome. 

[La  comédii'  finit  par  un  petit  hidlet  ipii  ai'uit  e'te  préparé.) 
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PREMIÈRE  ENTRÉE. 


Un  Iionimc  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'aLnrd  est  fjlif;né  pnr  inie  miiltilnde 
de  gens  de  provinces  dificrcntes  ,  qui  crient  en  niiisi)[iie  pour  en  avoir,  cl  par  trois 
importuns  qu'il  trouve  toujours  sur  ses  pas. 


DIALOGliE  DIÎS  CENS  QCI  EN  MUSIQUE  DEMAXPENT  DES  LIVRES. 


TOUS.  A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME  DU    BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

ALTKE    HOMME  DU  BEL  AIR. 

Holà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 
FEJiMi:  DU  BEL  AIR.  MoH  (lieii,  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans! 

AUTRE   FEMME  DU  BEL  AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdanres  les  grisettcs. 
GASCON.  Ah!  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille, 
.l'ai  déjà  lé  poumon  use. 
Bous  boyez  que  chacun  me  raille. 
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Et  je  suis  escamlalisé 
Dé  l)oir  es  mains  de  la  canaille, 
Ce  qui  m'est  par  bous  rel'usé. 
AUTRE  Ciscov.  Ho!  cadédis,  monseu,  bovez  qui  l'on  pût  être. 
Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 
Je  pense,  mordi,  que  le  fat 
N'a  pas  l'honnnr  de  mé  connoître. 
i.K  SUISSE.   Montsir  le  donner  de  papicir. 
Que  vuel  dir  sti  façon  de  lifre? 
Moi  l'écorchair  tout  mon  gosieir 

A  crieir , 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre. 
Pardi ,  ma  foi ,  montsir,  je  pense  fous  l'être  ifre. 

VIEUX    ROrnCEOIS  baiiilluiid. 

De  tout  ceci,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  sans  doute  est  laid  , 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille 
De  tant  d'amoiu'eux  l'objet , 
IN'ait  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet. 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait; 
F.t  que  toute  noire  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l'on  met 
J^es  gens  de  r(mtriguet! 
De  tout  ceci,  franc  et  net, 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE    llOIinOEOISE  BARILLARDE. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte; 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital  , 
L'entend  fort  mal  : 
C'est  un  brutal. 
Un  vrai  cheval. 
Franc  animal. 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  rornemeuf  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal, 
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Et  que,  ces  jours  passes,  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

11  l'entend  mal; 

C'est  un  brutal , 

Uu  vrai  cheval , 

Franc  animal. 

HOMMES   ET  FEMMES  UU  DEL  AIR. 

Ail  !  quel  Ijiiiit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  |)as. 
GASCON.  Bentre!  je  suis  à  vout. 

AUTRE  GASCON.   J'curagé,  diou  mé  damne. 
LE  SUISSE.  Ali!  que  l'y  faire  saïf  dans  sti  sal  de  cians! 
OAScoN.  Je  murs! 

AUTRE  OASCON.  Je  pcrds  la  tramontane! 
i.E  SUISSE.  Mon  foi ,  moi ,  le  fuudrois  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOUROEOIS  BABIl.LABI) 

Allons ,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie , 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  [leii  de  cas  , 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras 
Me  pèse  jiar  tro|)  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie, 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie , 
Et  ne  me  quittez  pas  ; 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 
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VIKILLF. 

liDUnCEOlSE  BAIUI.I.ABDK. 

Allons,  mon  mignon,  mon  (ils, 
Rei^'agnons  notre  logis  ; 
Et  sortons  de  ce  taudis, 

1 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

. 

Ils  seront  bien  ébaubis. 

1 

Quand  ils  nous  verront  partis. 

! 

Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle. 

Et  j'aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 

1 

Si  jamais  je  reviens  à  semblable  regale. 

Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six , 

1 

Allons  ,  mon  mignon,  mon  (ils. 

j 

Regagnons  notre  logis , 

1 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

i 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS.  A  moi ,  monsieur,  à  moi,  de  gi-àce,  à  moi,  monsieur: 

Un  livre ,  s'il  vous  plaît ,  à  votre  serviteur. 

SECOADE  ENTRÉE. 

Los  troi*i  importuns  Jaiisciil. 

rnOISIÈME  ENTRÉE. 

TROIS  ESPAGNOLS,  chanhmt. 

Se  que  me  muero  de  anior 

Y  solicito  el  dolor. 

A  un  muriendo  de  querer. 

! 

De  tan  buen  ayre  adolezco 

Que  es  mas  de  lo  que  padezco, 

Lo  que  quiero  padecer  ; 

Y  no  pudiendo  excéder 

A  mi  deseoel  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor. 
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Lisonjeame  la  suerte 
Con  piedad  tan  advertida, 
Que  me  asegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  miierle. 
Vivii-  de  su  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor 
Y  solicito  el  dnlor. 


Six  Espagnols  dansent. 

I 

!       t- 

j  TROIS  MIISICIKNS   KSPAONOIS. 

Ay\  que  locura,  con  tanto  rigoj- 
Quexarse  de  amor, 
Del  nino  bonito 
Que  todo  es  dulzura. 
Ay!  (jue  locura? 
A)'!  que  locura  ! 
KSPACNoi. ,  chantant.  El  dolor  solicita! 

El  que  al  dolor  se  da  : 
Y  nadie  de  amor  muere, 
Sino  quien  non  sabe  amai-, 
iiF.iix  FsrACNOi.s.  Dulce  muerte  es  el  amor 

Con  correspondancial  igual  ; 
Y"  si  esta  gozamos  lioy , 
Porque  la  quieres  turliar? 
UN  KSPAGNOL.  Alegrcsc  enamorado 
Y  tome  mi  parecer , 
Que  en  esto  de  querer, 
Todo  es  hal'ar  el  vado. 
TOUS  TROIS  iNsF.MBi.E.  Vaya ,  vava,  de  (lestas; 
Vaya  de  bayle  ! 
Alegria  ,  alegria,  alegria  ! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia. 
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QUATRIÈME  ENTRÉE. 
ITALIENS. 


UINE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le    premier  récit,  dont  voici 
les  paroles. 

Di  rigori  arniata  il  seno, 
Contro  amor  nii  ribellai  ; 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno, 
In  niiiar  due  vai^lii  rai 
Alii  !  che  résiste  puoco 
Cor  (li  gelo  a  slral  tli  fuoco  ! 

Ma  si  caro  è'  1  mio  tormento, 
Dolce  è  si  la  piaga  niia , 
Che'  il  penare  è  mio  contento  , 
E'I  sanarmi  è  tirannia. 
Aiii  !  che  piCi  giova  e  piace 
Quanto  amor  è  più  vivacel 
[Après  Vair  que  la   musicienne  a  chanté,    deux  Scaramouches ,  deux 
Trivelins  et  un  Arlequin ,  représentent  une  nuit  à  la  manière  des  comé- 
diens italiens  ,  en  cadence.  Un  musicien  italien  se  joint  à  la  musicienne 
italienne  ,  et  chante  avec  elle  les  paroles  qui  suivent. 
LE  MUSICIEN  ITALIEN.  Bel  tcmpo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D'Amor  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  momcnto. 
L*  MiisiciF.NNE.  Insin  che  florida 
Ride  l'età, 
Che  pur  tropp'orrida, 
Da  noi  son  va. 
TOUS  DEUX.  Su  cantiamo  , 
Su  godiamo 
Ke'bei  di  di  gioventù  ; 
Perduto  bcn  non  si  racquista  più. 
MUSICIEN.  Pupilla  ch'è  vaga 
IMilTalmc  incatena; 
Fa  dolce  la  piaga, 
Felice  la  pena. 
MUSICIENNE.  IMa  poichù  frigida 
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Langue  l'ctà. 
Più  l'aima  rigida 
Fianime  non  ha. 
TOUS  DEUX.  Su  cantiamo, 
Su  godiamo. 
Ne'bei  d'i  di  gioventù  ; 
Perdiito  ben  non  si  racquista  jiiîi. 
Après  les  dialogues  italiens ,  les  Scaramouches  et  Trivelins  dansent  une 
réjouissance. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et  chantent  les  paroles 
qui  suivent  : 


PREMiFR   MENUET.  Ail!  qu'il  fait  bcau   dans  ces  bocages! 
Ah!   que  le  ciel  donne  un  beau  jour! 
AUTRE  MUSICIEN.    Le  Fossignol ,  sous  ces  tendres  feuillages  , 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  ! 
Ce  beau  séjour , 
Ces  doux  ramages. 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amour. 

DEUXIÈME    MENUET.  TOUS   DEUX  ENSEMBLE. 

Vois ,  ma  Climène , 
Vois ,  sous  ce  chêne , 
S'entrebaiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux  , 
Si  tu  le  veux , 
Être  comme  eux. 
(  Six  autres  François  viennent  après ,  vêtus  galamment  à  la  poitevine , 
trois  en  hommes  et  trois  en  femmes  ,  accompagnés  de  huitjlûteset  de 
hautbois  ,  et  dansent  les  menuets.  ) 
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SIXIÈME  ENTRÉE. 


Toul  cela  finit  par  lo  mélanjc  des  trois  nations  ,  cl  les  applaudissements  en  danse  et  en 
musique  de  toute  l'assistance,  qui  chante  les  deux  vers  qui  suivent  • 


Quels  spectacles  charmants!  Quels  plaisii's  goùtons-uous ! 
Les  dieux  mcines  ,  les  dieux  n'en  ont  point  de  plus  dotix. 


PSYCHE 


TR  A{iEDIi:-liALLi:r 


LE   LIBRAIRE   AU    LECTEUR. 


M.  Qiiinault 
a  fait  les  pa- 
roles qui  s'y 
clianlcnt  en 
musique,  à  !a 
réserve  de  la 
plainte  ita- 
lienne. M.  de 
Molière  a 
la  pièce,  et  r^glè  la  dispo- 
plus  attache  aux  beautés  et 


à  la  pompe  du  spectacle  qu"à  l'exacte  ri'pu- 
larité.  Quant  à  la  versification,  il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  carnaval 
approclioit,  et  les  ordres  du  roi,  qui  se 
vouloit  donner  ce  ma(;nirique  divertissement 
plusieurs  fois  avant  le  carême,  l'ont  mis 
dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  se- 
cours. Ainsi  il  n'y  a  que  le  prologue  ,  le  pre- 
mier acte  ,  la  première  scène  du  second  ,  et 
la  première  du  troisième,  dont  les  verssoient 
de  lui.  M.  Corneille  a  employé  uncquinzaine 
au  reste  ;  et ,  par  ce  moyen  ,  Sa  majesté  s'est 
trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avoit 
ordonné. 


PERSONNAGES. 


j  u  p  I  r  E  R. 
VENUS. 
L'AMOUR. 
ZÉPHYRE. 

a:  g  1  a  I.  k  , 

HllAÈNE.l 

LE  ROI,  pèredePsytIlé. 


Grâces. 


PSYCHE. 

AGLAURE,  )  ,     ,       ,  . 

CIDIPPE.     i^'ï"'»  de  Psyché 

CLÉOMÈNE.  J 

A  G  É  N  O  R  j  princes ,  amans  de  Psyché. 

L  Y  C  A  s .  capitaine  des  gardes. 
LE    DIEU    D'U.N    FLEUVE. 


PROLOGUE. 


La  scène  reprcsoiuc,  sur  le  dcvani ,  un  lieu  cliiimpèlre,  el,  <lans  rcnfoneeinent ,  un  roclicr 
percé  à  jour,  an  travers  duquel  on  voit  la  mer  en  éloijjncmcnt. 

Flore  paroit  au  milieu  du  ihcàlre,  accompagnée  de  Vertumne,  dieu  des  arbres  et  des 
fruits,  et  de  Palémon,  dieu  des  eaux.  Cliacun  de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de 
divinités  :  l'un  mène  à  sa  suite  des  dryades  et  des  sil vains,  et  l'autre  des  dieux  des  (Icuves 
et  des  naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  descendre  en  terre  : 


Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre; 
Le  plus  puissant  des  l'ois 
Interrompt  ses  exploits, 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
Descendez  ,  mère  des  amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
(  T'ertumne  et  Palémon,  avec  les  divinités  qui  les  accompagnent ,  joignent 

leurs  voix  à  celle  de  Flore ,  et  chantent  ces  paroles  :  ) 

CHOEUR  DES  DIVINITES  de  la  terre  et  des  eaux,  composé  de  Flore ,  nymphes, 

Palémon,  Vertumne  ,  silvains,  faunes,  dryades  et  nàiades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde  , 

Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 

On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jotirs. 
Il  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet ,  composée  de  deux  dryades,  quatre 
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silvains ,   deux  Jleuves  et  deux  ndiades.   Après  laquelle    Tcrtumne  et 
Palémon  chantent  ce  dialogue  : 

VEETUMNE.  Rendcz-vous,  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  votre  tour. 
PALÉMON.  Voici  la  reine  des  belles, 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 
vERTUMNE.  Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 

Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 
PALÉMON.  C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEU\    ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
VERTUMNE.  Souffrous  tous  qu'Amour  nous  blesse  j 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 
PALÉMON.  Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  défaut? 
VERTUMNE.  Un  bel  objet,  toujours  sévère. 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 
PALÉMON.  C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
IMais  la  douceur  acliève  de  charmer. 

TOUS   DEUX   ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Riais  la  douceur  achève  de  charmer. 
FLORE  répond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de   Palémon  par  ce  menuet;  et 
les  autres  divinités  y  mêlent  leurs  danses. 
Est-on  sjige. 
Dans  le  bel  âge , 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 
Que  sans  cesse 
L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-l)as. 
La  sagesse 
De  la  jeunesse , 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 
L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme  ; 
L'Amour  charme  , 
Cédons-lui  tous. 
Notre  peine 
Seroit  vaine 
J)e  vouloir  résister  à  ses  coiqjs  ; 
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Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 
[Fénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine  avec  V  Amour  ,  son  fils  , 
et  deux  petites  Grâces ,  nommées  /Egiale  et  Phaène  ;  et  les  divinités  de 
la  terre  et  des  eaux  recommencent  de  joindre  toutes  leurs  voix ,  et  conti- 
nuent par  leurs  danses  de  lui  témoigner  la  joie  qu  elles  ressentent  à  son 
abord.  ) 
CHOEUR  de  toutes  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons  luie  paix  jirolbnde  , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  inonde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
VÉNUS,  dans  sa  machine. 

Cessez,  cessez,  pour  moi,  tous  vos  chants  d'allégresse  : 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  ])as  ; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 
C'est  une  trop  vieille  méthode , 
De  me  venir  faire  sa  cour. 
Toutes  les  choses  rtit  leur  tour , 
Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 
Il  est  d'autres  attraits  naissants 
Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché ,  Psyché  la  belle ,  aujourd'hui  tient  ma  place  ; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer  , 
Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgiMce, 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deu.x  mérites; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié, 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites, 
Dont  je  traînois  partout  les  soins  et  l'amitié, 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 
Qui  m'accompagnent  par  pitié. 
Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur, 
Kt  me  laissez  parmi  leurs  ombres, 
Cacher  ma  honte  et  ma  doideiu'. 
(  Flore  et  les  autres  déliés  se  retirent,  et  Fénus  avec  sa  suite  sort  de  sa 
machine.  ) 
/EGIALE.   Nous  ne  savons,  déesse ,  comment  faire , 
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Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler  , 
Notre  respect  veut  se  taire, 
Notre  zèle  veut  parler. 
VÉNUS.  Parlez  ;  mais ,  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire , 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison , 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'etoit  là,  c'ètoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  . 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance , 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 
PHAÈKE.  Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté,  de  sagesse , 
Poiu'  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  ; 
Mais ,  pour  moi ,  j'aïu'ois  cru  qu'une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 
VÉNUS.  Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant; 
Et,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 
Moi ,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer; 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  qui  ne  suis  venue  \tu  jour  que  pour  charmer  ; 

Moi  qui,  par  tout  ce  qui  respire, 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels  , 
Et  qui  de  la  beauté  ,  par  des  droits  immortels  , 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 
JMoi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déitcs 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle, 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 
Un  téméraire  jugement, 
Et,  du  haut  des  cieux  où  je  brille. 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 
Elle  est  plus  belle  que  Vénus! 
/EGiALE.  Voilà  comme  l'on  fait  ;  c'est  le  style  des  hommes  ; 

Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 
PHAKNE.  Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 
VÉNUS.  Ah!  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 
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Venge  bien  Jiinon  et  Pallas, 
Et  console  leurs  cœurs  Je  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas  ! 
Je  les  vois  s'applaudir  tle  mon  inquiétude  , 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux , 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire ,  insultant  mon  courroux  : 
Vante,  vante  ,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 
Au  jugement  d'un  seul ,  tu  l'emportas  sur  nous; 

Mais,  par  le  jugement  de  tous. 
Une  simjjle  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève ,  il  me  perce  le  cœur  ; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur. 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils  ,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit , 
Emploie  ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts; 

Et  fais  à  Ps3'ché,  par  tes  traits. 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux  , 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire. 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel, 
Fais  que  ,  jusqu'à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 
1.' AMOUR.  Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour, 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises. 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 
VÉNUS.  Va ,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 

N'applique  tes  raisonnements 

Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 
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Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements, 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 
{L\4mour  s'envole,  et  T^énusse  relire  avec  les  Grâces.  La  scène  est  chan- 
gée en  une  grande  ville  ,  où  l'on  découvre  des  deux  côtés  des  palais  et 
des  maisons  de  différents  ordres  d'architecture.) 


h?S>i-- 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

AGLAURE,   CIDIPPE. 


ACLAURE.  Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 
Exhalons  le  cuisant  dépit. 
Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune  ; 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport. 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une , 
Et  dans  notre  juste  transport. 
Murmurer,  à  plainte  commune, 
Des  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  secrète. 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette; 
Et  de  tant  de  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette, 
N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi!  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes. 
Les  cœurs  se  précipiter. 
Et  passer  devant  nos  charmes, 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 
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Quel  sortent  nos  yeux  en  partage. 
Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux , 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux , 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  ti'iompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rudes  disgrâces, 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas , 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 
ciDippE.  Ah!  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ke  sont  rien  en  comparaison. 
ACLAURE.  Pour  moi ,  j'en  suis  souvcnt  jusqu'à  verscr  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos  par  là  m'est  arrachr  ; 
Contre  ini  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes, 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 
Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle. 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  songe  la  rappelle , 
Qui  me  réveille  en  sursaut. 
CIDIPPE.  Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 
.\CLAURE.  Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 
Que  voit-on  dans  sa  personne, 
Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 
Quel  droit  de  beauté  lui  donne 
L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits  ,  quelque  éclat  de  jeunesse  ; 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  ; 
Mais  lui  ccde-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse, 
Et  se  voit-on  sans  appas? 
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Est-on  d'une  ligure  à  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments, 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  taille, 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 
Ma  sœur ,  faites-moi  la  grâce 
De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 
Et,  dans  quelque  ajustement, 
Trouvez-vous  qu'elle  m'efface  ? 
cimppE.  Qui?  vous,  ma  sœur?  nullement. 
Hier ,  à  la  chasse ,  près  d'elle , 
Je  vous  regardai  longtemps , 
Et  sans  vous  donner  d'encens, 
Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais,  moi,  dites ,  ma  sœur ,  sans  me  vouloir  flatter , 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tète , 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête  ? 
aclaure.    Vous,  ma  sœur?  Vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agréraeiit 
Dont  je  me  sens  toucher  l'ame  ; 
Et  je  serois  votre  amant , 
Si  j'étois  autre  que  femme. 
ciiiippE.  D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux  ; 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  va-ux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 
AGLAiiRE.  Toutes  Ics  dauies ,  d'une  voix. 

Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  ; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 
ciuippE.  Pour  moi ,  je  la  devine;  et  l'on  doit  présumer 

Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire  ; 
Et  quelque  main  a  su ,  sans  doute ,  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 
AOi.AURE.  Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs. 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs , 
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Des  regards  caressants  fjiie  la  bouche  seconde, 
Un  souris  chargé  de  douceurs , 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde, 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
ÎS'otre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  seyoit  si  bien , 
On  est  bien  descendu ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tête  des  hommes. 
cinn'1'F..   Oui ,  voilà  le  secret  de  l'affaire;  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance , 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  lit  ; 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sons  son  empire. 
Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  an  temps  ; 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances. 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances  , 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 
AOLAURE. 'J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 
D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière 
Me...  Les  avez-vous  observés? 
oinipPE.  Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière  , 
Que  mon  ame...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 
AGL  vuRE.  Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse , 
Sans  se  faire  déshonneur. 
ciuippE.  Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 
AOLivuRE.  Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 

Leur  air  et  leur  ajustement. 
ciuippE.   Ils  ne  démentent  nullement 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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SCENE  II. 


CLÉOMÈNE,    AGÉNOR,  AGLAURE,   CIDIPPE. 


iCLAUCE.  D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroître? 
ci.ÉoMÈNE.  On  nous  faisoit  croire  qu'ici 

La  princesse  Psyché,  madame,  pourroit  être. 
AGLAURE.  Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 

Si  vous  ne  les  vovez  ornés  de  sa  présence  ? 
AGÉNOK.  Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux; 

Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 
CIDIPPE.  Quelque  chose  de  bien  pressant 

Vous  doit,  à  la  chercher,  pousser  tous  deux,  sans  doute. 
CLÉOMÈNE  Le  motif  est  assez  puissant. 

Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 
AGi.AUKE.  Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 

Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 
CLÉOMÈNE.  Nous  uc  prétcudous  point  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien,  malgré  nous  ,  paroîtroit-il  au  jour  ; 
Et  le  secret  ne  dure  guère , 
Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 
ciDiPPF.  Sans  aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  diic 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 
AGÉNOR.  Tous  deux  soumis  à  son  empire  , 

Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 
AGi.AiiRF.  C'est  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre  , 
Que  deux  rivaux  si  bien  imis. 
CLEOMENE.  Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare  , 

Mais  non  pas  impossible  à  deux  parf;dts  amis. 
cinippE.  Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle. 

Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux  ? 
AGLAURE.  Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 

A  pouvoir  mériter  vos  feux? 
CLÉOMÈNE.  Est-ce  quc  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s'enflamme? 
Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer? 
Et,  pour  donner  toute  son  ame  , 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 
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AGÉKon.  Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire , 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 
Quelque  chose  qui  nous  attire  : 
Et,  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raison  à  dire. 
ACLAURE.  En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent  ; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 
ciDippF.   L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 

Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-làcheux  moments , 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 
ACi.Ai'RE.  Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 

Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux ,  si  vous  voulez  , 
Avec  autant  d'attraits  ,  une  ame  plus  solide. 
ciDippE.  Par  un  choix  plus  doux  de  moitié. 

Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare  , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié, 
Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 
CLÉOMÉNE.  Cet  avis  généreux  fait,  pour  nous  ,  éclater, 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ame  ; 
Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame  , 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 
AGÉNOB.  Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 

D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'effet; 
Ce  que  notre  amitié  ,  madame ,  n'a  pas  fait , 
Il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 
CIDIPPE.  Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 
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SCENE  III. 


PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR. 


(UDippE.  Venez  jouir,  ma  soeur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 
AGLAURE.  Préparez  vos  attraits  a  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 
CIDIPPE.  Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups  , 

Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 
PSYCHÉ.  Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose, 
En  les  voyant  parler  à  vous. 
AGLAURE.   K'avant  ni  beauté  ni  naissante 
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A  [)oiivoir  inoiiter  leur  amour  et  leurs  soins  , 
Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLF.OMÈNF,  à  Psyché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame  ,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas  , 
Sont,  par  de  tels  aveux  ,  forcés  à  vous  déplaire  , 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 
Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  vovez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'hunieui-s  sut  joindre  dès  l'enfanee; 
Kt  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoui-eux , 
Les  mépris  de  la  mort ,  et  l'aspect  des  supplices  , 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices , 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  ; 
Alais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée , 

Son  grand  triomjihe  est  en  ce  jour; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée , 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient ,  d'une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence  , 
Qui  des  raisons  d'état  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux  , 
Cette  même  amitié  s'offre ,  sans  répugnance  , 
D'imir  nos  deux  états  au  sort  du  plus  heureux. 
AGÉNOR.  Oui,  de  ces  deux  états,  madame. 

Que  SOUS  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir. 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secoiu's  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  ])èie  , 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux , 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  mallLeureux , 

Madame,  n'aïu-a  plus  affaire. 
rsrcHÉ.  Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  mes  veux 
De  quoi  remplir  les  vœu.\  de  l'ame  la  plus  lièrc  ; 
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Kt  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  maiiicre 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
A'os  feux,  votre  amitié  ,  votre  vertu  suprême, 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  do  votre  foi  , 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  deféie , 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père  , 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
Voiis  y  pouriiez  avoir  trop  de  i)art  à  la  lois  ; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue  , 
JNe  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poui-suite  , 
Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite, 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  troj)  peu  qu'un  cœur  |)our  vous. 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  l'ame  gonce 

A  l'effort  de  votre  amitié; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  votre, 
-le  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois 
ÎMa  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice; 
Kt  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  troj)  de  grandeur  d'anie 

Pour  en  faire  aucun  malheureux; 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamnjc 

Le  moyen  d'être  Iieureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux. 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chèic 

Pour  vous  souiiaiter  leurs  époux. 
;:i.iio.MÉNE.   Lfn  cœur  dont  l'amoiu'  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
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Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas; 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 
Ayez  cette  bonté,  de  n'en  disposer  pas. 
AOKNOR.  Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d'outrage  ; 
Et  c'est,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage. 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle. 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  ajjpelle; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 
AGLAURE.  11  me  semble  ,  sans  nul  courroux. 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre  , 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous  , 

Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre? 
ciuipi'F.  Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 

Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 

La  conquête  de  ses  amants. 
PSYCHÉ.  J'ai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande  , 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 


SCENE  IV. 


PSYCHE,    AGLAURE,    CIDIPPE,    CLEOMENE,    AGENOR, 
LYCAS. 

i.YCAs  ,  à  Psyché. 

Ah  ,  madame! 

l'SYcuÉ.  Qu'as-tu? 

LYCAS.  Le  roi... 

PSYCHÉ.  Quoi? 

LYCAS.  Vous  demande. 
fSYCHt.  De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS.  Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 
l'SYCHÉ.   Hélas  !  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre. 
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LYCAS.  Ne  craignez  que  pour  vous  ;  c'est  vous  que  l'on  iloit  i)laiiulrf. 
PSYCuii.  C'est  pour  louer  le  ciel ,  et  me  voir  hors  d'effroi , 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lyca-i,  le  sujet  qui  te  touche. 
LYCAS.  Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici, 

Madame ,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouclio 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 
psvcHi.   Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  loihlesse. 

SCÈNE  V. 

AGLALRE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

ACLAiRE.  Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 

Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 
LicAS.  Hélas!  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu. 

Voyez-le  vous-même ,  princesse , 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendn. 
Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

Que  l'on  ne  pense  nullement 
A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée  ; 
Mais  quau  sommet  d'un  mont  elle  soit  promplement 

En  pompe  funèbre  menée  , 


Et  que ,  de  tous  abandonnée  , 
Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée  , 
Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux  , 
Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  deux. 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
Je  vous  quitte ,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 
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PSYCHE,  ACTE  I,   SCENE  VI. 


SCENE  VI. 

AGLALIVK,   CIDIPPE. 

ciDippE.  Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malliour 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  deslins  plongée? 
•   AOLAURE.   Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 
CIDIPPE.  A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que,  dans  mon  cœur 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 
AGLAURE.  Moi  je  seus  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER   INTERMÈDE. 


La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux,  et  fait  voir  en  leloi^noment  une  grotte 
effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyclic  doit  être  exposée  pour  obéir  à  l^oracle.  Une  troupe  de 
personnes  affligées  y  viennent  déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée 
témoijjne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par  des  concerts  lugubres  ;  et  l'autre  ex- 
prime sa  désolation  par  une  danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN,  chantées  par  une  femme  désolée  et  deux 
hommes  affligés. 

FEMME  DÉSOLÉE.  Dell  !  piangcte  al  pianto  iiiio , 
Sassi  (litri ,  antiche  selve  ; 
Lagrimate ,  fonti ,  e  belve , 
D'un  bel  volto  il  fato  rio. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ.  Ahl  dolore  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ.  Ahi  niartire  ! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ.  Cfuda  mOrtc! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ.  Eiiipia  sorte  ! 

TOUS  TROIS.  Che  condanni  a  morir  tanta  beltà! 
Cieli!  stelle!  Ahi  crudeltà  ! 
FEMME  DÉSOLÉE.  Rispoiidcte  a  iiiiei  lameiiti , 
Antri  cavi,  ascose  rtipi; 
Dell!  ridite,  fondi  ciipi, 
Del  iiiio  diiolo  i  mesti  accenti. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ.  Alli  dolore! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ.  Alli  niartire! 
PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ.  Cruda  moFte  ! 

FEMME  DÉSOLÉE,   ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Einpia  sorte  ! 
TOUS  TROIS.  Che  condanni  a  morir  tanta  beltà  ! 
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Cieli!  stelle!  Ahi  crudeltà! 

SECOND    nOMMF.    AFFLIGK. 

Com'esser  puo  fra  voi ,  o  numi  eterni , 
Chi  voglia  estinta  una  beltà  innocente? 
Ahi!  elle  tanto  rigor,  cielo  inclementc, 
Vince  di  crudeltà  gli  stessi  inferni. 

PREMIER  HOalME  AFFLIGÉ.  NuiTie  fierO  ! 
SECOND  HOMME  AFFLIGÉ.  Dlo  SCVerO  ! 
LES    DEUX    HOMMES    AFFLIGÉS. 

Perche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor? 
Ahi!  sentenza  inudita! 
Dar  morte  a  la  beltà  ,  ch'altrui  dà  vita  ! 
FEMME  DÉSOLÉE.  Ahi  !  ch'indamo  si  tarda  ! 

Non  résiste  a  li  dci  mortale  affetto  , 

Alto  impero  ne  sforza, 
Ove  conianda  il  ciel,  l'uom  cède  a  forza. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ.  Ahi  dolorC  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ.  Ahi  martirc  ! 
PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ.  Cruda  mortc  ! 

FEMME    DÉSOLÉE    ET    SECOND    HOMME    AFFLIGÉ. 

Eiiipia  sorte! 
TOUS  TROIS.  Che  condanni  a  morir  tanta  bellà! 
Cieli!  stelle!  Ahi  crudeltà! 
Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  une  entrée  de  ballet  de 
personnes  afjligées. 


huit 


ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIEUE. 


LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,   CIDIPPE,  LYCAS,  slitk 


PSYCUK.  De  vos  larmes,  seigneur,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  veux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature , 
Au  rang  que  vous  tenez  ,  seigneur,  fait  trop  d'injure  ; 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs, 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 
LE  ROI.  Ah,  ma  fille  !  à  ces  pleurs  laisse  mes  j-eux  ouverts. 

Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 
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L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversité, 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité  , 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et ,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler ,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 
PSYCHÉ.  Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  :  ' 

Oppo.sez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi!  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 

Une  fameuse  expérience? 
LE  ROI.  La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine , 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions. 
Le  poison  de  l'envie,  et  les  traits  de  la  haine, 

IN'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine  , 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  le.s  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères , 

Ce  sont ,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison,  contre  de  tels  coups. 

N'offre  point  d'armes  secourables; 

Et  voilà,  des  dieux  en  courroux, 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 
rsYCHÉ.  Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 

Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et,  par  une  faveur  ouverte, 
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Ils  ne  vous  ôtcnt  lien ,  en  in'ôtant  à  vos  yeux , 
Dont  ils  n'ayent  pris  soin  de  réparer  la  ])erte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  soeurs, 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 
i.F.  ROI.  Ah  !  de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 

Rien ,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  ; 

Et ,  dans  un  destin  si  funeste , 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste, 
ps^  cuK.  Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux  , 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 
Et  je  ne  puis  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer , 

On  n'a  nid  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneiu- ,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et,  quand,  par  cet  arrêt,  ils  vevdent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  otent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux, 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 
i.E  ROI.  Ah  !  chei'che  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  coeiu'  me  présente; 
Et,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement, 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleiu-  si  cuisante  , 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux  ? 

Et  dans  le  procédé  des  dieux. 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente , 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  coeur  infortuné  ; 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 
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Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas, 
Et  leur  en  vis  ,  sans  joie ,  accroître  ma  famille. 

IMais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins ,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  des  soins  assidus, 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attache  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela  !  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte! 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  f;illoit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  f;iit  tout  mon  bien? 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eùt-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 
PSYCHÉ.  Seigneur ,  redoutez  la  colère 

De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 
LE  ROI.  Après  ce  coup  ,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 
PSYCHÉ.  Ah!  seigneur,  je  tremble  des  crimes 

Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  haïr... 
LE  ROI.  Ah!  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes; 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux  , 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 
Je  veux ,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais  ; 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre  ; 
Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
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Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 
PSYCHÉ.  Ah!  de  grâce  ,  seigneur,  épargnez  ma  foiblesse  ; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur, 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 
LE  ROI.  Oui ,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  ni'arraclier  de  toi  ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
IM'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu , 
Adieu,  je  vais...  Adieu. 
[  Ce  qui  suit  Jusqu'à  la  ftnde  la  pièce  est  de  M.  Corneille,  à  la  réserve  de  la 
première  scène  du  troisième  acte ,  qui  est  de  la  même  main  que  ce  quia 
précédé.) 
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SCÈNE  11. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

psYcnii.  Suivez  le  roi,  mes  sœurs,  vous  essuierez  ses  laniieb  , 
Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 
Et  vous  l'accableriez  d'alarmes  , 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste; 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mou  sort. 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 
Le  ciel  m'a  seule  condamnée 
A  son  haleine  empoisonnée; 
Rien  ne  sauroit  me  secourir; 
Et  je  n'ai  j>as  besoin  d'exem|)le  pour  mourii'. 
AGLAUBE.  Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 

De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 
PSYCHÉ.  C'est  vous  perdre  inutilement. 
ciuippE.  C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle  , 

Ou  vous  accompagner  jusqnes  au  monument. 
PSYCHÉ.  Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 
AOLAURE.  Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  , 

On  l'entend  d'autant  moins,  que  mieux  on  croit  roiiteuilre, 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle,  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous  , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 
PSYCHÉ.  Ma  sœur  ,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature  , 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 
Vous  m'aimez  trop  ;  le  devoir  en  murmure  ; 
Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
.   Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux; 
Mille  rois,  à  l'envi ,  vous  gardent  leur  tendresse; 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule,  et  seule  aussi  je  veu.x 
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Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse , 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux  , 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 
Aci.AURE.  Partager  vos  malheurs ,  c'est  vous  importuner. 
ciDippK.  J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur  ,  c'est  vous  déplain 
PSYCHÉ.  Non.  Mais  enfin  c'est  me  gêner. 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 
AGLAURE.  Vous  le  voulez  ,  et  nous  partons. 

Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère; 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons , 

Et  que  notre  amitié  sincère , 
En  dépit  de  l'oracle,  et  malgré  vous  espère. 
psYciir.  Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 
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SCENE   111. 

PSYCHÉ,  seule. 
P^nlin  ,  seule  et  toute  à  moi-même 
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Je  puis  envisager  cet  affreux  changement , 

Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrême. 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'ainier; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient_à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse. 
Leurs  soupirs  me  suivoient ,  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  ; 
Mon  anie  restoit  libre  en  captivant  tant  d'ames  ; 

Et  j'étois  ,  parmi  tant  de  flammes  , 
Reine  de  tous  les  cœurs,  et  maîtresse  du  mien. 

O  ciel!  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité  , 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  foire  un  choix  ])our  ne  pas  vous  déplaire  , 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire  , 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 

SCÈNE  IV. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

ci.KOMKNK.  Deux  amis  ,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 
PSYCUÉ.  Puis-je  vous  écouter ,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 
Princes,  contre  le  ciel  pensez- vous  me  défendre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre? 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs; 
Et  mourir  alors  que  je  meurs. 
C'est  accabler  une  ame  tendre 
Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 
AOENOR.   Un  serpent  n'est  pas  invincible  ; 

Cadmus,  qui  n'aimoit  rien  ,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'amour  sait  rendre  tout  possible 
Au  cœur  qui  suit  ses  étendards. 
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A  la  main  dont  lui-mùme  il  conduit  tous  los  dards. 
psvcHK.  Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher  , 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  ([u'elle  éclate, 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher  ? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie  , 
Quand  vous  ni'aïu'iez  rendu  la  vie  , 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 
CLÉOMÈNF..    Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 
Que  nous  nous  sentons  animer  ; 
Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Au\  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 
Que  jamais  ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 
Il  soit  capable  de  vous  plaire , 
Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse  ,  et  vivez  pour  un  autre  : 
Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux  , 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 
Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 
Et,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour  , 
Quelque  amour  qu'à  uos  yeux  vous  préfériez  au  nôtic, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 
psYCHK.  Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 

Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 

Je  crois  vous  l'avoir  dit ,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
•Te  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments. 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments. 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 
ACÉNOR.  Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 

Et ,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas  , 
Si  la  force  vous  abandonne. 
Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 
Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle; 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  serait  pas  un  miracle 
Que  ,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 
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Et ,  dans  tous  les  climats  ,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs  ,  des  méchants  dans  les  temples. 
ci.ÉOMÈNE.   Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur, 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre, 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession, 
Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 
PSYCHE.  Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes. 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs. 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meiu's  ; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs. 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières; 

Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 
ci.KOMKNE.  Princesse... 

PSYCHÉ.  Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m' obéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr , 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  ni'ètre  fidèles. 
Allez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu. 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route, 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes;  adieu,  pour  la  dernière  fois; 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  ])ouvez  être  en  doute. 

(  Psyché  est  enlevée  en  l'air  par  deux  Zéphyrs.  ) 
AOtNOR.  Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 

Sur  le  fiûte  de  ce  rocher. 

Prince  ,  les  moyens  de  la  suivre. 
CLÉoMKNE.   Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 
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SCENE  V 


L'AMOUR,  en  l'air. 


Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux. 
Dont  vous  méritez  le  courroux  , 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mémos  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 
Pour  orner  un  palais , 
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Où  l'Ainour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes, 
Et  lui  rendre  les  armes. 
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SECOND    INTEUMÈDE. 


La  scène  se  chanjjc  en  une  cour  magnifique,  ornée  de  colonnes  de  lapis,  enrichies  de 
figures  d'or,  qui  forment  un  palais  ponqieux  et  bi  iliant  qurl'Amuur  destine  pour  Psxclié. 
Six  cyclopes ,  avec  quatre  fées  ,  y  font  une  entrée  de  ballet ,  où  ils  achèvent  en  cadence 
quatre  gros  vases  d'argent  que  les  fées  leur  ont  apportes.  Celle  enlrcc  est  entrecoupée  par 
ce  récit  de  Vulcain  ,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 


Dépêchez,  prcjiarez  ces  lietix 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse  ; 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  laul. 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  l'ait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  dilïère  : 
Travaillez,  hâtez-vous, 
Frappez ,  redoublez  vos  coups  ; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  |)liis  dou.x. 

SECOND  COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  ; 
11  se  plaît  dans  l'empressement; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse  ; 
N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  faut. 
Quand  l'Amour  presse, 
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PSYCHE,  SECOND  INTERMEDE. 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  jjoint  qu'on  ciilïi  iv 
'l'ravaillez,  hâtez-vous, 
Frappez,  redouhlez  vos  coups. 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux,. 


ACTE   TROISIEME. 


SCr^K   PRKMiKiU-: 


L'AMOUR  ,  ZKPIIYRE. 


/.M'TiTnr.  Oui ,  je  me  suis  galamment  acquitté 

De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée  ; 
Et ,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai ,  cette  beauté  , 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 
Dans  ce  beau  palais  enchanté, 
Od  vous  pouvez  en  liberté 
Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  ; 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  tout-à-fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  ,  en  ce  jour , 
Vous  reconnoître  pour  l'Amour. 
■\MouR.   Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  coeur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeui 

Que  ses  doux  charmes  y  fout  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur. 
Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois  , 
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J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois, 
zi  PHYRF.  En  tout  vous  êtes  un  grand  maître; 
C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature , 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  coeurs  de  vos  traits  pleins  de  i\\\\  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux; 
Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ,  ni  d'esprit , 
Qui  peut  trouver  moven  d'être  fait  de  la  sorte  , 
Ne  soupire  guère  à  crédit. 
i.'amour.  J'ai  résolu  ,  mon  cher  Zéphyre  , 
De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 
A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  ; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 
zKriiYRE.  Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  lien  d'enfant. 
i'\M()itR.   Ce  changement,  sans  doute,  irritera  ma  mère. 
zi:i>iiYRF.  Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 
Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  immortelles  , 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles , 
Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 
Mais  où  je  la  trouve  outragée  , 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée. 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir  ! 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  répondi- 
La  puissance  d'un  lils  que  redoutent  les  dieux... 
l 'AMDiir.  Laissons  cela,  Zéphyre  ,  et  me  dis  si  tes  yeux 

Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde? 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cicux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 
Mais  je  la  vois  ,  mon  cher  Zéphvre  , 
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Qui  dt'ineiire  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 
zi'pnvnK.  Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  niartvre  , 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux. 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  cju'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mvstère. 

SCÈNE   II. 

PSYCHÉ,    seule. 

Où  suis-je?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais , 
Que  l'art,  que  la  nature  pare 
De  l'assemblage  le  plus  rare 
Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 
Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements. 
Dont  les  pompeux  ameublements 
N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  fraveurs, 
Je  ne  vois  sons  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent  ? 
Et,  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruauté  féconde, 
Le  plus  noir ,  le  plus  rude  trait. 
Qui ,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde  , 
N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 
De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde , 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 
Que  mon  espoir  est  ridicule. 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule, 
Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
j  Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

'     I  Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

I     [  Monstre  qui  dois  me  déchirer. 

j  Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 
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Tes  fureurs  à  nio  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime. 

Je  suis  lasse  de  soupirer; 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNK  m. 

L'AMOUR,   PSYCHÉ,  ZÉPHYRE. 

i.'amoi  lî.  Le  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable , 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé, 
Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  effroyable. 
Que  vous  vous  l'êtes  (iguré. 
isvcHt.  Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 
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A  nionacé  mes  tristes  jours  , 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miiiuli-. 
Daigne  veuir  lui-même  à  mon  secours! 
i.'amoui'..  Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  emj)ire 
Où  tout  ce  qui  respire 
IN'atteud  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi. 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 
psï  ciih.  Qu'un  monstre  tel  que  vous  ins])ire  peu  de  crainte  ! 
Et  que,  s'il  a  quelque  poison, 
Une  ame  aurait  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  jilainte 
Contre  une  favorable  atteinte  , 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  yuérison  ! 
A  peine  je  vous  vois ,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas  , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas  ! 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  laconq)laisance, 

De  l'amitié,  de  la  reconnoissance ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 
M'en  ont  fait  sentir  la  puissance; 
Mais  je  n';d  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  sais  qu'il  me  charme  , 
Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même  , 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur ,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonneni  , 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureuN  , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 
Hélas!  plus  ils  sont  dangereux. 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois. 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez ,  seigneur ,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paroissent  interdits. 
C'est  à  moi  de  m'en  taire ,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
i.'amour.  Vous  avez  eu  ,  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure. 
Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 
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Si ,  pour  eu  réparer  l'injure, 
L'amour,  en  ce  moment,  se  paie  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus , 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche. 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus , 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche, 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours , 
Dont  cette  ame  insensible  a  profané  le  cours. 
l'SYCHÉ.   K'aimer  point  c'est  donc  un  grand  crime? 
1,'amoub.  En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

l'sYcmi.  C'est  punir  assez  doucement. 
i.'amour.  C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime, 

Et  se  faire  justice  ,  en  ce  glorieux  jour , 
D'un  manquement  damour  par  un  excès  d'amour. 
psYcut.  Que  u';d-je  cté  plus  tôt  punie! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Riais  le  siqjplice  a  tro|)  d'appas. 
Permettez  que  ,  tout  haut,  je  le  die  et  rcdie  : 
Je  le  dirois  cent  lois ,  et  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 
L'empire siuprenant,  l'aimable  violence. 
Dès  que  je  veux  parler ,  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  cIioIn  , 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance, 
ISe  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 
i.A.Muuiv.   Croyez,  belle  Psycké,  croyez  ce  qu'ils  vous  discnl , 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  ; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instndsent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Cioyez-en  ce  coeur  qui  soupire , 
Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 
l'SYCHÉ.  L'intelligence  en  étoit  due 

A  nos  coeurs,  pour  les  rendre  également  contents. 
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J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue  ; 
Vous  soupirez,  je  vous  entends. 
Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute , 
Seigneur  ,  et  dites-moi  si ,  par  la  même  route , 
Après  moi ,  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu? 
Et ,  quand  vous  lui  parlez ,  êtes- vous  entendu  l" 
i.'amour.  J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire , 
Comme  vous  l'ave/  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable ,  et  c'est  en  sa  faveui' 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  Zéphyre. 
C'est  l'amoiu'  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompenses. 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés  , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  niéritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province  , 
Ni  le  nom  de  sou  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir ,  mais  c'est  par  mes  services  , 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vreux  constants  , 
Par  les  amoureu.x  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis , 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ne  vous  veux ,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse ,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  ; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie  , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie. 
Et  brigueront,  à  tous  moments  , 
D'une  ame  soumise  et  ravie , 
L'honneur  de  vos  commandements. 
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PSYCHÉ.  Mes  volontés  suivent  les  vôtres; 

Je  n'en  saurais  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle,  enfin,  vient  de  me  séparer 
De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père , 
Que  mon  trépas  imaginaire 
Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déjjlaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 
Soufircz  que  mes  sœurs  soient  témoins 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zéphyre  , 
Qui  leur  puissent  de  votre  empire  , 
Ainsi  qu'à  moi ,  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 
I  'amour.   Vous  ne  me  donne/,  pas,  Psyché  ,  toute  votre  ame; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
IN'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  : 
Ne  songez  qu'à  m'aimer ,  ne  songez  qu'à  me  plaii-e  ; 
Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 
rsYCHK.  Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 
i.'amour.   Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  so/eil  vous  baisent  trop  souvent; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent; 
Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  : 
L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche; 
Votre  habit  de  trop  près  vous  touche; 
Et,  sitôt  que  vous  soupirez , 
Je  ne  sais  quoi ,  qui  m'effarouche , 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez ,  partez,  Zéphyre  ; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

[Zéphyre  s'envole.) 


ACTE   in,   SCENE   IV. 

SCÈNE   IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

.'.VMOUR.   Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjonr- 
De  ces  trésors  faitcs-kur  cent  largesses  , 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang,  s'il  se  peut ,  épuisez  les  tendresses  , 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance, 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 
PSYCHÉ.   Votre  amour  me  fait  une  grâce, 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 
.'amour.  Allons  voir  cependant  ces  jardins ,  ce  palais  , 

Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours ,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs  , 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d'allétrresse. 


TROISIÈME   INTERMÈDE. 


Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  Je  quatre  Amours  et  quatre  Zéplivrs  inlerron.pue  dcu-i 
fois  par  un  dialogue  clianlé  par  un  Amour  el  un  Zépliyr. 


L'AMOUR,    PSYCHE. 


LE  zÉPHYB.  Aimable  jeunesse, 

Suivez  la  tendresse  ; 
Joignez  aux  beaux  jours 

La  douceur  des  Amours. 
C'est  pour  vous  surprend le 
Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  liuit  éviter  leurs  soupirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  : 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

lis    CHANTENT    ENSEMBLE. 

Chacun  est  oblige  d'aluK  r 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  channer. 
Plus  on  doit  à  rAuioiu-. 
LE  ZÉPHYR  SEUL.  Un  cœur  jcunc  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre  ; 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 


1 

THOISII-MK  IMt'RMKDi:. 

1 

IIS     DKIJX     KN'ÎKMBLE. 

!                                          Chai'iin  est  obligé  d'aimer 

1 

A  son  tour  ; 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 

Plus  on  doit  à  l'Amour. 

i.'amour  seul.  Pourquoi  se  défendre? 

i 

Que  sert-il  d'attendre? 

Quand  on  perd  un  jour , 

On  le  perd  sans  retour. 

l.FS    IIFI  \     1  NSH1IRI.F,. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  ; 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 

Plus  on  doit  à  l'Amour. 

SECOND  COUPLET. 

iK  /,1,1'iiYR.  L'Amour  a  des  charmes, 

Rendons- lui  les  armes  ; 

Ses  soins  et  ses  pleurs 

! 

Ne  sont  pas  sans  douceurs. 

Un  cœur,  pour  le  suivre , 

A  cent  maux  se  livre. 

Il  faut,  pour  goûter  ses  app.is, 

Languir  jusqu'au  trépas  : 

i 

Mais  ce  n'est  pas  vivre 

i 

Que  de  n'aimer  pas. 

1 

1 

11^    CIHMKNT     FNSEMBLE. 

I 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

i 

En  aimant, 

1 

On  est  payé  de  mille  mau.t 

i 

Par  un  heureux  moment. 

i 

IF  /.FPII1R  sF.LL.  On  craint,  on  espère; 

Il  faut  du  mystère; 

Mais  on  n'obtient  guère 

De  bien  sans  tourment. 

IFS     KFllX     KNSKMDI.E. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux  , 

En  aimant. 

On  est  payé  de  mille  maux 

Pour  un  heureux  moment. 

l'vmoi'r    skui..  Que  peut-on  mieux  faire. 

Qu'aimer  et  que  plaire? 

C'est  un  soin  charmant. 

• 

6f0  PSYCHE,  TROISIEME  INTERMEDE. 

Que  l'emploi  d'un  amant. 


EllX    KJiSEMBI.E. 


s'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aitnani , 
On  est  payé  de  iiiillc  maux 
Par  un  heureux  moment. 


ACTE    OUATRIEME. 


Le  tïniàlre  devient  un  autre  palais  majnifique,  coupé  dans  le  fond  par  un  vestibule,  au 
travers  duquel  on  voit  un  jardin  superbe  et  charmaut,  décore  de  plusieurs  vaitc^d'orau- 
gers  ,  et  d'arbres  cbar{;és  de  toutes  sortes  de  fruits. 


SCÈNE   FREMIÈHE. 


AGLAURE,  CIDIPPE. 


l'RK.   .If  n'en  puis  plus  ,  ma  sœur;  j'ai  vu  trop  do  mcrvtillc 
l/'aveiiir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
l,e  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir  , 
N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 
Elles  me  chagrinent  l'esprit  : 
Kt  ce  brillant  palais  ,  ce  pompeux  éqiiijjage 

Font  un  odieux  étalage 
Oui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  traite  ; 
Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglement,  épuise,  unit  d'efforts, 
Poui"  faire  de  tant  de  trésors 
Le  partage  d'une  cadette! 
ciuu'pi;.   J'entre  dans  tous  vos  sentiments  ; 
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J'ai  les  mêmes  chaj^riiis;  et,  dans  ces  lieux  charmaiils, 

Tout  ce  qui  %o\is  déplaît  me  blesse; 
Tout  ce  que  vous  preuez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous  m'accable  et  me  laisse 
L'ai7iertume  dans  l'ame,  et  la  rougeur  au  front. 
Aoi.AURE.  Non,  ma  sreur,  il  n'est  point  de  reines 

Qui,  dans  leur  propre  état,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 
Les.  cherclie  jusque  dans  ses  yeux. 
INlille  beautés  s'empressent  autour  d'elle. 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux , 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle. 
Et  nous  ,  qui  la  servons,  le  sommes  jilus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains  ,  autour  de  sa  personne , 
Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  a])pas. 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent,  pour  la  servir ,  les  soins  de  s'entr'ainiei-. 
ciDiFPii.  Elle  a  des  dieux  à  son  service, 
Elle  aura  bientôt  des  autels; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels, 

De  ([ui  l'audace  et  le  caprice , 
Contre  nous,  à  toute  heure,  en  secret  révoltés, 
Opposent  à  nos  volontés 
Ou  le  murmure ,  ou  l'artifice. 
Aot,.\uRE.  C'etoit  peu  que,  dans  notre  cour  , 

Tant  de  cœurs,  à  l'envi ,  nous  l'eussent  préférée; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que  ,  de  nuit  et  de  jour. 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tunibi  au 
Par  l'ordre  imprévu  d'im  oracle  , 
Elle  a  voulu ,  de  son  destin  nouveau  , 
Faire,  en  notre  présence ,  éclater  le  miracle , 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœiir  nous  souhaitions  le  moins. 
ciDipPE.  Ce  qui  le  plus  me  désespère. 

C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire, 
Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
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Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  mon;irf[ues, 

En  est-il  un,  de  tant  de  rois. 

Qui  porte  de  si  nobles  marques  ? 

Se  voir  du  bien  par-delà  ses  souhaits  , 

IN'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables; 

Il  n'est  ni  train  pompeux ,  ni  superbe  palais 
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Qui  n'ouvre  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 

Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 

Et  s'en  voir  chèrement  aimée, 

C'est  un  bonheur  si  haut ,  si  relevé , 

Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGI  AIIRF. 

N'en  parlons  ])kis,  ma  sœiu",  nous  en  mourrions  d'ennui. 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance , 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 

Qu'elle  aura  peine  d'é\'iter. 

SOÈNK   II. 

PSYCHÉ,  AGLAIIRE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ 

Je  viens  vous  dire  adieu  ;  mon  amant  vous  renvoie , 

Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer. 
Dans  un  simple  regard ,  dans  la  moindre  parole  , 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole. 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

AGi.AURE.  La  jalousie  est  assez  fine; 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  .s'imagine 

Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 

Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  connoîfre. 

1 

1 

Vous  ignorez  son  nom  et  ceux  dont  il  tient  l'être  ; 

1 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 

! 

Je  le  tiens  un  grand  prince ,  et  d'un  pouvoir  suprême , 

Bien  au-delà  du  diadème; 

Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semés , 
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Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime; 

Il  vous  charme ,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  félicité ,  ma  soeur ,  seroit  extrême , 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 
PSYCHÉ.  Que  m'importe?  j'en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit ,  plus  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'ame  soit  charmée  , 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  votre  est  alarmée, 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 
AGLAURE.   Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 

Si  toujours  cet  amant  vous  caclie  ce  qu'il  est  ? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit ,  en  vain  tout  vous  y  plaît , 
Le  véritable  amour  ne  fait  ]3oiut  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher, 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage , 
Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doux, 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  : 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage  ; 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense , 

Il  va  jusqu'à  la  violence. 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence? 
PSYCHÉ.  Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 

Juste  ciel!  pourrois-je  être  assez  infortunée... 
ciDippE.  Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménée... 
PSYCHÉ.  N'achevez  pas,  ce  seroit  m'accabler. 
AGLjvuRE.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 

Ce  prince  qui  vous  aime ,  et  qui  commande  aux  vents , 

Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 

Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments  , 

Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 

Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture  ; 

Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement  ; 

Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses, 

Dont  il  achète  vos  tendresses , 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses , 
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Disparoîtroiit  en  un  moment. 
Vous  savez,  comme  nous,  ce  que  peuvent  les  charmes. 
l'SvcuÉ.  Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 
Adi.AURK.  PJotre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 
l'SYCHÉ.  Adieu,  mes  sœurs;  finissons  l'entretien. 
J'aime  ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez  ;  et  demain  ,  si  je  puis , 
Vous  me  verrez  ou  plus  contente, 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 
AoiAiini:.   Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 
ciDii'PK.   Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 

La  surprenante  et  merveilleuse  histoire, 
psyciii'.  Ne  l'inquiétez  point ,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 

Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 
AULAURK.  Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire, 
Et  n'avons  pas  besoin,  sur  ce  point,  de  leçons. 
Zéphyre  enlèi'e  les  deux  sœurs  de  Psyché  dans  un  nuage  qui  descend  jus- 
qu'à lerre ,  et  dans  lequel  il  les  emporte  avec  rapidité.  ) 


SCENE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour.  Eniin,  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire  , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs  , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire , 
Et  quels  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  tie  mon  ame  ravie 
Les  amoureux  empressements , 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie  , 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs  , 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
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Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  riionimage  ? 

ps\CHK.  Non ,  seigneur. 

. 

l'amour.  Qu'est-ce  donc?  et  d'où  vient  mon  malheur? 

J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 

Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  \m  déplaisir  secret  ; 

Vos  soeurs  à  peine  sont  parties, 

Que  vous  soupirez  de  regret. 

Ah!  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même , 

i 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 

Et,  quand  on  aime  bien,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aimo. 

Peut-on  songer  à  des  parents  ?                      ' 

PSYCHÉ.  Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'*mour.  Est-ce  l'absence  d'un  rival, 

Et  d'un  rival  aimé  ,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

PSYCHÉ.  Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 

Je  vous  aime,  seigneur,  et  mou  amour  s'irrite 

De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  forme. 

Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 

Je  vous  aime  ;  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière  , 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 

Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  tl'un  roi; 

Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  entière, 

Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

1 
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Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 

Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse , 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause; 

Peut-être,  la  sachant,  voudrez-vous  m'en  punir; 

Et ,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 

Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

1,'amour.    Eh!  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 

Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite. 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 

Quel  est  sur  moi  votre  absolu  ])ouvoir? 

Ah!  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 

Parlez. 

■  PSYCHÉ.  J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 

i.'\M()iiR.  Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 

Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

~ 

ACTE  IV,  SCENE   III.  017 

Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  seriueuts  , 
J'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîtres  Je  mon  anic , 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flanune  ; 
Et ,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux , 
J'en  jure  par  le  Styx ,  comme  jurent  les  dieux. 
PSYCHÉ.  J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur ,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore  et  vous  m'aimez  ; 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés. 
Mais,  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 
Dissipez  cet  aveuglement. 
Et  faites-moi  connoître  un  si  parfait  amant. 
l'amour.  Psyché!  que  venez-vous  de  dire? 
PSYCHÉ.  Que  c^est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Et  si  VOUS  ne  me  l'accordez... 
l'amour.  Je  l'ai  juré,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoître , 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 
PSYCHÉ.  C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 
l'amour.  Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais,  si  nos  feux  vous  semblent  doux. 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite  ; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  ; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  ai'iivei' 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 
PSYCHÉ.  Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver  ; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire. 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amour.  Le  voulez-vous? 

PSYCHÉ.  Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 

l'amour.  Si  vous  saviez.  Psyché,  la  cruelle  aventure 

Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ.  Seigneur ,  vous  me  désespérez. 

l'amour.  Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taiie. 

PSYCHÉ.  Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'amour.  Hé  bien  ,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux,  j 

Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cieux  ;  I 

Dans  les  eaux  ,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême  :  ! 


!    I 
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Eii  un  mot,  Je  sviis  l'Amoiir  même, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étais  blessé  pour  vous; 
Et,  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faites, 
F-t  (]ui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 
i  Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  sont  satisfoites; 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez; 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez  ; 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
j  Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus. 

Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
j  Vous  n'avez  j)as  voulu  m'en  croire; 

Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci. 
Le  Destin,  sous  qui  le  ciel  tremble, 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble. 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici. 
[L'Amour  disparaît,  et,  dans  l'instant  qu'il  s'envole,  le  superbe  jiinH/i 
s'éfunouit.  Psyché  demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste  campagne ,  et 
sur  le  bord  sauvage  d'un  grand  Jleuve  où  elle  veut  se  précipiter.  Le 
dieu  dujleui'e  parait  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaux ,  et  ap- 
puyé sur  une  grande  urne  ,  d'où  sort  une  grosse  source  d'eau.) 

SCÈNR  IV. 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

l'SYc.iiK.  Cruel  destin,  funeste  inquiétude! 
Fatale  curiosité! 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude. 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimois  un  dieu,  j'en  étois  adorée. 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée  , 
.Vu  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée, 
.le  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne , 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 


ACTE  IV,   SCENE  IV. 
Qu'aux  plus  cuisants  cliagrins  ma  flamme  a  coiuiamuc. 

O  ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne, 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'adonne? 
Source  de  tous  les  biens,  inépuisable  et  pure  , 

Maître  des  hommes  et  des  dieux , 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 
Ètes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  eu  ai  banni  moi-même  : 
Dans  im  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat!  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime, 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre. 

Après  la  perte  que  je  lais. 

Pour  qui ,  grands  dieux!  voudrois-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables , 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots; 
Et,  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

l.E    UIKU     llU     FLEUVE. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes, 
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Psyché,  le  ciel  te  le  défend; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir; 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 
PSYCHÉ.  J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 

Qu'auront-elles  jioiu-  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  dieux  ni  déesses. 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 


SCENE  V. 


VENUS,  PSYCHÉ,    LE  DIEU  DU  FLEUVE. 


vKîiiis.  Orgueilleuse  Psyché ,  vous  m'osez  donc  attendre , 
Après  m'avoir ,  sur  terre ,  enlevé  mes  honneurs  , 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre  ? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés  ; 
J'ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés. 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus. 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments, 

Et  de  me  regarder  en  face  ; 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments. 
l'svcuÉ.   Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée, 

Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas  , 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeu,\  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite, 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  voeux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite , 
Pour  forcer  tous  les  coeurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter  , 
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Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaili- 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 
VKNUS.  Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser. 
Il  falloit,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendic 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'iiorrcin. 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante. 
Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 
L'ambition  extravagante. 
■ikiMiÉ.  J'aurois  porté  mon  choix,  déesse  ,  jusqu'aux  cieii\? 
VÉNUS.   Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux  ? 
s^cHK.  Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'anie. 
Et  me  réservoit  toute  à  lui , 
En  i)uis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujoui'd'lini , 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme  , 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui? 
viinus.  Psyché  ,  vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  étiez ,  et  quel  étoit  ce  dieu. 
s^cHh.  Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu  , 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  mailie? 
\  liNus.  Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer , 

Et  vous  l'avez  aimé  dés  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 
■vc.HK.  Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer , 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir; 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 
\  i:nus.  Oui,  c'est  mon  fds,  mais  un  fils  qui  m'irrite. 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours. 
Depuis  que  vous  l'aimez  ,  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi ,  vous  verrez ,  par  votre  expérience , 
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A  quelle  folle  confiance 
Vous  portoit  cette  anihition. 
Venez,  et  |)rc])arez  autant  tle  |)atience, 
Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


QUATRIÈMK    INTlilUMÈDE. 


La  scène  re|)rcsente  les  enfers.  On  y  voit  une  nier  loute  de  feu,  iloiit  les  llnts  sont  ilan» 
une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enllanunées  ;  it, 
au  milieu  de  ses  Ilots  agités,  au  travers  d'une  gueule  affreuse,  paroît  le  palais  infernal 
de  Plulon.  Huit  furies  en  sortent  et  forment  une  ertréc  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent 
de  la  ra^e  qu'elles  ont  allumée  dans  l'amc  île  la  plus  douce  des  divinités.  Un  luiin  mêle 
iiuantiic  de  sauts  périlleux  a  leurs  danses,  cepemlant  que  P-jcIié,  qui  a  passé  aii\ 
enfers  par  le  commandement  de  Vfînus.  repasse  dans  la  barque  de  Caron,  avec  la  boiie 
qu'elle  a  rcfue  de  Proserpine  pour  cette  déesse. 


ACTE    CI.NQllÈME. 


SCIÎNK  imu-:mikiîk. 


PSVCHK. 


Effroyables  replis  des  ondes  inrernalos, 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sreiirs  loiit  leur  to 

Éternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'inten 

Est-il ,  dans  votre  affreux  séjour  , 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amoui  ? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie  , 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments  , 
11  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments, 

Plus  d'une  anie  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirois  tout  avec  joie, 
Si ,  parmi  les  rigueurs  que  sa  liaine  déploie, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  lùt-ce  qii  nu  uio 

Ce  cher  objet,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer;  ma  bouclie,  criniliicllc 

D'avoir  trop  exigé  de  lui. 
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S'en  est  rendue  indigne;  et,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle  , 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore, 
Jamais  aucun  malheur  n'approchcroit  du  mien  ; 
Alais,  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 
Oui ,  destin  ,  s'il  calnioit  cette  juste  colère. 

Tous  mes  malheurs  seroient  Unis  : 
Pour  me  rendre  insensible  auN  fureurs  de  la  mère. 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils, 
.le  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine  , 
li  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gène; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime  , 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie, 
Kt  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Ou'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 


SCENE    il. 

PSYCHÉ,  CLÉOMENE,   AGÉNOR. 

rsYCHi.  Cléoméne,  Agénor  ,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 
nLtoMKNF.  La  plus  juste  douleur  qui,  d'un  beau  désespoir, 
Nous  eût  pu  fournir  la  matière  ; 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  îière, 
L'injustice  la  plus  entière. 
AGKNon.  Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 
Vous  promettoit ,  au  lieu  d'époux , 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée, 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage ,  ou  mourir  avec  vous. 
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I  Vous  le  savez ,  princesse  ;  et ,  lorsqu'à  notre  vue, 

i  Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue, 

Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  ])our  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  ])remière  jiroie. 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportes, 
Nous  nous  sonnues  précipités. 
rMciMixi-.   Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle, 
>ous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle, 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Etoit  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime , 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-mémo, 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 
.u;i'noh.  Pour  prix  de  vous  avoir  suivie  , 

Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  tioux. 
Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 
Si  nous  ne  pouvions  cti-e  à  vous? 
Nous  revoyons  ici  vos  charmes. 
Qu'aucun  des  deux  là-li.iut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  lai'mcs 
Honorer  «les  malheurs  que  vous  nous  avez  faits! 
rsvcHÉ.  Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste  , 

Après  cju'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
Mais  vous  soupireriez  ,  princes,  pour  une  iiii;rale. 
Vous  n'avez  point  voulu  siu-vivre  à  mc^  niallicurs, 
Et,  quelque  douleur  qui  m'abatle  , 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 
c.i.LOMiiNF.  L'avons-nous  mérite,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 
j>sYCuÉ.   Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  ame, 
Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 
Ces  qualités  incomparables, 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoicnt  les  vreux, 
Vous  rcndoient  tous  deux  trop  aimables 
Pour  mépriser  aucun  des  deu.x. 
ACÉNou.  Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle. 
Nous  refuser  un  cwur  réservé  pom-  un  dieu. 
l\lais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 
PSYCHÉ.   Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
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Quel  est  ici  votre  si'jour? 
ci.iioMK.Nr.   Dans  des  bois  toujours  verts  ,  où  d'amour  ou  respire  , 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
IVamour  ou  y  revit,  d'iimour  on  y  soupire, 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  eni|)ire  ; 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire. 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 
Acii\on.   Vos  envieuses  sœurs,  après  nons  descendues, 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  et  l'autre,  tour  à  tour , 
Poiu"  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie  , 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Titye, 
Souffrent  tantôt  la  roue  ,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  ftxit  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux  , 
Sous  couleiu'  de  les  rendre  encore  aupiès  de  vous , 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice , 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
IN'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils,  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 
l'svcni:.  Que  je  les  plains! 

CLÉOMÈNE.  Vous  ètes  seide  à  plaindre  : 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  I 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  cieux  , 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux , 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre  , 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  veux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux! 
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SCÈNE  III. 

PSYCHÉ,  seule. 

Pauvres  amants!  Leur  amour  dure  encore! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi ,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi ,  toi  qui  seul  m'as  ravie. 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie. 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 
Ke  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi , 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire. 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée , 
Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu ,  triste ,  désespérée  , 
Languissante  et  décolorée , 
De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si ,  par  quelque  miracle ,  impossible  à  prévoir , 
Ma  beauté,  qui  t'a  plu  ,  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 
Ce  trésor  de  beauté  divine, 
Qu'en  mes  mains,  pour  Vénus,  a  remis  Proserpine  , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer; 
Et  l'éclat  en  doit  être  extrême. 
Puisque  Véiuis  ,  la  beauté  même  , 
Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  ,  seroit-ce  un  si  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant , 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment , 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte  ? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte ,  * 

Pour  ne  revivre  plus,  je  descends  au  tombeau. 
[Elias  évanouit,  etV  Amour  descend  auprès  d'elle  en  volunl.) 

\ 
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SCENE  IV. 


L'AMOUR,    PSYCHÉ,    épanouie. 


l'amour.  Votre  péril ,  Psyché,  dissipe  ma  colère, 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  ; 

Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire , 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux ,  j'ai  suivi  vos  malheurs  ; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 
Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime  , 
Et  vous  ne  dites  point.  Psyché,  que  vous  m'aimez! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés, 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
O  Mort!  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel , 

Attenter  à  ma  propre  vie! 
Combien  de  fois  ,  ingrate  déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire, 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants , 

A  force  de  ravissements! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames. 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs  , 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  veiLX 

Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère. 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher. 
Craignez,  à  votre  tour,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous ,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre, 
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Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises , 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux  , 
Des  Adonis  et  des  Anchises 
Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 


SCENE  V. 

VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCHÉ,  évanouie. 


VÉNUS.  La  menace  est  respectueuse; 

Et  d'un  enfant  {]ui  fait  le  révolte  , 
La  colère  présomptueuse... 
l'amoub.  Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  été; 

Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 
VÉNUS.  L'impétuosité  s'en  devroit  retenir  ; 
Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 
l'amoub.  Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 

Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance; 
Que  mon  arc  de  la  votre  est  l'unique  soutien  ; 
Que,  sans  mes  traits  ,  elle  n'est  rien , 
Et  que,  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissés  traîner , 
Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves, 
Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs , 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance, 
Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 
VÉNUS.  Comment  l'avez- vous  défendue, 
Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 
Comment  me  l'avez- vous  rendue  ? 
Et ,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés. 
Mes  temples  violés, 
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Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 
Comment  en  a-t-on  vu  punie  . 

Psyché  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  ]>lus  vil  des  mortels  , 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels, 
Par  les  mépris  les  plus  cruels  ; 
Et  vous-même  l'avez  aimée! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zé|)hyrs  l'ont  oachéi' , 
Qu'Apollon  même,  suborné. 
Par  un  oracle  adroitement  tourné, 
Me  l'avoit  si  bien  arrachée , 
Que,  si  sa  curiosité, 
Par  une  aveugle  défiance , 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance  , 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise , 
Votre  Psyché  ;  son  ame  va  partir  ; 
Voyez  ;  et ,  si  la  vôtre  en  est  encore  éi)rise , 

Recevez  son  dernier  sou|3ir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elie'expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire. 
Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 
l'amoue.  Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitovable;    > 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  ])Ieurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux ,       • 
De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante. 
Et  de  l'autre,  ce  fils,  d'une  voix  suppliante. 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes; 

Rendez-la,  déesse,  à  mes  larmes  ; 
Rendez  à  mon  amour ,  rendez  à  ma  douleur , 
Le  charme  de  mes  yeux,  et  le  choix  de  mon  cœui'. 
VÉNUS.  Quelque  amour  que  Psvché  vous  donne, 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 
Si  le  Destin  me  l'abandonne, 
Je  l'abandonne  à  son  destin. 


032  PSYCHE, 

Ne  m'importunez  plus;  et,  dans  cette  infortune. 
Laissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 
l'amour.  , Hélas!  si  je  vous  importune. 

Je  ne  le  ferois  pas,  si  je  pouvois  mourir. 


'X 


VENUS.  Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 
i.'amour.  Voyez,  par  son  excès  ,  si  mon  amour  est  fort. 
Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune? 
vÉsns.  Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur. 

Votre  amour;  il  désarme  ,  il  fléchit  ma  rigueur  : 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amour.  Que  je  vous  vais  faire  partout  donner  d'encens! 
VÉNUS.  Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ; 
Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 
Je  veux  la  déférence  entière  ; 
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Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  aniilié 
Vous  choisir  une  autre  moitié. 
l'amour.  Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 
Je  reprends  toute  mon  audace; 
Je  veux  Psyché ,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive  et  revive  jiour  moi  ; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paroît,  va  juger,  entre  nous, 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 
(  .Jprès  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  tonnerre,  Jupiter  paroît  en 
l'air  sur  son  aigle.  ) 


65'.  PSYCllIÎ, 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  VÉIVUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  é^-anouie. 

l'amour.  Vous_,  à  qui  seul  tout  est  possible, 

Père  oes  dieux,  souverain  des  mortels, 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible , 

Qui,  sans  moi,  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace. 

Et  perds  menaces  et  soujjirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face; 

Et  que,  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau , 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau; 
Ou  ,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brùcli 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir. 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décochenii  sur  elles 
Que  des  traits  énioussés  qui  forcent  à  haïr. 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi , 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujoiu's  prêtes, 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes , 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi? 
jupiTKR,  à  remis.  Ma  fdle  ,  sois-lui  moins  sévère; 

Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains. 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle ,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère , 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

'V^eux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre  ,  à  la  confusion, 
Et  d'un  dieu  d'union , 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie  , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes. 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  ])lairc  aux  hommes. 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 
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VÉNUS.  Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle; 

Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 
Qu'une  misérable  mortelle, 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché  , 
Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle  , 
Par  un  hymen  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils. 
JUPITER.  Hé  bien!  je  la  fais  immortelle, 
Afin  d'y  rendre  tout  égal. 
VÉNUS.  Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle. 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 
Psyché,  reprenez  la  lumière 
Pour  ne  la  reperdre  jamais. 
Jupiter  a  fait  votre  paix; 
Et  je  quitte  cette  humeur  fière 
Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 
PSYCHÉ,  sortant  de  son  évanouissement. 

C'est  donc  vous,  ô  grande  déesse. 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 
VÉNUS.  Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 

Vivez,  Vénus  l'ordonne;  aimez,  elle  y  consent. 
PSYCHÉ,  à  V Amour. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme! 
l'amoub  ,  à  Psyché- 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  ame! 
JUPITER.  Venez,  amants,  venez  aux  cicux 

Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménéc. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 
Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 
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Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  côtés  de  Jupiter,  cependant  qu^il  dit  ces 
derniers  vers.  Vénus  ,  avec  sa  suile ,  monte  dans  l'une ,  et  tous  ensemble  remontent  au 
ciel. 

Les  divinités  qui  avoîent  été  partaj^êes  entre  \  énus  et  son  fils  se  réunissent  en  les  voyant 
d'accord;  et  toutes  ensemble,  par  des  concerts  ,  des  cliants  et  des  danses,  célèbrent  la 
fêle  des  noces  de  TAmour.  Apollon  paroît  le  premier  ,  et,  comme  dieu  de  Tliarmonie, 
commence  à  chanter,  pour  inviter  les  autres  dieux  à  se  réjouir. 


RÉCIT  d'apollon.  Unissons-iioiis,  troupe  immortelle, 

Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant , 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 
En  faveur  d'un  fils  si  charmant; 
11  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment. 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
TOUTES  LES  DiviKiTÉs  chantent  ensemble  ce  couplet  à  la  gloire  de  V Amour. 
Célébrons  ce  grand  jotir. 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle, 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  ])ortent  la  nouvelle, 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjoiu-. 
Chantons,  répétons  tour  à  tour, 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 
APOLLON  continue.  Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  coin-. 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
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Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  seroit  grand  dommage 

Qu'en  ce  charmant  séjour 

On  eût  un  cœur  sauvage. 

Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 

C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 

La  nuit  est  le  partage 

Des  jeux  et  de  l'amour. 
[Deux  Muses  ,  qui  ont  toujours  éfité  de  s'engager  sous  les  lois  de  V Amour . 
conseillent  aux  belles  qui  nont  point  encore  aimé  de  s'en  défendre  avec 
soin  ,  à  leur  exemple.  ) 

CHANSON   DES   MUSES. 

Gardez-vous ,  beautés  sévères  , 
Les  amours  font  trop  d'affaires; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmci-. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflunimer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOND  COUPLET  DES  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines; 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire  , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 
[  Bacchus  faisant  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  que  l'Amour.  ) 

EKCIT  DE   BVCCHUS. 

si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie. 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivre  d'amour  , 
Souvent  c'est  pour  taite  la  vie. 
(  Morne  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire  ,  et  i/ue 
ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer.  ) 
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.If  clifirhe  à  mcilirc 

Sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ; 

.le  soumets  à  ma  satire 

Les  plus  grands  des  dieux. 

Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  in'cloniK-, 

Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujniuiriiiii  ; 

Il  n'ap[)articnt  qu'à  lui 

Uo  n"e|)argner  jiersonne. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

(.omposcc  (le  ilinix  mcnaJcs  cl  ili;  ilcux  c;;ypans  qui  suivcnl  Bacclius. 

! 
i 

EATRÉE  DE  BALLET, 

Composée  de  quatre  policliinellcs  et  de  deux  inalassins  qui  suivent  Morne,  et 

lenncnt 

joindre  leur  plaisanterie  et  leur  badinajje  aux  divertissements  de  cette  grande 

fête. 

Bacclius  et  Morne,  qui  les  eonduisent,  chantent  au  milieu  d'eux  chacun   une  c 

tanson  , 

Bacelius  "a  la  louange  du  vin,  et  Morne  une  chanson  enjouée  sur  le  sujtt  et  les  a 

vantagos 

Je  la  raillerie. 

RÉCIT   1)K  BACCIIUS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 

Oit'il  est  puissant!  qu'il  a  d'attraits  1 

Il  sert  au.\  douceurs  de  la  paix  , 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

RKCIT  DE  MOIIE. 

l'olàtroiis ,  dlvertissons-uous, 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  faire; 

La  raillerie  est  nécessaire 

Dans  les  jeux  les  plus  doux. 

Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire, 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  ilépcns  d'autriii. 

l'Iaisantons ,  ne  pardonnons  rien  , 

Rions,  rien  n'est  plus  à  la  mode; 

On  court  péril  d'être  incommode 

ACTE   V,    SCENE   VI.  (\ô>.) 

Eu  disant  trop  do  bien. 

Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  ù  médire, 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

(  iffars  arrwe  au  milieu  du  théâtre,  sui^>i  de  sa  troupe  guerrière ,  qiiil  excite 

à  profiter  de  leur  loisir,  en  prenant  part  aux  divertissements.  ) 

RICIT  DK  MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre; 
Cherchons  de  doux  amusements  ; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants  , 
iM(''lons  l'imace  de  la  truerre. 


ENTnÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  ^lar.s  ,  (pii  l<iii( ,  en  (Umsant  avrc  Jcs  ciisci(];np.^ ,  une  manière  d'cxc 

DERNlEnE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


IjIS  iroupos  différentes  de  la  suite  il'Apollon  ,  île  Bacchus  ,  de  5Iomc  et  de  Mars  ,  après 
avoir  achevé  leurs  entrées  partieidières,  s'unissent  ensemble,  el  forment  la  dernière 
entrée,  qui  renferme  toutes  les  autres. 

!  n  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instruments,  qui  sont  au  nombre  de  quarante  , 
se  joint  à  la  danse  générale ,  et  termine  la  fête  des  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché. 


DF.ltNIKR   CIIOl  UR. 

«  Ciianloiis  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants. 
Que  tout  le  ciel  s'empresse 
A  lein-  faire  sa  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse  , 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 
(  Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries  ,  où  Psyché  a  été  représentée 
deç'ant  Leurs  Majestés  ,  (7  r  avait  des  timbales ,   des  trompettes  et  des 
tambours  mêlés  dans  ces  derniers  concerts  ;  et  ce   dernier  couplet  se 
chantoit  ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  cliarniants 
Des  heureux  amants. 
Uépondez-nous ,  trompettes , 


(itO 
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Timbales  et  tambours  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


«^BSrr/; 


LES    FOURBERIES   DE  SCAPFN 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 
167  I. 


PERSONNAGES. 


A  R  G  A  N  T  E .  père  d'Octave  et  de  Zerbinette. 
GÉRONTE,  père  de  Léandre  et  d'Hya- 

cinte. 
OCTAVE,  fils  d'.Argante,  et  amant  d'Hya- 

ciate. 
LÉANDRE,  fils  de  Géronte.  et  amant  de 

Zerbinette. 
Z  E  R  B I N  E  T  T  E .  crue  Égyptienne,  et  recon- 


nue fille  d'Argante ,  et  amante  de  Léandre. 
HYAOINTE  ,  fille  de  , Géronte.  et  amante 

d'Octave. 
SCAPIN.  valet  de  Léandre,  et  fourbe. 
S  Y  L  V  E  S  T  R  E ,  valet  d'Octave. 
NÉ  RI  NE,  nourrice  d'Hyacinte. 
CARLE.  fourbe. 
DEUX   PORTEURS. 


I.a  scène  est  à  N^ples. 


ACTE    PREMIER. 


s  c  !•:  N  i:  I'  U  E  M  1  K  H  !•; 


OCTA.VK,   SYLVKSTRE. 


OCTAVE.  Ah!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cncur  amoureux!  Dures  extré- 
mités où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Sylvestre,  d'apprendre  au 
port  que  mon  père  revient? 

SYLVESTRE.    Oui. 

OCTAVE.  Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SYLVESTRE.  Cc  matiu  même. 

OCTAVE.  Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SYLVESTRE.    Oui. 

OCTAVE.  Avec  une  lille  du  seigneur  Geronte? 

SYLVESTRE.  Du  scigueur  Géronte. 

OCTAVE.  Et  que  cette  fdle  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela? 

SYLVESTRE.   Oui. 

OCTAVE.  Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SYLVESTRE.  De  votre  oncle. 

OCTAVE.  A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SYLVESTRE.  Par  une  lettre. 

OCTAVE.  Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires? 
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SYLVESTRE.  Toutcs  uos  affaires. 

OCTAVE.  Ah!  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte,  arracher 
les  mots  de  la  bouche. 

SYLVESTRE.  Qu'ai-je  à  parler  davantage?  Vous  n'oubliez  aucune  circon- 
stance, et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme  elles  sont. 

OCTAVE.  Conseille-moi,  du  moins;  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire  dans  ces 
cruelles  conjonctures. 

.SYLVESTRE.  Ma  foi ,  je  m'y  trouve-autant  embarrassé  que  vous  ;  et  j'aurois 
bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE.  Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retom-. 

SYLVESTRE.  Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE.  Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir  fondre  sur 
moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  réprimandes. 

SYLVESTRE.  Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en  fusse 
quitte  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de  payer  plus  cher 
vos  folies;  et  je  vois  se  former,  de  loin,  un  nuage  de  coups  de  bâton 
qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE.  O  ciel!  par  oîi  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve! 

SYLVESTRE.  C'est  à  quoi  vous  deviez  songer,  avant  que  de  vous  y  jeter. 

OCTAVE.  Ah!  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SYLVESTRE.  Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies. 

OCTAVE.  Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A  quel  remède  re- 
courir ? 


SCENE  II. 


OCTAVK,  SCAPIN,   SYLVESTRK. 


scAPi».  Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous?  Qu'y  a-t-il?  Quel  dos- 
ordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE.  Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu;  je  suis  désespéré;  je  suis 
le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN.  Comment? 

OCTAVE.  IN'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN.  Non. 

OCTAVE.  Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils  me  veulent  ma- 
rier. 

SCAPIN.  Hé  bien!  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE.  Hélas!  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 
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scAPiN.  Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bientôt  ;  et  je  suis 
lioniniu  consolatif ,  homme  à  m'intéresser  aux  affaires  des  jeunes 
gens. 

OCTAVE.  Ah!  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention,  forger  quel- 
que machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis,  je  croirois  t'ùtre 
redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN.  A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient  impossi- 
bles, quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu  du  ciel  un  génie 
assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de 
ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom 
de  fourberies  ;  et  je  puis  dire ,  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme 
qui  fût  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  ait  acquis 
plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais ,  ma  loi ,  le  mérite 
est  trop  maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis 
certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVE.  Comment?  quelle  affaire,  Scapin  ? 

SCAPIN.  Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE.  La  justice? 

SCAPIN.  Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE.  Toi ,  et  la  justice  ? 

SCAPIN.  Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dépitai  de  telle  sorte 
contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de  ne  plus  rien  faire. 
Baste  !  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE.  Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Géronte  et 
mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage  qui  regarde  cer- 
tain commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN.  Je  sais  cela. 

OCTAVE.  Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères,  moi  sous 
la  conduite  de  Sylvestre ,  et  Léandre  sous  ta  direction  ? 

SCAPIN.  Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE.  Quelque  temps  après,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeune  Egyp- 
tienne ,  dont  il  devint  arnoureux. 

SCAPIN.  Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE.  Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  confidence  de 
son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille,  que  je  trouvai  belle,  à  la 
vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit  que  je  la  trouvasse.  11  ne  m'eii- 
tretenoit  que  d'elle  chaque  jour,  m'exagéroit  à  tous  moments  sa  beauté 
et  sa  grâce,  me  louoit  son  esprit,  et  me  parloit  avec  transport  des 
charmes  des  son  entretien,  dont  il  me  rapportoit  jusqu'aux  moindres 
paroles ,  qu'il  s'eflorcoit  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spiri- 
tuelles du  monde.  11  me  querelloit  quelquefois  de  n'être  pas  assez  sen- 
sible aux  choses  qu'il  me  venoit  dire ,  et  me  blâmoit  sans  cesse  de 
l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux  de  l'amour. 
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sçAPiN.  Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE.  Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens  qui  gardent 
l'objet  (le  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une  petite  maison  d'une 
rue  écartée,  quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous 
demandons  ce  que  c'est;  une  femme  nous  dit  en  soupirant,  que  nous 
pouvions  voir  là  quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étran- 
gères, et  qu'à  moins  que  d'être  insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN.  Où  est-ce  cjue  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE.  La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'étoit.  Nous  en- 
trons dans  ime  .salle,  où  nous  voyons  une  vieille  femme  mourante, 
assistée  d'une  servante  qui  faisoit  des  regrets ,  et  d'une  jeune  fille  toute 
fondante  en  larmes ,  la  plus  touchante  qu'on  pidsse  jamais  voir. 

SCAPIN.  Ah!  ah! 

OCTAVE.  Une  autre  auroit  paru  effroj^able  en  l'état  où  elle  étoit  ;  car  elle 
n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe ,  avec  des  bras- 
sières de  nuit ,  qui  étoicnt  de  simple  futaine  ;  et  sa  coiffure  étoit  une 
cornette  jaune ,  retroussée  au  haut  de  sa  tète ,  qui  laissoit  tomber  en 
désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela  , 
elle  brilloit  de  mille  attraits,  et  ce  n'étoit  qu'agréments  et  que  charmes 
que  toute  sa  personne. 

SCAPIN.  Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE.  Si  tu  l'avois  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  te  dis,  tu  l'aurois  trouvée 
admirable. 

SCAPIN.  Oli !  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois  bien  qu'elle 
étoit  tout-à-fait  charmante. 

OCTAVE.  Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui  défigurent 
un  visage  ;  elle  avoit  à  pleurer  une  grâce  touchante,  et  sa  douleur  etoit 
la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN.  .Te  vois  tout  cela. 

OCTAVE.  Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amoureusement 
sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle  appeloit  sa  chère  mère;  et  il 
n'y  avoit  personne  qui  n'eût  l'ame  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN.  En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  naturel-là 
vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE.  Ah!  Scapin,  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIN.  Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 

OCTAVE.  Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  douleur  de 
cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de  là  ;  et,  demandant  à  Léandre 
ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  personne,  il  me  répondit  froidement  qu'il 
la  trouvoit  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en 
parloit ,  et  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés 
avoient  fait  sur  mon  ame. 

SYLVESTRE,  à  Octave.  Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à 


!  ! 
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demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots,  (à  Scapin.  )  Son  cœurprend 
feu  dès  ce  moment  ;  il  ne  sauroit  plus  vivre  qu'il  n'aille  consoler  son 
aimable  affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rcjetées  de  la  servante ,  de- 
venue la  gouvernante  par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au 
désespoir;  il  presse,  supplie  ,  conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  , 
la  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille  honnête,  et  qu'à 
moins  que  de  l'épouser,  on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son 
amour  augmenté  par  les  difficultés.  11  consulte  dans  sa  tête ,  agite,  rai- 
sonne ,  balance,  prend  sa  resolution  :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis 
trois  jours. 

I  SCAPIN.  J'entends. 

i  SYLVESTRE.  INIainteuant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père,  qu'on 

n'attendoit  que  dans  deux  mois  ;  la  découverte  que  l'oncle  a  faite  du 
secret  de  notre  mariage  ,  et  l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui  avec 
la  fille  que  le  seigneur  Géronte  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit 
qu'il  a  épousée  à  Tarente. 
OCTAVE.  Et  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  où  se  trouve  cette 
aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je  me  vois  d'avoir  de  quoi  la 
secourir. 
SCAPIN.  Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux  pour  une 
bagatelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer  !  N'as-tu  point  honte  , 
toi,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et 
gros  comme  père  et  mère  ,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tète ,  for- 
ger dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante,  quelque  honnête  petit  stra- 
tagème, pour  ajuster  vos  affaires!  Fi!  peste  soit  du  butor!  Je  voudrois 
bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper,  je  les  aurois 
joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe,  et  je  n'élois  pas  plus  grand  que 
cela ,  que  je  me  signalois  déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 
SYLVESTRE.  J'avouc  quc  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et  que  je  n'ai 

pas  l'esprit ,  comme  toi ,  de  me  brouiller  avec  la  justice. 
OCTAVE.  Voici  mon  aimable  Hvacinte. 


SCENE  m. 


HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 


iiYACiNTE.  Ah!  Octave  ,  est-il  vrai  ce  que  Svlvestre  vient  de  dire  à  Nérine, 

que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous  marier? 
OCTAVE.  Oui,  belle  Hyacinte;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une  atteinte 
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cruelle.    Rl.iis  que   vois-je?  vous  pleurez!   |)our<|uoi  ces   larmes?  Mi 


soupçonnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  infidélité  ?  et  n'ètes-vous  pas 

assurée  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ? 
HYACiNTE.  Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez;  mais  je  ne  le  suis 

pas  que  vous  m'aimiez  toujoiu-s. 
OCTAVE.  Hé!  peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vie? 
HYACINTE.  J'ai  ouï  dire ,  Octave ,  que  votre  sexe    aime  moins  long-temps 

que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font  voir  sont   des 

feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils  naissent. 
OCTAVE.  Ah!  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fait  comme  celui 

des  autres  hommes  ;  et  je  sens  bien  ,  pour  moi,  que  je  vous  aimerai 

jusqu'au  tombeau. 
HYACINTE.  Je  veux    croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites ,  et  je  ne 

doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais  je  crains  un  pou- 
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voir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tendres  sentiments  que  vous 
pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  père  qui  veut  vous  marier 
à  une  autre  personne*,  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai ,  si  ce  malheur 
m'arrive. 

OCTAVE.  Non,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse  me  con- 
traindre à  vous  manquer  de  foi  ;  et  je  me  résoudrai  à  quitter  mon  pays, 
et  le  jour  même,  s'il  est  besoin,  ])lutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà 
pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour  celle  que  l'on  me 
destine  ;  et ,  sans  être  cruel ,  je  souhaiterois  que  la  mer  l'écartât  d'ici 
|jour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hya- 
cinte ,  car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  puis  les  voir  sans  me  sentir 
percer  le  cœur. 

ii\AciHTF.,  Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs  ,  et 
j'attendrai  d'un  œil  constant  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de  résoudre 
de  moi. 

OCTAVE.  Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYAciKTE.  Il  ne  sauroit  m'étre  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE.  Je  le  serai,  assm-ément. 

HYACINTE.   Je  serai  donc  heureuse. 

scAPiN  ,  à  jmrt.  Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve  assez  pas- 
sable. 

OCTAVE,  montrant Scapin.  Voici  un  homme  qui  pourroitbien,  s'il  le  vouloit, 
nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPIN.  J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du  monde  ;  mais, 
si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut-être... 

OCTAVE.  Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton  aide  ,  je  te 
conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite  de  notre  barque. 

SCAPIN,  à  Hyacinte.  Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien? 

jiVACiNTE.  Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  est  le  plus 
cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

SCAPIN.  Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Allez,  je  veux 
ni'employer  pour  vous. 

OCTAVE.  Crois  que... 

SCAPIN,  à  Octave.  Chut!  (  à  ffyacinte.  ]  Alle/.-vous-en ,  vous,  et  soyez  en 
repos. 
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SCENE  IV. 

OCTAVE,    SCAPIN,   SYLVESTRE. 

scAPiN,  à  Octave.  Et  vous,  préparez- vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord 

de  votre  père. 
OCTAVE.  Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  tremljler  par  avance;  et  j'ai  une 

timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 
scAPiN.  Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  cjioc  ,  de  peur  que ,  sur 

votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener  comme  un  enfant. 

Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude.  Un  peu  de  hardiesse;  et  songez 

à  répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  vous  pourra  dire. 
OCTAVE.  Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 
scAPiN.  Çà ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  un  peu  votre 

rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons;  la  mine  résolue,  la  télé 

haute ,  les  regards  assurés. 
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OCTAVE.  Comme  cela  ? 

scAPiN.  Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE .  Ainsi  ? 

SCAPIK.  Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive,  et  répon- 
ilez-moi  fermement,  comme  si  c'étoit  à  lui-même.  Comment  !  pendard  , 
vaurien,  infâme,  tils  indigne  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  pa- 
roître  devant  mes  veux,  après  tes  bons  déportements,  après  le  lâche 
tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes 
soins  ,  maraud  ?  est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins  ?  le  respect  qui  m'est  dû  ? 
le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.  )  Tu  as  l'insolence,  fri- 
pon, de  l'engager  sans  le  consentement  de  ton  père,  de  contracter  un 
mariage  clandestin?  Réponds-moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un 
peu  tes  belles  raisons...  Oh!  que  diable,  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE.  C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

scAPiN.  Hé  ,  oui!  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme  un  inno- 
cent. 

OCTAVE.  Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  répondrai  lérmenient. 

scAPiN.  Assurément? 

OCTAVE.  Assurément. 

SYLVESTRE.  Voilà  votrc  père  qui  vient. 

OCTAVE.  O  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,   SYLVESTRE. 

SCAPIN.  Holà,  Octave!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui!  Quelle  pauvie  es- 
pèce d'homme!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vieillard. 
SYLVESTRE.  Quc  lui  dirai-jc ? 
SCAPIN.  Laisse-moi  dire  ,  moi ,  et  ne  lais  que  me  suivre. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SCAPIN,  et  SYLVESTRE  ilans  le  fond  du  thédlre. 

ARGANTE,  Se  croyaut  seul.  A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à 

celle-là? 
SCAPIN ,  à  Sylvestre.  Il  a  déjà  appris  l'affaire;  elle  lui  tient  si  fort  en  tète  , 

que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 
ARGANTE,  5e  croyant  seul.  Voilà  une  témérité  bien  grande. 
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scAriN,  à  Sylvestre.  Ecoutons-le  un  peu. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 

sur  ce  beau  mariage. 
scAPiN,  à  part.  Nous  y  avons  songé. 

AHOANTE ,  se  croyant  seul.  Tiiclieront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 
SCAPIN,  à  part.  Non  ,  nous  n'y  pensons  pas. 
ARGANTE,  se  croyant  seul.  Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser. 
SCAPIN,  à  part.  Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  ie  croyaut  seul.  Prétendront-ils  ni'amuser  par  des  contes  en  l'air  ? 
SCAPIN ,  à  part.  Peut-être. 

ARGANTE,  5e  croyant  seul.  Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 
SCAPIN,  à  part.  Nous  allons  voir. 

ARGANTE,  SB  Croyant  seul.  Ils  ne  m'en  donneront  point  à  gaider. 
SCAPIN,  à  part.  Ne  jurons  de  rien. 
ARGANTE,  sc  croyatit  seul.  Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  lUs  en  lieu  de 

sûreté. 
SCAPIN,  à  part.  Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE,  Se  croyunt  seul.  Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de 
coups. 

SYLVESTRE,  à  Scapin.  J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 

ARGANTE ,  apercevant  Sylvestre.  Ah  !  ah  !  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur 
de  famille ,  beau  directeur  des  jeunes  gens  ! 

SCAPIN.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE.  Bonjoiu' ,  Scapin.  (  à  Sylvestre.  )  Vous  avez  suivi  mes  ordres  vrai 
ment  d'une  belle  manière!  et  mon  fils  s'est  comporte  fort  sagement 
pendant  mon  absence  ! 

SCAPIN.  Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE.  Assez  bien,  [à  Sylvestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tu  ne  dis 
mot! 

SCAPIN.  Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE.  Mon  dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller  en  repos. 

SCAPIN.  Vous  voulez  quereller  ? 

ARGANTE.  Oui,  je  vcux  quereller. 

SCAPIN.  Hé ,  qui ,  monsieur  ? 

ARGANTE,  montrant  Sylvestre.  Ce  mauraud-là. 

SCAPIN.  Pourquoi? 

ARGANTE.  Tu  ii'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  ])assé  dans  mon  absence  ? 

SCAPIN.  J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE.  Comment!  quelque  petite  chose!  Une  action  de  cette  nature! 

SCAPIN.  Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE.  Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ! 

SCAPIN.  Cela  est  vrai. 

ARGANTE.  Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père! 
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scAPiN.  Oui ,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serois  d'avis  que  vous 
ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARCAKTE.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  moi  ;  et  je  veux  faire  du  bruit  tout  mon 
saoul.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les  sujets  du  monde  d'être 
en  colère  ? 

SCAPIN.  Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été ,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose;  et  je  me  suis 
intéressé  pom-vous,  jusqu'à  quereller  votre  fils.  Demandez-lui  un  peu 
quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai  faites,  et  comme  je  l'ai  chapitré  sur 
le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les  pas. 
On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  seroit  vous-même.  Mais 
quoi  !  je  me  suis  rendu  à  la  raison ,  et  j'ai  considéré  que ,  dans  le  fond , 
il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARCANTE.  Que  me  viens-tu  conter?  11  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller  marier  de 
but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN.  Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE.  Ah  !  ah  !  Voici  une  raison  la  ])lus  belle  du  monde.  On  n'a  plus  qu'à 
commettre  tous  les  crimes  imaginables ,  tromper  ,  voler,  assassiner ,  et 
dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN.  ]\Ion  Dieu,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe.  Je  veux 
dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette  affaire. 

ARGANTE.  Et  pourquoi  s'y  engageoit-il  ? 

SCAPIN.  Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous  ?  Les  jeunes  gens  sont 
jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur  faudroit  pour  ne  rien 
faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre  Léandre ,  qui ,  malgré  toutes 
mes  leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire,  de  son 
côté ,  pis  encore  que  votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même 
n'avez  pas  été  jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredaines 
comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  été  autrefois  un 
compagnon  parmi  les  femmes,  que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les 
plus  galantes  de  ce  temps-là,  et  que  vous  n'en  approchiez  point  que 
vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ARCANTE.  Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord;  mais  je  m'en  suis  tou- 
jours tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à  faire  ce  qu'il  a 
fait. 

SCAPIN.  Que  vouliez-vous  qu'il  fit?  Il  voit  une  jeune  personne  qui  lui  veut 
du  bien  (  car  il  tient  cela  de  vous,  d'être  aimé  de  toutes  les  femmes)  ; 
il  la  trouve  charmante  ,  il  lui  rend  des  visites ,  lui  conte  des  douceurs , 
soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite  ;  il 
pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la 
force  à  la  main  ,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SYLVESTRE,  à  part.  L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN.  Eussiez- vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  ?  Il  vaut  mieux  encore 
être  marié  qu'être  mort. 
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argante.  On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

scAPiN,  montranl  Sjlifestre.  Demandez-lui  plutôt;  il  ne  vous  dira  pas  le 

contraire. 
ARCANTE ,  à  Sylvestre.  C'est  par  force  qu'il  a  été  niaiié  ? 
SYLVESTRE.  Oui ,  monsieur. 
SCAPIN.  Voudrois-je  vous  mentir? 
ARGANTE.  Il  dcvoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  chez  un 

notaire. 
SCAPIN.  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE.  Cela  m'auroit  donne  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage. 
SCAPIN.  Rompre  ce  mariage  ? 
ARGANTE.  Oui. 

SCAPIN.  Vous  ne  le  romprez  point. 
ARGANTE.  Je  ne  le  romprai  point? 
SCAPIN.  Non. 
ARGANTE.  Quoi !  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père ,  et  la  raison  de  la 

violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 
SCAPIN.  C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 
ARGANTE.  Il  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 
SCAPIN.  Non. 

ARGANTE.    Moil  fils  ? 

SCAPIN.  Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  capable  de  crainte 
et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire  les  choses?  Il  n'a  garde 
d'aller  avouer  cela;  ce  seroit  se  faire  tort,  et  se  montier  indigne  d'un 
père  comme  vous. 

ARGANTE.  Je  iiic  iiioque  de  cela. 

SCAPIN.  Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  votre  ,  qu'il  dise  dans  le  monde 
que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE.  Et  je  vcux ,  moi ,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien  ,  qu'il  dise  le 
contraire. 

bCAPiN.  Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE.  Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN.  Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTE.  Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN.  Vous? 

ARCANTE.    Moi. 

SCAPIN.  Bon! 

ARGANTE.  Comment,  bon? 

SCAPIN.  Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE.  Je  ne  le  déshériterai  point? 

SCAPIN.  Non. 

ARGANTE.    Non? 

SCAPIN.  Non. 
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ARGANTE.  Ouais!  voicï  qui  est  plaisant!  Je  ne  déshériterai  pas  mon  fils  ? 
scAPiN.  Non ,  vous  dis-je. 
ARGANTE.  Qiii  m'en  empêchera  ? 
SCAPIN.  Vous-même. 

ARGANTE.    Moi  î 

SCAPIN.  Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGANTE.  Js  l'aurai. 

SCAPIN.  Vous  vous  moquez. 

ARGANTE.  Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN.  La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTE.  Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN.  Oui,  oui. 

ARGANTE.  Je  VOUS  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN.  Bagatelles. 

ARGANTE.  Il  ne  faut  point  dire  :  bagatelles. 

SCAPIN.  Mon  dieu!  je  vousconnois;  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGANTE.  Je  ne  suis  point  bon  ,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux.  Finissons 

ce  discours ,  qui  m'échauffe  la  bile.  (  à  Sylvestre.  )  Va-t'en ,  pendard  ; 

va-t'en  me  chercher  mon  fripon ,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  seigneur 

Géronte,  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 
SCAPIN.  Monsieur ,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque    chose ,  vous  n'avez 

qu'à  me  commander. 
ARGANTE.  Je  VOUS  remercie,  [à  part.)  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  fils 

unique!  etqnen'ai-je  à  cette  heure  la  fille  que  le  ciel  m'a  ôtée,  pour 

la  faire  mon  héritière  ! 


SCENE  VII 


SCAPIN,  SYLVESTRE. 


SYLVESTRE.  J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  en  bon 
train;  mais  l'argent,  d'autre  part ,  nous  presse  pour  notre  subsistance , 
et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN.  Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seulement  dans 
ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  afiidé,  pour  jouer  un  personnage  dont 
j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant 
garçon.  Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux 
furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis- 
moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 


ACTE  I,  SCENE  Vil.  655 

SYLVESTRE.  Je  le  conjure ,  au  moins ,  de  ne  m'aller  point  brouiller  avec  la 
justice. 

scAPiN.  Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ;  et  trois  ans  de  ga- 
lères de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un  noble  cœur. 


ACTE    DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

GÉRONTE,  ARGAKTE. 

CKBONTE.  Oui,  sans  doute  ,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici  nos  gens 
aujourd'hui;  et  un  matelot,  qui  vient  de  Tarente,  m'a  assuré  qu'il 
avoit  vu  mon  homme  qui  étoit  ])rès  de  s'embarquer.  Mais  l'arrivi-e  de 
ma  fille  trouvera  les  choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  propo- 
sions; et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt 
étrangement  les  mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  de  renverser  tout 
cet  obstacle ,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

oÉRONTE.  Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  l'édu- 
cation des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher  fortement. 

ARCANTE.  Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

cÉRONTE.  A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeunes  gens 
viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que  leurs  pères 
leur  donnent. 

ARCAKTE.  Cela  arrive  par  fois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là? 

GÉRONTE.  Ce  que  je  veux  dire  par  là  ? 

ARGANTE.    Oui. 

CÉRONTE.  Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  morigéné  votre  (ils  ,  il  ne 

vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 
ARGANTE.  Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  morigéné  le 

vôtre  ? 
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cÉRONTE.  Sans  doute  ;  et  je  seroisbien  fâché  qu'il  m'eût  rien  lait  approchant 

de  cela. 
ARGANTE.  Et  si  ce   llls ,  que  vous  avez ,  en  lirave  père ,  si  bien  moriginc  , 

avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  He?  Hé? 
GÉRONTE.  Comment? 
ARGANTE.  Comment? 
ctnoNTE.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
ARGANTE.  Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte  ,  qu'il  ne  faut  pas  étie  si  prompt 

à  condamner  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux  qui  veulent  gloser 

doivent  bien  regarder  chez,  eux  s'il  n'v  a  rien  qui  cloche. 
GÉBONTE.  Je  n'entends  point  cette  énigme. 
ARGANTE.  On  vous  l'expHqucra. 

GÉRONTE.  Est-ce  quc  vous  auriez  oui  dire  quelque  chose  de  mon  lils? 
ARGANTE.  Cchi  sc  peut  faire. 
GKRONTE.  Et  quoi ,  encore? 
ARGANTE.  Votrc  Scapin,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  chose  qu'eu  gros,  et 

vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre  ,  être  instruit  du  détail.  Pour 

moi,  je  vais  vite  consulter  un  avocat,  et  aviser  des  biais  que  j'ai    à 

prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,   seul. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore  que  le  sien? 
Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  de  pis  ;  et  je  trouve 
que  se  marier  sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qui 
passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 

SCÈNE   III 

GÉRONTE,   LÉANDRK. 

GÉRONTE.  Ah,  vous  voilà ! 

LÉANDRE  ,  courant  à  Géronte  pour  l'embrasser.  Ah  ,  mon  père  !  que  j'ai  de 
joie  de  vous  revoir  de  retour! 

GÉRONTE,  refusant  d'embrasser  Léandre.  Doucement.  Parlons  un  peu  d'af- 
faires. 

LÉANURE.  Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE,  le  repoussant  encore.  Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE.  Quoi!  VOUS  me  refusez,  mon  père ,  de  vous  exprimer  mon  trans- 
port par  mes  embrassements? 

GÉRONTE.  Oui.  Nous  avous  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE.    Et  quoi? 

GÉRONTE.  Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 
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i,É\NDRE.  Conimen*  ?  j 

oÉRONTE.  Regardez-moi  entre  deux  yeii\.  i 

LÉANDRE.  Hé  bien!  | 

cÉRONTE.  Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  ?  | 

i.ÉANDRK.  Ce  qui  s'est  passe  ?  ] 

GÉRONTE.  Oui.  Qu'avez-vous  fait  dans  mon  absence?  "j 

LÉANDRE.  Que  vouIcz-vous ,  mon  père  ,  que  j'aie  fait?  ' 

GÉRONTE.  Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui  demande  | 

ce  que  c'est  que  vous  avez  fait  ?  1 

LÉANDRE.  I\Ioi?  Je  u'ai   fait  aucune   chose  dont  vous  ayez  lieu   de    vous  i 

plaindre. 

GÉRONTE.  Aucime  chose  ?  1 

LÉANDRE.    Non.  | 

GÉRONTE.  Vous  ctes  bien  résolu.  | 

LÉANDRE.  C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence.  i 

GÉRONTE.  Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles.  I 

LÉANDRE.   Scapin?  i 

GÉRONTE.  Ah!  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir.  I 
LÉANDRE.  Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE.  Ce  lieu  n'est  pas  tout-à-fait  propre  à  vider  cette  affaire,  et  nous  i 

allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis  ;  j'y  vais  revenir  tout  \ 
à  l'heure.  Ah!  traître,  s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je   te  renonce 
pour  mon  fds,  et  tu  peux  bien,  pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma 
présence. 

SCKNK    IV.  I 

i 
LÉANDRE,  seul. 

I 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par  cent  raisons,  I 

être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie ,  est  le  premier  à  I 

les  aller  découvrir  à  mon  père.  Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison  i 

ne  demeurera  pas  impunie.  i 

! 

SCÈNE   V.  I 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN.  | 

i 
OCTAVE.  Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins!  Que  tu  es  un 

homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de  t'envover  à  mon  j 
secours  ! 
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I     i       LÉANDRE.  Ah!  ah!  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver,  iiionsienr  le 

'     i 

uoquui. 

scAPiN.  Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  (|ue  vous  nie  faites. 

LKANOKE  ,  mettant  l'epée  à  la  main.  Vous  faites  le  méchant  plaisant  !  Ah  !  je 
vous  apprendrai. 

SCAPIN ,  se  mettant  à  genoux.  Monsieur  ! 

OCTAVE ,  5e  mettant  entre  deux  pour  empêcher  Léandre  de  frapper  Scapin. 
Ah  ,  Léandre  ! 

LÉANORE.   Non  ,  Octave ,  ne  nie  retenez  point  ,  je  vous  prie. 

scAMN  ,  à  Léandre.  Hé ,  monsieur  ! 

I     I      OCTAVE,  retenant  Léandre.  De  grâce! 

i  LÉANDRE,    voulant  frapper  Scapin.  Laissez-moi   contenter  mon    ressen- 

I     I  timenL 

j     ]      OCTAVE.  Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,   ne  le  maltraitez  point. 

j     I      SCAPIN.  Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

!     j      LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ! 

I     i      OCTAVE,  retenant  encore  Léandre.  Hé!  doucement. 

!      LÉANDRE.  Non,  Octavc,  ie  veux  qu'il  me  confesse  lui-même,  tout  à  l'heure, 
1  '  'J  ..... 

I     I  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui ,  coquin ,  je  sais  le  trait  que  tu  m'as 

i     '  joué;  on  vient  de  me  l'apprendre  ,  et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que 

j  l'on  me  dût  révéler  ce  secret  ;  mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de 

i     '  ta  propre  bouche  ,  ou  je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

I      SCAPIN.  Ah,  monsieur  !  auriez-vous  bien  ce  coeur-là? 

!     I       LÉANDRE.  Parle  donc. 

SCAPIN.  Je  vous  ai  fait  quelque  chose  ,  monsieur  ? 

LÉANDRE.  Oui ,  coquin  ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que  c'est. 

SCAPIN.  Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,  s' avançant  pour  frapper  Scapin.  Tu  l'ignores! 

OCTAVE,  retenant  Léandre.  Léandre! 

SCAPIN.   Hé  bien,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  confesse  que 

j  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin  d'Espagne  ,  dont  on  vous 

I  lit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et  que  c'est  moi  ^qùi  fis  une  fente  au 

i  tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour  pour  faire  croire  que  le  vin  s'étoit 

I     '  échappé. 

i     i      LÉANDRE.  C'est  toi ,  pendai'd  ,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne-,  et  qui  as  été 
i     I  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante,  croyant  que  c'éfoit  elle  qui 

m'avoit  fait  le  tour  ? 
I  SCAPIN.  Oui,  monsieur,  je  vous  en  demande  pardon. 

I     I       LÉANDRE.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'ulTaire  doiU 
:     I  il  est  question  maintenant. 

I     r      SCAPIN.  Ce  n'est  pas  cela,  monsieur? 

i     '       i.ÉANURE.  Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus,  et  je  \eu.\ 
(|ue  tu  me  la  dises. 
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scAPiN.  Monsieur,  je  ne  nie  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  Tu  neveux  pas  parler? 

SCAPIN.  Hé! 

ocTAVK,  retenant  Léandre.  Tout  doux  ! 

SCAPIN.  Oui,  monsieur;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que  vous  m'en- 
voyâtes porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la  jeune  Égyptienne  que 
vous  aimez.  Je  revins  au  logis  mes  habits  tout  couverts  de  boue ,  et  le 
visage  plein  de  sang ,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui 
m'avoient  bien  battu,  et  m'avoient  dérobé  la  montre.  C'étoit  moi, 
monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

LÉANDRE.  C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN.  Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 


I     i 


ACTE  II,   SCENE  V.  OCI 

LtANDRE.  Ail!  nli!  j'apprends  ici  tle  jolies  choses,  et  j'ai  un  seivilenr  luit 

fidèle,  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  que  je  demande. 
scAPiN.  Ce  n'est  pas  cela  ? 
LÉANnRE.  Non,  infâme;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux   que  tu   nie 

confesses. 
SCAPIN  ,  à  part.  Peste  ! 
LiiANDRE.  Parle  vite,  j'ai  hâte. 
SCAPIN.  Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 
LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  Voilà  tout? 
OCTAVE,  se  mettant  au-devant  de  Léandre.  He  ! 
SCAPIN.  Hé  bien!  oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup-garou  ,  il 

}'  a  six.  mois ,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bâton  la  nuit ,  et  vous 

pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 
LÉANDRE.  Hé  bien  ? 

SCAPIN.  C'étoit  moi,  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 
LÉANDRE.  C'étoit  toi ,  traître,  qui  faisoit  le  loup-garou  ? 
scAPiN.   Oui,  monsieur,   seulement  p(mr  vous   faire   peur,  et  vous  oter 

l'envie  de  nous  faire  courir  toutes   les  nuits  comme  vous  aviez  de 

coutume. 
LÉANDRE.  Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce  que  je  viens 

d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  tu  me  confesses  ce  que 

tu  as  dit  à  mon  père. 
SCAPIN.  A  votre  père  ? 
LÉANDRE.  Oui ,  fripou ,  à  mon  père. 
SCAPIN.  Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  dejiuis  son  retour. 
LÉANDRE.  Tu  lie  l'as  pas  vu  ? 
SCAPIN.  Non ,  monsieur. 
LÉANDRE.  Assurément  ? 

SCAPIN.  Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  diie  ])ar  lui- 
même. 
LÉANDRE.  c'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 
SCAPIN.  Avec  votre  permission,  il  n'a  p.is  flit  la  vi-rite. 
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SCENE  VI. 


LKAKDRE,    OCTAVE,    CARLE,    SCAPIN. 


CARi.r.  Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  lariieuse  iiotu'  votre 
amour. 

LÉANORE.  Comment? 

CARLE.  Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zerbinette  ;  et  elle 
même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  chargé  de  venir  promptement  vous 
dire  que  si,  dans  deux  heures,  vous  ne  songez  à  leur  porter  l'argent 
qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle,  vous  l'allez  ])erdrc  pour  jamais. 

i.ÉANiiRF..  Dans  deux  heures? 

cARi.K.  Pans  deux  heures. 


SCENE   Vil 


I.EANDRE,    OCTAVE,    .SCAPIN. 


i.KAi»nRF,.  Ah!  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  Ion  secoius. 

SCAPIN,  se  levant,  et  passant  fièrement  tlevaiU  Léandre.  Ah!  mon  pauvre 

Srapin  !  .le  suis  niiui  pauvre  Scapin,  à  cette  heure  <pi'(m  a  besoin  de 

moi. 
i.KAKURK.  Va,  je  te  |)ardonue  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis  encore, 

si  lu  me  l'as  fait. 
SCAPIN.  Non  ,  non  ;  ne  me  ])ardonne/,  rien  ;  passe/.-moi  voire  ep<e  au  travers 

(lu  corps.  .le  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 
I  KAKDRK.  Non.  .le  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie  ,  eu  seivant  mon 

amoin\ 
SCAPIN.  Pohit,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 
i.ÉANDRE.  Tu  m'es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  \  ouloir  euiplover  pour  moi 

ce  génie  admirable  qui  \ient  à  bout  de  toutes  choses. 
SCAPIN.  Non.  Tuez-moi,  vdun  dis-je. 


ACTE   n,    SCI'NE  Vil. 


LtANDRj.  Ail!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  toal  cela,  et  peusc  à  me  donner  le 

secours  que  je  te  demande. 
OCTAVE.  Scapin  ,  il  faut  faire  quelque  chose  puni-  lui. 
scAPiN.  Le  moyeu,  après  nue  avanie  de  la  sorUv" 
1.ÉANDRF,.  Je  te  conjure  d'oublier  mou  einjiortement,  et  ilc  me  i)rèter  ton 

adresse. 
OCTAVE.  Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 
SCAPIN.  J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 
OCTAVE.  Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 
i.ÉANDRE.  Voudrois-tu  m' abandonner  ,  Sca[»in  ,  dans  la  cruelle  extrémité  où 

se  voit  mon  amour?. 
SCAPIN.  Me  venir  faire,  à  l'improviste ,  un  ad'ront  connue  celui-là! 
LÉANDHE.  J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN.  Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  dinlVune! 
i.ÉANDRE.  J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 
SCAPIN.  ]\Ie  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 
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I.ÉANDRE.  Je  t'en  deniaïulc  |i;ir(lon  de  tout  mon  cœur;  et,  s'il  ne  tient  qu'à 
nie  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapiu,  |)Our  te  conjurer  encore 
nue  l'ois  de  ne  me  point  abandonner. 

ocTAVK.  Ah!  ma  foi,  Scapin,  il  se  Tant  rendre  à  cela. 

scAPiN.  Levez-vous.  Une  autre  l'ois ,  ne  soyez  ])oint  si  prom|)t. 

I.ÉANDRE.  Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIN.  On  y  songera. 

I.ÉANDRE.  Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN.  Ne  vous  mettez  Jias  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vous  laut  ? 

I.ÉANDRE.  Cinq  cents  écus. 

SCAPIN.  Et  à  vous  ? 

OCTAVE.  Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN.  Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (  à  Octai'e.)  Pour  ce  ([ui  est 
du  vôtre,  la  machine  est  dcja  toute  trouvée,  (à  Léamlre. )  lit,  quant 
au  votre ,  bien  qu'avare  au  dernier  degré ,  il  y  faudra  moins  de  façons 
encore;  car  vous  savez  que  pour  l'esprit,  il  n'en  a  pas  ,  grâces  à  Dieu, 
grande  ]>rovision  ;  et  je  le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on 
fera  toujoui*s  croire  tout  ce  que  l'on  voudra.  Cela  ne  vous  offense 
point;  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance  ; 
et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit 
votre  père  que  pour  la  l'orme. 

i.ÉANURE.  Tout  beau  ,  Scapin. 

SCAPIN.  Bon  ,  bon,  on  fait  bien  scriqiule  de  cela.  Vous  mocpiez-vous?  Mais 
j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons  par  lui,  puisqu'il  se 
[uésente.  Allez-vous-en  tous  deux,  [à  Octiwe.)  Kt  vous,  avertissez 
votre  Sylvestre  de  venir  vite  jouer  son  rr)le. 

SCÈNE   Vlll. 

ARGANTE,    SCAPIN. 

SCAPIN,  à  pari.  Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  Se  croyant  seul.  Avoir  si  peu  de  conduile  et  de  consideralion  ! 
S'aller  jeter  dans  un  engagement  coiunie  eelui-là!  Ali!  ah!  jeunesse 
impertinente? 

SCAPIN.  Monsieur,  votre  servitcui'. 

ARGANTE.  Boujour ,  Scapiu. 

SCAPIN.  Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  lils  ? 

ARGANTE.  Je  t'avoue  que  cela  me  donne  \\n  lurienx  chagrin. 

SCAPIN.  Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  liaverses;  il  est  bon  de  s'y  tenir  sans 
cesse  préparé;  et  j'ai  oui  dire,  il  y  a  long-temps,  nue  parole  d'un  an- 
cien que  j'ai  toujoius  retemie. 

ARGANTE.    Qlloi  ? 
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scAi'iN.  Que,  pour  peu  cju'uu  |)èie  de  famille  ait  été  absent  de  chez  lui,  il  j 

doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  l'âcheux  accidents  que  son  retour 
j)eut  rencontrer,  se  figurer  sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa 
femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et  ce  qu'il  trouve 
qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai 
pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  î 

jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colèie  de  mes       j 
maîtres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de    pied  au  cul, 
aux  bastonnades,  aux  étrivièies;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en       \ 
ai  rendu  grâces  à  mon  bon  destin.  I 

ARGANTE.  Voilà  qui  est  bien;  UKiis  ce  mariage  impertinent,  qui  trouble  celui  j 

que  nous  voulons  faire,  est  une  chose  que  je  ne  puis  souffrir,  et  je 
viens  de  consulter  des  avocats  pour  le  faire  casser. 
scAPiN.  Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez  ,  vous  tâcherez,  par  quelque 
autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  pro- 
cès en  ce  pays-ci,  et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 
ARGANTE.  ïii  as  raison ,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie  ? 
SCAPIN.  Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que  m'a  donnée  i 

tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma  tête  quelque  i  | 
moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes  i  j 
pères  chagrinés  parleurs  enfants,  que  cela  ne  m'émeuve  ;  et,  de  tout  | 

temps,  je  me  suis  senti  pour  votre  personne  une  inclination  particu- 
lière. 
ARGAKTE.  .Te  te  suis  oblige.  i 

scAPiN.  J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été  épousée  .  C'est       j 
un  de  ces  braves  de  profession ,  de  ces  gens  qui  sont  tout  coups  d'épée , 
qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et  ne  font  non  jilus  de  conscience  de       [ 
tuer  un  homme,  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  ma- 
riage. Je  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raison  de  la  violence 
|)our  le  faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui  que       \ 
vous  donneroient  auprès  de  la  justice  et  votre  droit,  et  votre  argent ,       j      1 
et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  toiu'né  de  tous  les  cotés,  qu'il  a  jirétc       |      1 
l'oreille  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'ajuster  l'affaire  pour      ]      | 
quelque  somme;  et  il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  mariage,       , 
pourvu  que  vous  lui  donniez  de  l'argent.  i      | 

ABOANTE.  Et  qn'a-t-il  demandé? 

SCAPIN.  Oh!  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 
AUGANTE.  Et  quoi  ? 
SCAPIN.  Des  choses  extravagantes. 
ARGANTE.  IMais  eiicore  ? 

SCAPIN.  Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  ])istoIes. 
ARGAKTE.   Cinq  ou  six  cents  fièvres  quarîaines  qui  le  puissent  serrer!  Se 
nioqiu'-t-il  des  gens? 
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scAPiN.  C'est  ce  que  je  lui  ai  ciil.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  jjareilles  proijosi- 
lions ,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiez  ])oint  une  dupe  , 
pour  vous  deraanfler  des  cin((  ou  six  cents  pistoles.  Enlin  ,  après  plu- 
sieurs discours ,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence. 
Nous  voilà  au  temps,  iti'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée;  je 
Muis  après  à  m'éqiiiper;  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me  fait 
consentir,  malgré  moi,  à  ce  (]u'on  me  propose.  Il  me  faut  un  clieval 
de  service,  et  je  n'en  saurois  avoii-  un  (jui  soit  tant  soit  peu  raison- 
nable, à  moins  de  soixante  pistoles. 

ARGANTE.  Hé  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN.  Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien  à  vingt  iiisloles 
encore. 

ARCANTE.  Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN.  Justement. 

AROANTE.  C'est  beaucoup   :  mais,  soit;  je  consens  à  cela. 

SCAPIN.  Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  mouler  mnu  valet,  (|ui  coûtera  bien 
trente  pistoles. 

ARGANTE.  Comment  diantre!  Qu'il  se  promène  ;  il  n'aura  rien  du  tout. 

SCAPIN.  Monsieiu'l 

ARGANTE.  NoH  :  c'est  Un  impertinent. 

SCAPIN.  Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

ARGANTE-  Qu'il  aille  comme  il  lui  plai)'a,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN.  Mon  dieu,  monsieur!  ne  vous  arrêtez  point  à  |)eu  de  chose,  ^'allez 
point  plaider,  je  vous  [irie;  et  donnez  tout,  pour  vous  sauver  îles 
mains  de  la  justice. 

ARGANTE.  Hé  bien!  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente  pistoles. 

SCAPIN.  Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit ,  im  midet  pour  porter... 

ARGANTE.  Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  nndet  !  C'en  est  trop;  et  nous 
irons  devant  les  juges 

SCAPIN.  De  grâce!  monsieur... 

ARGANTE.  Kon ,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN.  Monsieur,  un  petit  mulet. 

argaNte.  Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  àne. 

SCAPIN.  Considérez... 

ARGANTE.  Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN.  Eh!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous  résolvez- 
vous?   Jetez   les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice.  Voyez  combien       i      ' 
il'appels  et  de  degrés  de  jurisdiction;  combien  de  procédures  embar-      I     ( 
lassantes;  combien  d'animaux  ravissants,  parles  griffes  desquels  il       I     1 
vous  faudra  passer;  sergents,  procureiu-s,  avocats,  greffiers,  substi-       ; 
tuts,  rapporteurs,  juges,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces 
gens-là  qui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  uu 
souKiet  au  iiirilleiir  droit  tlu  monde,  lu  scrwnt  i)aillera  de  faux  ex- 
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ploils,  sur  quoi  vous  serez  coïKlniiiiio  sans  que  vous  le  sachiez.  Votre 
|)ioruieiir  s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à  beau?; 
deniers  comptants.  Votre  avocat,  gagne  de  même,  ne  se  trouvera 
point  lors(iu'on  plaidera  votre  cause ,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront 
que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  déliviera 
pai'  contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du  raj)- 
porteur  soustraira  des  pièces  ,  ou  le  rapporteur  mèi7ie  ne  dira  pas  ce 
qu'il  a  vu;  et  quand,  par  les  plus  grandes  précautions  du  monde, 
vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  ain-ont  été 
sollicites  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes 
qu'ils  aimeront.  Eh!  monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet 
enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce  monde,  que  d'avoir  à  plaider;  et 
la  seule  pensée  d'un  procès  seroit  capable  de  me  l'aire  fuir  jusqu'aux 
Indes. 
\Rc.  \NTF..  A  combien  est-ce  qu'il  lail  rmintcr  le  mulet? 
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SCAPIN.  Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son  homme, 
pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  pour  payer  quelque  petite  chose 
qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il  demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

AUCANTE.  Deux  cents  pistoles! 

SCAPIN.  Oui. 

ARGANTE  ,  se  promenant  en  rolère.  Allons,  allons;  nous  plaiderons. 

SCAPIN.  Faites  réflexion. 

ARGANTE.  Je  plaiderai. 

SCAPIN.  Ne  vous  allez  point  jeter... 

ARGANTE.  Je  vcux  plaider. 

SCAPIN.  Mais  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il  vous  en  faudra  pour 
l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle  ;  il  vous  en  faudra  pour  la 
procuration,  pour  la  présentation,  conseils,  productions,  et  journées 
du  procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries 
des  avocats  pour  le  droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'écri- 
tures. Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts,  ])our  les  épices 
de  conclusion,  pour  l'enregistrement  du  greffier,  façon  d'appointement, 
sentences  et  arrêts,  contrôles,  signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs  ; 
sans  parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet 
argent-là  à  cet  homme-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE.  Comment!  deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN,  Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul ,  en  moi-même,  de 
tous  les  frais  de  la  justice,  et  j'ai  trouvé  qu'en  donnant  deux  cents 
pistoles  à  votre  homme,  vous  en  aurez  de  reste,  pour  le  moins,  cent 
cinquante,  sans  compter  les  soins,  les  pas  et  les  chagrins  que  vous 
vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sottises  que 
disent  devant  tout  le  inonde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aimerois 
mieux  donner  trois  cents  pistoles,  que  de  plaider. 

ARGANTE.  Je  me  moque  de  cela,  et  je  délie  les  avocats  de  rien  dire  de  moi. 

scAPJN.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  si  j'étois  que  de  vous,  je  fuirois 
les  procès. 

ARGANTE.  Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN.  Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGANTE,  SCAPIN;  SYLVESTRE,  déguisé  en  spadassin. 

SYLVESTRE.  Scapin  ,  fais-moi  connoître  ui\  peu  cet  Argante  ,    qui  est  père 

d'Octave. 
SCAPIN.  Pourquoi,  monsieur? 
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SYLVESTRE.  Je  vieiis  ilapprenclie  qu'il  veut  me  mettre  en  procès,  et  liiiie 

rompre  jiar  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 
scAPiN.  Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  jioint  consentir 

aux  deux  cents  ])istoles  que  vous  voulez;  et  il  dit  que  c'est  trop. 
SYLVESTRE.  Par  la  mort!  par  la  tète!  ])ar  la  ventre!  si  je   le  trouve,  je  le 

veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 


I     ! 


(  Argante ,  pour  n'être  point  vu  ,  se  tient  en  tremblant  derrière  Srapin.  j 
scAPiN.  Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur  ,  et  ])eut-ètre  ne  vous  crain- 

dra-t-il  point. 
SYLVESTRE.  Lui ,  lui  ?  Par  la  sang ,  par  la  tète!  s'ilétoitlà,  je  lui  donnerois 

tout  à  l'heure  de  l'èpée  dans  le  ventre.  (  apercevant  Argante.  )  Qui  est 

cet  homme-lil? 
SCAPIN.  Ce  n'est  pas  lui,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 
SYLVESTRE.   N'est-cc  point  quelqu'un  de  ses  amis? 
SCAPIN.  Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 
sYLVESTRi-..  Son  ennemi  capital? 
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SCAPIN.  Oui.  I 

SYLVESTRE.  Ah!  parbleu,  jeu  suis  ravi,  (à  Jrgante.)  Vous  êtes  eiiiieuii  ,  j 

monsieur,  do  ce  faquind'Argaiite?  lié?  j     | 

SCAPIN.  Oui ,  oui;  je  vous  en  réponds.  ;     i 

A\L\'t.sTtiY.,  secouant  rudement  la  main  d\4rgante.  Touche/.  \li,   touchez.  [     i 
Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous  jure  sur  mon  honneur,  parl'epée 

<|ueje  porte,  par  tous  les  serments  que  je  saurois  faire,  qu'avant  la  j 

fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  lieffo,  de  ce  faquin  d'Argante.  i 

Reposez-vous  sur  moi.  |     1 

sc.vpiN.  Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sontguéi-e  soufiertes.  ! 

SYLVESTRE.  Je  me  moque  de  tout ,  et  je  n'ai  rien  à  perdre.  ,     | 

^CAPIN.  11  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  et  il   a  desjiarcnts,  des  1 

amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours  contre  votre  res-  '     | 

sentiment.  ! 

Mi.vESTRE.  C'est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c'est  ce  que  je  demande. 

(  mettant  l'épée  à  la  main.  )  Ah  ,  tète  !  ah ,  ventre  !  Que  ne  le  trouvé-je  j 
à  cette  heure  avec  tout  son  secours  !  Que  ne  paroît-il  à  mes  yeux  au 

milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  |     | 

à  la  main  !  [se  mettant  en  garde.)  Comment!   marauds,  vous  avez  la  |     j 

hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi!  Allons  ,  morbleu,  tue.  (poussant  de  \     \ 

tous  les  côtés ,  comme  s'il  afoitj/lusieurs  personnes  à  combattre.)  Po\nt  i     j 

de  quartier.  Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied  ,  bon  œil.  Ah  ,  co-  |     ] 

quins!  ah ,  canaille!  vous  en  voulez  par  là  !  je  vous  en  ferai  tâter  votre  |     ! 

saoul.  Soutenez,  marauds;  soutenez.  Allons.  A   cette  botte.  A   cette  > 

autre,  (se  tournant  du  côté  d' Argante  et  de  Scapin.)  A   celle-ci.  A  |     i 

celle-là.  Comment!  vous  reculez!  Pied  ferme,  morbleu!  pied  ferme!  |     • 

scvpiN.  Hé,  hé  ,  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE.   Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi.  1 

i      i 

SCKM']  X.  i 

ARGA>Ti:,  SCAPIiN.  ! 

i 
I 

SCAPIN.   Ile  bifii  !   VOUS  vovez  cuuibien  de  personnes  tuées  poiu' deux  cents 

pistoles.  Or  sus  ,  je  vous  souliaile  une  bonne  fortune. 
AROANTE ,  tout  tremblant.  Scapin. 
SCAPIN.  Plaiit-il.'' 

vRGANTE.  Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles.  I 

scAPiN.  J'en  suis  ravi  pour  l'amour  devons. 
ARCANTE.  Allons  le  trouver  ;  je  les  ai  sur  moi. 
SCAPIN.  Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  11  ne  faut  pas,  pour  votre  honneur, 

(pie  vous  |)aroissiez  là,  après  avoir  passe  ici  pour  autre  que  ce  que 
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vous  êtes;  et,  de  plus,  je  craindrois  qu'en  vous  faisant  counoître,  il 
n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE.  Oui  ;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne  mon 
argent. 

scAPiN.  Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ARGANTE.  NoH  pas  ;  mais... 

SCAPIN.  Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête  homme, 
c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  vous  tromper ,  et  que ,  dans 
tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maîtie ,  à 
qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle 
plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  chercher,  dès  cette  heure,  qui  ac- 
commodera vos  affaires. 

ARCANTE.  Tiens  donc. 

SCAPIN.  Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  serai  bien 
aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

\RG;MJTF.  Mon  dieu  !  tiens. 
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scAPiN.  Non  ,  vous  dis-je ,  ne  vous  liez  point  à  moi.  Que  sait-on  si  Je   ne 

veux  point  vous  attraper  votre  argent? 
ARGANTE.  Tiens ,  te  dis-je  ;  ne  nie  fais  point  contester  davantage.  Mais  songe 

à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 
SCAPIN.  Laissez-moi  ftiire  ;  il  n'a  pas  alTaiie  à  un  sot. 
ARCANTE.  Je  vais  t'attendre  chez  moi. 
SCAPIN.  Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller,  [seul.)  Et  un.  Je  n'ai  qu'à  chercher 

l'autre.  Ah ,  ma  foi,  le  voici.  11  semble  (jue  le  ciel  ,  l'un  après  l'autre, 

les  amène  dans  mes  filets. 

SCÈNK   XI 
GÉRONTE,  SCAPIN. 

sc\p\K ,  faisajil  semblant  de  ne  pas  voir  Gérante.  O  ciel  !  ô  disgrâce  impré- 
vue! ô  misérable  père!  Pauvre  Géronte,  que  feras-tu? 

cÉRONTE,  à  part.  Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN.  N'y  a-t-il  personne  qui  [>uisse  nie  dire  où  est  le  seigneur  Geronte  ? 

CÉRONTE.  Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN,  courant  sur  le  thédire  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Gérante.  Où 
pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune? 

CÉRONTE,  courant  après  Scapin.  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN.  En  vain  je  cours  de  tous  côtés  ])our  le  pouvoir  trouver. 

CÉRONTE.   Me  voici. 

SCAPIN.  11  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne  jiuisse  point  de- 
viner. 

CÉRONTE,  arrêtant  Scapin.  Holà!  Es-tu  aveugle  ,  que  tu  ne  me  vois  pas! 

SCAPIN.  Ah  !  monsieur  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

CÉRONTE.  11  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
qu'il  y  a  ? 

SCAPIN.  Monsieur... 

CÉRONTE.   Quoi? 

SCAPIN.  Monsieur  votre  lils... 

CÉRONTE.  Hé  bien  !  mon  fils... 

SCAPIN.  Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  inonde. 

CÉRONTE.  Et  quelle  ? 

SCAPIN.  Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous  lui  avez 
dit ,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos  ;  et ,  cherchant  à  divertir 
cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés  promener  sur  le  port.  Là, 
entre  autres  plusieiu-s  choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeu.v  siu-  une  galère 
turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités 
d'y  entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  11  nous  a 
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fait  mille  civililcs ,  nous  a  donné  la  collation ,  où  nous  avons  mangé  des 
fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent  voir ,  et  bu   du  vin  que  nous 
avons  trouvé  le  meilleiu-  du  monde. 
cÉRONTE.  Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela  ? 

SCAPIN.  Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  mangions,  il 
a  fiùt  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant  éloigné  du  port ,  il  m'a 
fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  en- 
voyez par  moi ,  tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener 
votre  lils  en  Alger. 
GÉKONTE.  Comment,  diantre!  cinq  cents  écus  î 
SCAPIN.  Oui,  monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela  que  deux 

heures. 
CKRONTE.  Ah  !  le  pendard  de  Turc  !  m'assassiner  de  la  façon  ! 
SCAPIN.  C'est  à  vous  ,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux  moyens  de  sau- 
ver des  fers  un  fds  que  vous  aimez  avec  tant  de  tendresse. 
GÉRONTE.  Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 
SCAPIN.  Il  ne  songeoit  j>a3  à  ce  qui  est  arrivé. 
GÉBONTE.  Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais  envoyer 

la  justice  après  lui. 
SCAPIN.  La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous  des  gens? 
GÉRONTE.  Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 
SCAPIN.  Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 
GÉRONTE.  Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu   fasses  ici  l'action  d'un  serviteur 

fidèle. 
SCAPIN.  Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE.  Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils ,  et  que  tu 
te  mettes  à   sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la  somme  qu'il   de- 
mande. 
SCAPIN.  Hé  !  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et  vous  llgurez- 
vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  recevoir  un  miséi-ahie 
comme  moi  à  la  place  de  votre  fils  ? 
GÉRONTE.  Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 
SCAPIN.  Il   ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  monsieur,  qu'il  ne  m'a 

donné  que  deux  heures. 
GÉRONTE.  Tu  dis  qu'il  demande... 
SCAPIN.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE.  Cinq  cents  écus!  Wa-t-il  point  de  conscience? 
SCAPIN.  Vraiment,  oui ,  de  la  conscience  à  un  Turc! 
GÉRONTE.  Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus! 
SCAPIN.  Oui,  monsieur,  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 
GERONTE.  Croit-il ,  le  traître  ,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent  dans 

le  pas  d'un  cheval  ? 
SCAPIN.  Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 
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cÉROKTK.  Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère! 

scAPJN.  11   est  vrai.  Mais  quoi  !  on  ne  prévoyoit  jias  les  choses.  De  grâce  , 

monsieur,  dépêchez. 
cÉnoNTK.  Tiens  ,  voilà  la  clef  de  mon  armoii-c. 
scAPis.  Bon. 
CÉEONTK.  ïn  l'ouvriras. 
SCAPIN.  Fort  bien. 
CÉROISTE.  Tu  trouveras  une  grosse  clef  du   côté  gauche,  qui   est  celle  de 

mon  grenier. 
SCAPIN.    Oui. 
cÉKONTK.  Tu   iras  prendre   toutes   les  hai'<les  qui  sont   dans  cette  grande 

manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  racheter  mon  fils. 
SCAPIN,  en  lui  rendant  la  clef.  Eh!  monsieur,  rèvez-vous?  .le  n'aurois  pas 
cent  francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu 
de  temps  qu'on  m'a  donne. 
GKBONTK.  Mais  quc  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 
SCAPIN.  Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et  songez  que 
le  temps  presse ,  et  que  vous  courez  risque  de  perdre  votre  fils.  Hélas  ! 
mon  pauvre  maître!  peut-être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à 
l'heure  que  je  parle,  on  t'emmène  esclave  en  Alger.   Mais  le  ciel  me 
sera  témoin   que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu;  et  que,  si  tu 
manques  à  être  racheté,   il  n'en  faut  accuser  (|ue  le  |)eu  d'amitié  d'un 
père. 
CKRONTK.  Attends,  Sca])in  ,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 
SCAPIN.  Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que  l'heure  ne  sonne. 
oÉRONTE.  N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 
SCAPIN.   Non.  Cinq  cents  écus. 
CKRONTE.  Cinq  cents  écus! 
SCAPIN.  Oui. 

cÉRONTK.  Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 
SCAPIN.  Vous  avez  raison  :  mais  hàtez-vous. 
cÉRONTE.  N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 
SCAPIN.  Cela  est  vrai  ;  mais  faites  promptement. 
CKRONTE.  Ah!  maudite  galère! 
SCAPIN ,  à  part.  Cette  galère  lui  tient  au  cceur. 

CÉRONTE.  Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens  justement  de 

recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne  croyois  pas  qu'elle  dût  ni'être  si 

t()l  ravie,  (tirant  sa  bourse  de  sa  poche,  et  la  présentant  à  Scapin.) 

Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fds. 

scxpiN,  tendant  la  main.  Oui,  mon.sieur. 

otRONTE ,  retenant  sa  bourse  qu'il  fait  semblant  de  vouloir  donner  à  Scapin. 

Mais  dis  à  ce  Turc  (pie  c'est  un  scélérat. 
SCAPIN  ,  tendant  encore  la  main.  Oui. 
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OKRouïK,  recommençant  lu  même  action.  Un  inràiiie. 

scAPiN ,  tendant  toujours  la  main.  Oui. 

cÉRoNTF. ,  (fe  même.  Un  liommesaiis  foi,  un  voleui-. 

SCAPIN.  Laissez-moi  taire. 

cÉRONTE,  de  même.  Qu'il  me  tiie  ciii(|  leiits   ('(.us  contre   loule   sorte  de 

ilroit. 
SCAPIN.  Oui. 

oÉROHTE,  de  même.  Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ,  ni  à  la  vie. 
SCAPIN.  Fort  bien. 
oèBlOuti:  ,  de  même.  Et  <|ue ,   si  jamais  je  l'attrape,  je   samai  me   venj^er 

de  lui. 
SCAPIN.  Oui. 
lih.RONTE,  remettant  sa  bourse  dans  sa  jmcUe ,   el  s'en  allant.   Va,   va    vite 

requérir  mon  (ils. 
hCAPiN  ,  courant  après  Géronte.   Holà,  monsieur! 
OÉRONTE.    Quoi? 

SCAPIN.  Ouest  donc  cet  arj;ent? 
GÉRONTE.  Ne  te  l'ai-je  pas  donné? 

SCAPIN.   j\on  ,  vraiment,  vous  l'ave/,  remis  dans  voire  poclie. 
GÉRONTE.  Ah!  c'est  la  douleur  (|ni  me  tiduble  res|)ril. 
SCAPIN.   Je  le  vois  bien. 
OÉRONTE.   Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ali .  maudite  yalére  ! 

traître  de  Turc!  à  tons  les  diables! 
si:\piN,  seul.  Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache;  mais 

il   n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me  paie  en  une  autre 

monnoie  l'imposture  iju'il  m'a  faite  auprès  de  son  lils. 

SCÈNE  XII. 

OCTAVE,  LÉAINDRE,   SCAPIN. 


OCTAVE.  Hé  bien  !  Scapin  ,  as-tu  roussi  pour  moi  dans  ton  entreprise? 
i.ÉANDRE.  As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine  où 

il  est  ? 
SCAPIN,  à  Octave.  Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 
OCTAVE.  Ah!  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 
SCAPIN,  à  Léandre.  Pour  vous  ,  je  n'ai  pu  faire  rien. 
\.i.KTSw.Y. ,  voulant  s' en  aller.  Il  faut  donc  que  j'aille  moiuir;  et  je  n'ai  que 

faire  de  vivre,  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 
SCAPIN.  Holà!  holà!  tout  doucement.  Comme  diantre  vous  allez  vite! 
LÉANURE,  se  retournant.  Que  veux-tu  que  jcdevienne? 
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scAPiN.  Allez  ,  j'ai  votre  affaire  ici. 
i.ÉANDRE.  Ah!  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN.  Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une  petite  ven- 
geance contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait. 
LÉANDRE.  Tout  ce  que  tu  voudras. 
SCAPIN.  Vous  me  le  promettez  devant  témoin? 
léandre.  Oui. 

SCAPIN.  Tenez ,  voilà  cinq  cents  écus. 
LÉANDRE.  Allons-en  proinptement  acheter  colle  que  j'adore. 


-=.^,.^  l^  ^r   rT 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE 

ZERBINETTE,    KYACLNTE,    SCAPIN,    SYLVESTRE. 

SYLVESTRE.  Oui ,  VOS  aniatits  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez  en- 
semble; et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre  qu'ils  nous  ont  donné. 

HYACiNTE ,  à  Zerhmette.  Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons ,  ne  se  répande 
entre  nous  deux. 

ZERBiNETTE.  J'accepte  la  jiroposition,  et  ne  suis  point  personne  à  reculer 
lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN.  Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE.  Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose;  on  y  court  un  peu  plus 
de  risque ,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

scApiN.  Vous  l'êtes ,  que  je  crois  ,  contre  mon  maître  maintenant  ;  et  ce  qu'il 
vient  de  faire  pour  vous,  doit  vous  donner  du  cœur  pour  répondre 
comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE.  Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce  n'est  pas 
assez  pour  m'assurer  entièrement ,  que  ce  qu'il  vient  de  faire.  J'ai  l'hu- 
meur enjouée  ,  et  sans  cesse  je  ris  :  mais,  tout  en  riant,  je  suis  sérieuse 
sur  de  certains  chapitres  ;  et  ton  maître  s'abusera ,  s'il  croit  qu'il  lui 
suffise  de  m'avoir  achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en 
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coûter  autre  chose  que  de  l'argent;  et,  pour  repondre  à  son  amour  de 
la  manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi,  qui  soit  assai- 
sonné de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  nécessaires. 

scAPiiï.  C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  vous  qu'en  tout 
bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  été  homme  à  me  mêler  de 
cette  affaire,  s'il  avoit  une  autre  pensée. 

ZKRBiNETTF..  C'cst  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  mêle  dites;  mais, 
du  coté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

scAPiN.  Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HYACiNTE,  à  Zerbinette.  La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer 
encore  à  faire  naître  notre  amitié  ;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux  exposées  à  la  même  infortune. 

ZERBINETTE.  Vous  avcz  Cet  avantage  au  moins ,  que  vous  savez  de  qui  vous 
êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous  pouvez  fidre  con- 
noître ,  est  capable  d'ajuster  tout ,  peut  assurer  votre  bonheur,  et  faire 
donner  un  consentement  au  mariage  qu'on  trouve  fait.  Mais ,  pour  moi , 
je  ne  rencontre  aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit 
dans  un  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  j)ère  qui  ne  regarde 
que  le  bien. 

uvAciNTE.  Mais,  aussi,  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tonte  point, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE.  Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on  peut  le 
plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez  de  mérite  pour 
garder  sa  conquête  ;  et  ce  que  je  vois  de  jilus  redoutable  dans  ces 
sortes  d'affaires,  c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le 
mérite  ne  sert  de  rien. 

hyaciste.  Helas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trouvent 
traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque  l'on  ne  voit  poini 
d'obstacle  h  ces  aimables  chaînes  dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble  I 

SCAPIN.  Vous  vous  moquez;  la  tranquillité  en  amour  est  un  calme  dés- 
agréable. Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux.  Il  faut  du  haut 
et  du  bas  dans  la  vie;  et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses,  ré- 
veillent les  ardeurs,  augmentent  les  plaisirs. 

zerbinette.  Mon  dieu,  Scapin,  fais-nous  un  ])eu  ce  récit,  qu'on  m'a  dit  qui 
est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour  tirer  de  l'argent 
de  ton  vieillard  avare.  ïu  sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on 
me  fait  un  conte  ,  et  que  je  le  paie  assez  bien ,  par  la  joie  rju'on  m'v 
voit  prendre. 
SCAPIN.  Voilà  Sylvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi.  .l'ai  dans  la 

tête  cert^iine  petite  vengeance  dont  je  vais  goûter  le  [)laisir. 
sylvestre.  Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'attirer  de 

méchantes  affaires? 
scapin.  Je  me  pkds  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 
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SYLVESTRK.  Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as,  si  tu  m'en 
voulois  croire. 

scAPiN.  Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SYLVESTRE.  A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser  ? 

scAPiN.  De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SYLVESTRE.  C'est  que  jc  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  risque  de  t'at- 
tirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 

SCAPIN.  Hé  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos ,  et  non  pas  du  tien. 

SYLVESTRE.  11  cst  Vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  en  disposeras 
comme  il  te  plaira. 

scAPiy.  Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  et  je  hais  ces  cœurs  pu- 
sillanimes qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  des  choses,  n'osent  rien 
entreprendre. 

zEREiNETTK,  à  Scopin.  Nous  aurous  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN.  Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  11  ne  sera  pas  dit  qu'impuné- 
ment on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même ,  et  de  découvrir  des 
secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE   11. 

GÉRONTE,    SCAPIN. 

cÉRONTE.  Hé  bien  !  Scapin  ,  comment  va  l'affaire  de  mon  iils? 

SCAPIN.  Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté  :  mais  vous  courez  main- 
tenant, vous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde,  et  je  voudrois,  pour 
beaucoup ,  que  vous  fussiez  dans  votre  logis. 

GÉRONTE.  Comment  donc? 

SCAPIN.  A  l'heure  (jue  je  parle,  on  vous  cherche  de  to\Ue  part  pour  vous 
tuer. 

GÉRONTE.  Moi  ? 

SCAPIN.  Oui. 

GÉRONTE.  Et  qui? 

SCAPIN.  Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il  croit  que  le  dessein 
que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place  que  tient  sa  soeur,  est  ce 
qui  pousse  le  plus  fort  à  faire  rompre  leur  mariage;  et,  dans  cette 
pensée,  il  a  résolu  hautement  de  décharger  son  desespoir  sur  vous, 
et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens 
d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés ,  et  demandent  de 
vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des  soldats  de  sa  compa- 
gnie qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons 
toutes  les  avenues  de  votre  maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas,  ni  à  droite,  ni  à  gauche, 
que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 
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«jÉROKTE.  Que  l'erai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN.  Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affaire.  .le  tremble 
pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et...  Attendez.  [Scapin  fait 
S'tnhlant  d'aller  voir  au  fond  du  théâtre  s'il  n'y  a  personne.  ) 

GÉRONTE,  en  tremblant.  Hé? 

SCAPIN,  revenant.  Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE.  Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de  peine? 

sc.tPiN.  J'en  imagine  bien  un;  mais  je  courrois  risque,  moi,  de  me  faire 
assommer. 

GÉRONTE.  Hé!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne  pas,  je 
te  prie. 

SCAPIN.  Je  le  veux  bien.  J'ai  luie  tendresse  pour  vous  qui  ne  sauroit  soulTrir 
que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE.  Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets  cet  ha- 
bit-ci quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN.  Attendez.  Voici  une  afliiire  que  je  me  suis  trouvée  fort  à  propos 
pour  vous  sauver.  11  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ru  sac,  et  que... 

GÉRONTE,  croyant  voir  quelqu'un.  Ah! 

SCAPIN.  Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je,  que  vous 
vous  mettiez  là-dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer  en  aucune  fa- 
çon. Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  un  paquet  de  quelque 
chose,  je  vous  porterai  ainsi,  au  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans 
votre  maison,  où,  quand  nous  serons  une  fois,  nous  pourrons  nous 
barricader,  et  envover  quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE.  L'invention  est  bonne. 

SCAPIN.  La  meilleiu-e  du  monde.  Vous  allez  voir.  (  à  part.  )  ïu  me  paieras 
l'imposture. 

GÉRONTE.   Hé  ? 

SCAPIN.  Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapes.  Mettez-vous  bien  jus- 
qu'au fond;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point  montrer,  et  de 
ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse  arriver. 

GÉRONTE.  Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir... 

SCAPIN.  Cachez-vous  ;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  (  en  contrej'ai- 
santsa  voix.  )  «  Quoi!  je  n'aurai  pas  l'abantage  dé  tuer  ce  Géronte,  et 
quelqu'un,  par  charité,  né  m'enseignera  pas  où  il  est!»  (à  Géronte, 
avec  sa  voix  ordinaire  •)  Ne  branlez  pas.  «  Cadédis,  je  lé  trouberai ,  se 
cachât- il  au  centre  dé  la  terre.  »  (  à  Géronte ,  avec  son  ton  naturel  :  ' 
Ne  vous  montrez  pas.  (  Tout  le  langage  gascon  est  supposé  de  celui  qu'il 
contrefait,  et  le  reste  de  lui.  )  ><  Oh  !  l'hoinine  au  sac.  >>  Monsieur.  «  Je 
té  vaille  un  louis,  et  m'enseigne  où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez 
le  seigneur  Géronte?  «  Oui,  mordi,  je  lé  cherche.  »  Et  pour  quelle 
affaire,  monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »  Oui.'  «Je  beux  ,  cadédis,  le 
faire  mourir  sous  les  coups  de  vaton.  u  Oh!  monsieur,  les  coups  de 
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bâton  ne  se  donnent  point  à  des  gens  comme  lui,  et  ce  n'est  pas  un 
lioninie  à  être  traite  de  la  sorte.  ■■  Qui  ?  ce  fat  dé  Gcronle ,  ce  maraud , 
ce  vélître?  »  Le  seigneur  Gcronte,  monsieur ,  n'est  ni  fat,  ni  maraud  , 
ni  bélître;  et  vous  devriez,  s'il  vous  plaît,  parler  d'autre  façon. 
«Comment,  tu  mé  traites,  à  moi,  avec  cette  hautur?»  Je  défends, 
comme  je  dois,  un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  «Est-ce  que  tu  es 
des  amis  dé  ce  Géronte?  »  Oui,  monsieur,  j'en  suis.  "  Ah!  cadédis,  tu 
es  dé  ses  amis  :  à  la  vonne  hure.  »  (donnant  plusieurs  coups  de  bdlon 
sur  le  sac.  )  «  Tiens ,  boilà  ce  que  je  vaille  poui-  lui.  «  { criant  comme  s'il 
recevoil  les  coups  de  hdton.  )  Ah  !  ah ,  ah,  ah ,  monsieur.  Ah ,  ah ,  mon- 
sieur, tout  beau.  Ah,  doucement.  Ah,  ah,  ah.  «Va,  porte-lui  cela  dé 
ma  part.  Adiusias.  >>  Ah.  Diable  soit  le  Gascon  !  Ah! 
ctBoNTE,  mettant  la  tète  hors  du  sac.  Ah!  Scapin ,  je  n'en  puis  plus. 


scAPiN.  Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font  un  mal 

épouvantable. 
GÉRONTE.  Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 
SCAPIN.  Nenni,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 
GÉRONTE.  Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les  sens  bien  encore. 
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scAPiN.  Non ,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui  a  été  jusque  sur 

vos  épaules. 
cÉRoîiTK.  Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m'épargner... 
icAPiK ,  lui  remettant  la   tête  dans  le  sac.   Prenez  garde  ;   en  voici  un 


,r 


autre  qui  a  la  mine  d'un  étranger.  (  Cet  endroit  est  de  même  que  relui 
du  Gascon,  pour  le  changement  de  langage  et  le  jeu  de  the'dtre.  ) 
«  Parti,  moi  courir  comme  une  Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  trou- 
J'uir  de  tout  le  jour  sti  diable  de  Gironte.  »  Cacliez-vous  bien.  «  Dites- 
moi  un  peu,  fous,  monsir  l'homme,  s'il  ve  plaît,  fous  safoir  jioint  où 
l'est  sti  Gironte  que  moi  cherchair  ?  »  Non,  monsieur,  je  ne  sais  point 
où  est  Géronte.  «  Dites-moi-le,  fous  ,  frencliemente,  moi  li  fouloir  pas 
grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour  lui  donnair  un  petite  régale 
sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de  bàtonne,  et  de  trois  ou  quatre 
petites  coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine.  «  Je  vous  assure,  mon- 
sieur, que  je  ne  sais  pas  où  il  est-  «11  me  semble  que  ji  foi  remuair 
quelque  chose  dans  sti  sac.»  Pardonnez-moi,  monsieur.  «Li  est  assu- 
remente  quelque  histoire  là-tetans.  »  Point  du  tout,  monsieur.  «  Moi 
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l'avoir  cnfie  de  tonner  ain  coup  d'épce  dans  sti  sac.»  Ah!  monsieur, 
gardez-vous-en  bien.  ■<  Montre-le-moi  un  peu,  fous,  ce  que  c'ètre  là.  >■ 
Tout  beau,  monsieur.  «Quenient,  tout  beau!"  Vous  n'avez  que  faire  de 
vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  Et  moi ,  je  fouloir  voir,  moi.  «  Vous  ne 
le  verrez  point.  «  Ah  !  que  de  badinemente  !  »  Ce  sont  bardes  qui  m'ap- 
partiennent. «  JMontre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  «Toi 
ne  faire  rien  ?  »  Non.  «  Bfoi  pailler  de  stc  bàtonne  dessus  les  épaules  de 


toi. .,  Je  me  moque  de  cela.  «Ah  !  toi  faire  le  trôle.  «  {donnanl  des  coups 
(le  batun  sur  le  sac,  et  criant  comme  s'il  les  recevoit.  )  Ahi!  ahi,  ahi. 
Ail,  monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  «Jusqu'au  refoir  :  l'être  là  un  petit 
leçon  pour  li  apprendre  à  toi  parlair  insolcntemente.  »  Ah!  Peste  soit 
du  baragouineux!  Ah! 

ci-i\oxTF.,  sortant  sa  te'te  du  sac.  Ah!  je  suis  roué! 

scAPiN.  Ah!  je  suis  mort. 

cÉKONTE.  Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frajipent  sur  mon  dos? 
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SCAPIN,  lui  remettant  la  tcte  dans  le  sac.  Prenez  garde;  voici  «ne  demi- 
douzaine  de  soldats  tout  ensemble.  (  contre  faisant  la  voix  de  plusieurs 
personnes.  )  «  Allons  ,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte,  cherchons  partout. 
N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun 
lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtes.  Par  où  irons-nous  ? 
Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite.  Nenni.  Si  fait.  >■ 
^  à  Géronte ,  avec  sa  voix  ordinaire.  )  Cachez-vous  bien.  «  Ah  !  cama- 
rades, voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  faut  que  tu  nous  enseignes 
où  est  ton  maître .'  »  Hé  !  messieurs,  ne  me  maltraitez  point.  «  Allons , 
dis-nous  où  il  est.  Parle.  Hâte-toi.  Expédions.  Dépèche  vite.  Tôt.  >• 
Hé  !  messieurs ,  doucement.  (  Géronte  met  doucement  la  télé  hors  du 
sac,  et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin.)  «  Si  tu  ne  nous  fais  trouver 
ton  maître  tout  à  l'heure,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée 
de  coups  de  bâton.  «  J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  décou- 
vrir mon  maître.  <t  Nous  allons  t'assommer.  »  Faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  "  Tu  as  envie  d'être  battu?  «  Je  ne  trahiiai  point  mon  maître- 

•<  4h!  tu  en  veux  tâter?  Voilà Oh!  {Comme  ilest  près  de  frapper, 

Géronte  sort  du  sine ,  et  Scapin  s'enfuit.  ) 

GÉRONTE,  ieuZ.  Ah!  infâme!  ah!  traître!  ah  !  scélérat!  C'est  ainsi  que  tu 
m'assassines  ? 
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SCENE  m. 


ZERBINETÏE,  GERONTE. 

ZERBiNETTE  ,  riant,  suTis  voir  Gérante.  Ah,  ah.   Je  veux  prendre  un  peu 

l'air. 
oÉRONTE ,  à  part,  sans  voir  Zerbinette.  Tu  me  le  paieras  ,  je  te  jure. 
y.ERBiNETTE  ,  sans  voir  Gérante.  Ah,  ah,  ah,  ah.  La  plaisante  histoire!  et 

la  bonne  dupe  que  ce  vieillard  ! 
cÉRONTE.  Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  l'aire  d'en  rire. 
ZERBINETTE.  Quoi ?  Quc  voulcz-vous  dire,  monsieur? 
oÉRONTE.  Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZERBINETTE.    Dc  VOUS? 
OÉRONTE.    Oui. 

ZERBINETTE.  Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

OÉRONTE.  Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez? 

ZERBINETTE.  Cela  lie  vous  regarde  point ,  et  je  ris  toute  seule  d'un  conte 
qu'on  vient  de  me  faire  ,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  entendre.  Je  ne 
sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis  intéressée  dans  la  chose,  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  ,  qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par 
un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

GÉRONTE.  Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZERBINETTE.  Oui.  Pour  pcu  quc  vous  me  pressiez ,  vous  me  trouverez  assez 
disposée  à  vous  dire  l'affaire  ;  et  j'ai  une  démangeaison  naturelle  à 
faire  part  des  contes  que  je  sais. 

cÉRONTE.  Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE.  Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à  vous  la  dire, 
et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  longtemps  secrète.  La 
destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  per- 
sonnes qu'on  appelle  Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en  pro- 
\'ince ,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup 
d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit, 
et  conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'attacha  à  mes  pas  ; 
et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens ,  qui  croient  qu'il  n'y  a 
qu'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent  leurs  affaires 
sont  faites;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  pre- 
mières pensées.  Il  fit  connoître  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient , 
et  il  les  trouva  disposés  à  nie  laisser  à  lui ,  moyennant  quelque  somme. 
Mais  le  mal  de  l'afiiiire  étoit  que  mon  amant  se  trouvait  dans  l'état  où 
l'on  voit  très-souvent  la  plupart  des  fils  def;imillc,  c'est-à-dire  qu'il 
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(■■tait  un  peu  dciiiu'  d'argent.  11  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un 
avaricieux  Tieffé  ,  le  plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me 
saurois-je  souvenir  de  son  nom?  Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez- 
vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  un 
avare  au  dernier  point? 

GÉRONTE.  Non. 

zERBiNETTE.  Il  v  »  diinii  son  nom  du  ron...  route.  .  Or...  Oronte.  Non.  Ge... 
Gcronte.  Oui,  Géronte,  justement  !  voilà  mon  vilain  ;  je  l'ai  trouvé  ;  c'est 
ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  noti'c  conte,  nos  gens  ont  voulu 
aujourd'hui  partir  de  cette  ville;  et  mon  amant  m'alloit  perdre,  faute 
d'argent,  si  ,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'avoit  trouvé  du  secours 
dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je  le 
sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme  incomparable  , 
et  il  mérite  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GÉRONTE  ,  à  part.  Ah,  coquin  que  tu  es! 

ZERBINETTE.  Voici  le  Stratagème  dont  il  s'est  sjrvi  pour  attraper  sa  dupe. 
Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir,  que  je  ne  rie  de  tout 
mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare.  Ah,  ah, 
ah;  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le'  port  avec  son  lils,  Hi,  hi , 
ils  avoient  vu  une  galère  turque,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer; 
qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation.  Ah;  que,  tandis 
<]u'ils  mangeoient ,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer ,  et  que  le  Turc  l'avoit 
renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père 
de  son  maître  qu'il  emmenoit  son  lils  en  Alger  ,  s'il  ne  lui  envoyoit 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écus.  Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vi- 
lain dans  de  furieuses  angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  lils 
fait  im  combat  étrange  avec  sou  avarice.  Cinq  cents  cens  qu'on  lui 
demande  sont  justement  cinq  cents  couj)s  de  poignard  qu'on  lui 
donne.  Ah,  ah ,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette  somme  de  ses 
entrailles  ;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridi- 
cules pour  ravoir  son  lils.  Ah,  ah,  ah.  Il  veut  envoyer  la  justice  en 
mer  après  la  galère  du  Turc.  Ah  ,  ah,  ah.  Il  sollicite  son  valet  de  s'al- 
ler oflrir  à  tenir  la  place  de  son  lils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent 
((u'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah,  ah.  Il  abandonne,  pour  faire 
les  cinq  cents  écus  ,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas 
trente.  Ah,  ah  ,  ah.  Le  valet  lui  fait  com])reudre  à  tous  cou[)s  l'imper- 
tinence de  ses  propositions  ,  et  chaque  réflexion  est  douloureusement 
accompagnée  d'un:  Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère?  Ah! 
maudite  galère!  Traître  de  Turc!  Enlin ,  après  plusieurs  détours, 
après  avoir  longtemps  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous 
ne  riez  point  de  mon  conte  ,  qu'en  dites-vous? 

GÉRONTE.  .Te  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard  ,  un  insolent,  qui 
sera  jnmi  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait;  que  l'I'^gyptienue  est 
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tine  mal-avisoe,  une  imperliniMitc,  Je  dire  des  injures  à  un  honinic 
d'honneur,  qui  sniiia  lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher  les  enfanls 
de  famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat  qui  sera  ,  |)ar  Géronte  ,  en- 
NDVcan  yibet  avant  (|u'il  soil  demain. 


k 


SCÈNE   IV 


ZERBINETÏE,  SYLVESTRE. 


SYLVESTRE.  OÙ  est-cc  donc  que  vous  vous  échappez  ?  Savez-vous  bien  que 

vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant  ? 
ZERBiKETTE.  Je  vicns  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui-même  , 

sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 
SYLVESTRE.  Comment,  son  histoire? 
ZERBiNETTE.  Oui.  J'étais  toute  remplie  du  conte  ,  et  je  brûlais  de  le  redire. 


1    I 
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Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  ^v  ne  vois  pas  que  les  choses  , 

])our  nous  ,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 
SYL\FSTRE.   Vous  aviez  grande  envie  de  liabiller;  et  c'est  avoir  bien  de  la 

langue,  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  affaires. 
y.F.nr.iNF.TTF..  ]N'auroit-il  pas  appris  cela  de  fpielque  autre? 


SCENE  V. 

ARGANTE,  Z  ERBI IS  ETTE  ,  SYLVESTRE. 

*ivCANTK.  ,  derrière  le  théâtre.  Holà  1  Sylvestre. 

SYLVESTUF. ,  «  Zerhiiiettc.  Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
ni'apjK'Ue. 

SCÈNE   VI. 

ARGANTE,   SYLVESTRE. 

ARGANTE.  Vous  VOUS  otcs  (lonc  accordés,  coquins,  vous  vous  êtes  accordés, 
Scapin  ,  vous  et  mon  fils  ,  jionr  me  fourbcr  ;  et  vous  croyez  que  je  l'en- 
dure? 

SYLVESTRE.  Ma  foi ,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
mains  ,  et  vous  assure  que  je  n'y'  trempe  en  aucune  façon. 

ABGAMTE.  Nous  vcrrons  cette  affaire ,  pendard  ,  nous  verrons  cette  affaire  , 
et  je  ne  prétends  jias  (ju'on  me  fasse  passer  la  plume  par  le  bec. 

SCÈNE  Vil. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SYLVESTRE. 

GKRONTE.  Ah  !  seignem-  Argante ,  vous  me  voyez  accablé  de  disgrâce. 

ARGANTE.  Vous  me  v-ovez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

cÉRONTE.  Le  pendard  de  Scapin  ,  parime  fourberie,  m'a  attrapé  cinq  cents 

écus. 
ARGANTE.    Le    même  pendard  de  Scapin ,    ])ar  une  fourberie  aussi ,    m'a 

attrapé  deux  cents  j)istoles. 
cÉuoNTE.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écus;  il  m'a 

traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Jlais  il  me  la  paiera. 
ARGANTE.  Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 
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oÉRONTE.  Et  je  prétends  faire  <lc  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SYLVESTRE,  h  part.  Plaise  au  ciel  i|ue,  dans  tout  ceci,  je  naie  point  ma 
part  ! 

cÉRONTE.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argantc  ,  et  un  niallicur 
nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je  me  réjouissois  aujour- 
d'hui de  l'espérance  d'avoir  ma  fille ,  dont  je  faisois  toute  ma  conso- 
lation ;  et  je  viens  d'apprendre  de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a 
long-temps  de  Tarentc  ,  et  qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau 
où  elle  s'embarqua. 

AucANTE.  Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente  ,  et  ne  vous 
être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous  ? 

CÉRONTE.  J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  famille  m'ont 
obligé  ,  jusques  ici ,  a  tenir  fort  secret  ce  second  mariage.  Mais  que 
vois-je  ? 


SCK^E    VIII. 
ARGANTE,   GÉRONTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

CÉRONTE.  Ah!  te  voilà,  IXérine? 

NÉRINE  ,  se  jetant  aux  genoux  de  Gérante.  Ah  !  seigneur  Pandolphe... 

GÉRONTE.  Appelle-moi  Géronte ,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les  raisons 
ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi  vous  à  Tarente. 

NÉRINE.  Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  troubles  et  d'in- 
quiétudes dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous  venir  chercher 
ici! 

CÉRONTE.  OÙ  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉRINE.  Votre  lille  ,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais,  avant  que  de  vous 
la  faire  voir  ,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de  l'avoir  mariée  , 
dans  l'abandonnement  où ,  faute  de  vous  rencontrer  ,  je  me  snis  trouvée 
avec  elle. 

CÉRONTE.  Ma  lille  mariée? 

NÉRINE.  Oui ,  monsieur. 

OÉRONTE.  Et  avec  qui? 

NÉRINE.  Avec  un  jeune  homme  noninic  Octave ,  liis  d'un  certain  seigneur 
Argante. 

CÉRONTE.  O  ciel  ! 

ARCANTE.  Quelle  rencontre! 

CERONTE.  Mène-nous ,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE.  Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE.  Passe  devant.  Suivez-moi ,  suivez-moi ,  scigneiu-  Argante. 

SYLVESTRE  ,  seiil.  Voilà  une  aventure  qui  est  tout-à-fait  surprenante. 


4i 
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!    !  SCENE  IX. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

S(:\PiN.  lié  bk'ii  !  Sylvestre,  r|iic  font  nos  ;,'ons  ? 

SYLVESTRE.  J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'nn,  que  l'affaire  d'Octave  est 
accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la  fille  du  seigneur 
Gcronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des  pères  avait  déli- 
béré. L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieillards  font  contre  toi  des 
menaces  épouvantables  ,  et  surtout  le  seigneiu'  Géronte. 

SCAPIN.  Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal  ;  et  ce  sont 
des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SYLVESTRE.  Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourraient  bien  raccommoder 
avec  les  pères ,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN.  Laisse-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  courroux,  et... 

SYi.VKSTRE.  Retire-toi,  les  voilà  qui  sortait. 

SCÈNE   X. 

GÉROINTE,    ARGAINTE,  HYACINTE,    ZERBINETTE, 
NÉRINE,    SYLVESTRE. 

cÉRONTE.  Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  i\Ia  joie  auroit  été  parfaite,  si 

j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 
AROANTE.  Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE   XI. 


ARGANTE,  GERONTE,  OCTAVE,   HYACINTE, 
ZERRINETTE,  NÉRINE,   SYLVESTRE. 

ARCANTR.  Venez,   mon   fils,   venez  vous  rejouir   avec  nous  de  l'heureuse 

aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 
OCTAVE.  Non  ,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne  serviront 

de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  l'on  vous  a  dit  mon 

engagement. 
AROANTE.  Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 
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OCTAVE.  Je  suis  tout  ce  (ju'il  faut  savoir. 

AncAKTE.  Je  te  veux  dire  que  la  lllic  du  seigneur  Gérontc... 

OCTAVE.  La  fille  du  seigneur  Gérontc  ne  nie  sera  jamais  de  rien. 

cÉHONTE.  C'est  elle... 

OCTAVE,  à  Gérante.  INon,  monsieur;  je  vous  demande  pardon;  mes  reso- 
lutions sont  prises. 

SYLVESTRE,  à  Octave.  Ecoute/.... 

OCTAVE.  Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

ARGANTE  ,  à  Octave.  Ta  femme... 

OCTAVE.  Non ,  vous  dis-je ,  mon  ])ére  ;  je  mourrai  plutôt  que  de  quitter 
mon  aimable  Hvacinte.  (  traversant  le  théâtre  pour  se  mettre  à  côté 
d'IIfaiiiite.)  Oui,  vous  avez  beau  faire;  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  est 
engagée,  le  l'aimerai  toute  ma  vie  ,  et  je  neveux  point  d'autre  femme. 

ARGA>TE.  Hé  bien  !  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étourdi  qui  suit 
toujours  sa  pointe! 

HYACiNTE,  montrant  Géronte.  Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé; 
et  nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

«.KRONTE.   Allons  chez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  entretenir. 

HYACINTE,  montrant  Zerhinelte.  Ah!  mon  père,  je  vous  demande  par 
grâce ,  que  je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous 
voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  (Concevoir  de  l'estime  pour  elle  , 
quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE.  Tu  veux  quc  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  aimée  de 
ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises  de  moi-même? 

zERBiNETTE.  Monsicur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas  parle  de 
la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous  ;  et  je  ne  vous  connoissois  que  de 
réputation. 

GKRONTE.  Comment!  que  de  réputation? 

uYACiNTE.  Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien  de  cri- 
minel, et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE.  Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  mariasse 
mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  métier  de  coureuse! 


SCENE  Xll. 


ARGAKTE,    GÉRONTE,  LKANURE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBIAETTE,  MÎRINE,  SYLVESTRE. 

i.ÉANURE.  Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  inconnue,  sans 
naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rachetée  viennent  de  me 
découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville  ,  et  d'honnête  famille  ;  que  ce  sont 
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eux  qui  l'ont  dérobée  à  l'àije  de  quatre  ans  :  et  voici  un  bracelet  qu'ils 

m'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver  ses  pai-ents. 
ARCANTE.  Hélas  !  ù  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  lilie  que  je  perdis  à  l'âge  que 

vous  dites. 
cÉRONTE.  Votre  fille 
ARGANTE.  Oui,  ce  l'est;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent  rendre 

assuré. 
HYACisTE.  Ociel!  que  d'aventures  extraordinaires! 

SCÈNE  XllI. 


ARGANTE,   GÉRONTE,     LÉANDRE,    OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NÉRIN'E,  SYLVESTRE,  CARLE.. 

CARLE.  Ah!  messieurs ,  il  vient  d'arriver  im  accident  étrange. 

GÉRONTE.    Quoi! 

CARLE.  Le  pauvre  Scapin... 

cÉnoKTE.  C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  j)endre. 

CARLE.  Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  ]ieine  de  cela.  En  passant 
contre  un  bâtiment ,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur 
de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  découvert  toute  la  cervelle,  lise  meurt, 
et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de 
mourir. 

ARGAKTE.  Où  est-il.' 

CARLE.  Le  voilà. 


SCENE   XIV 


ARGAINTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYACIMl 
ZERBINETTE,   NÉRINE,  SCAPIN,  SYLVESTRE,  CARLE. 


SCAPIN,  apporté  par  deux  liommes ,  et  la  ti'ie  entourée  de  linges,  comme  s'il 
at'oit  été  blessé.  Alii,  alii.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous  me 
voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  venir 
demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je  puis  avoir  offensées. 
Ahi.  Oui ,  messieurs  ,  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir  ,  je  vous 
conjure  de  tout  mon  coeur  de  vouloir  me  pardonner  tout  ce  que  je  puis 
vous  avoir  fait ,  et  principalement  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur 
Géronte.  Ahi. 


ACTE    III,   SCIiiNE  XIV. 
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»RGANTF..  Pour  iiioi ,  jc  te  pardonne  ;  va  ,  meurs  en  repos. 

scAPiN,  à  Gérante.  C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offcnsp  parles 

coups  de  bâton  que... 
OKRONTE.  Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 
sc*piN.  C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi   que   les  coups  de  bàtnri 

que  je... 
cÉRONTE.  Laissons  cela. 
SCAPIN.  J'ai,  en  mourant,    une  douleur  inconcevable   des  coups  de  bAloii 

que... 
GÉRoivTE.  Mon  dieu!  tais-toi. 
SCAPIN.  Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 


^ 


CKRONTE.  Tais-toi,  te  dis-je  ;  j'oublie  tout. 

SCAPIN.  Hélas!  quelle  bonté!  mais  est-ce  de    bon   coeur,    monsieur,  que 

vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 
CÉRONTE.  Hé  !   oui.  Ne  parlons  plus  do  rien  ;  je  te  pardonne  tout   :  voilà 

qui  est  fait. 
SCAPIN.   Ah  !  monsieur!  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  parole. 
CÉRONTE.  Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 
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sc^piN.  Comment!  monsieur? 

oÉRONTE.  Je  me  dédis  de  ma  parole  ,  si  tu  réchappes. 

scAPiN.    Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ARCANTE.  Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui  |)ardonner 

sans  condition. 
cÉKONTE.  Soit. 

ARCANTE.  Allons  souper  ensemble  jiour  mieux  goûter  notre  jilaisii'. 
scAPis.  Et  moi ,  (pi'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  attendant  que  je 

meure. 


LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS 


COMEDIE. 
I  671. 


PERSONNAGES. 


I.A    COMTIiSSU  D'ESCARBAGNAS. 
L  i;  COMTE,  fils  de  la  comtesse  d'Escar- 

bagnas. 
LE  V I C  O  JI T  E ,  amant  de  Julie. 
J  U  L  1  ï-' ,  aniaiile  du  vicomte. 
MONSIEUR     TIBAUniER.    Conseiller, 

amant  de  la  comlesse. 


MONSIEUR  IIARPIN,  receveur  des 
failles ,  autre  auiant  de  la  comtesse. 

MONSIEUR  BOBINET.  précepteur  do 
monsieur  le  comte. 

ANDREE,  suivante  de  la  comtesse. 

J  F,  A  N  N  O  T ,  laquais  de  M.  Tibaudier. 

CRIQUET,  Kiquais  de  la  comtesse. 


I.a  scfne  est  à  Ansouléme. 


LE  VICOMTE.  Hé  quoi!  madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE.  Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est  guère  lionnéte  à  un 
amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vf)us. 

i.E  VICOMTE.  Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avoit  point  do  fàclieux  au 
monde;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux  importun  de  qualité  , 
qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver 
moyen  de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  débiter  ;  et 
c'est  là ,  comme  vous  savez ,  le  fléau  des  petites  villes  ,  que  ces  grands 
nouvellistes  qui  cherchent  partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ra- 
massent. Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes ,  qui  viennent ,  m'a- 
t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une 
chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fatigante  lec- 
ture de  toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande , 
dont  il  épouse  les  intérêts.  Il  tient  que  la  France  est  battue  en  ruine 
])ar  la  plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel-esprit  pour 
défaire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  le 
raisonnement  du  ministère,  dont  il  reniai-que  tous  les  défauts,  et  d'où 
j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit  point.  A  l'entendre  parler,  il  sait  les  secrets 
du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laisse 
voir  tous  ses  desseins  ;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas,  dont  il  ne  pénètre  les 
intentions.  Il  nous  apprend  les  ressorts  cacliés  de  tout  ce  qui  se  fait, 
nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa 
lantaisie  ,  toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligences  même 
s'étendent  jusques  en  Afrique  et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout  ce 
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qui  s'agite  dans  le    conseil  d'en-haiit  du   Prètre-Jean  et   du  grand 
Mogol. 
JOLIE.  Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  ])ouvei!,  afin   de  la 

rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisément  reçue. 
i.E  VICOMTE.  C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retardement  ; 
et,  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  galante,  je  n'aurois  qu'à  vous 
dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la 
paresse  dont  vous  me  querellez  ;  que  m'engager  à  faire  l'amant  de  la 
maîtresse  du  logis,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver 
ici  le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  (]ue  pour 
vous  |)laire,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que 
devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'évite  le  tête-à-tète  avec 
cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassez;  et,  en  un  mot, 
que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde 
d'attendre  que  vous  y  soyez. 
jci.iK.  Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'esprit  pour  don- 
ner de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez  faire.  Cependant, 
si  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  prolité  de 
tous  ces  moments;  car  j'ai  trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse  étoit  sor- 
tie ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  hon- 
neur de  la  comédie  que  vous  me  donnez  sous  son  nom. 
i.E  VICOMTE.  Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous  mettre  fin  à 

cette  contrainte ,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de  vous  voir  ? 
JULIE.  Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord;  ce  que  je  n'ose  espérer. 
Vous  savez,  comme  moi ,  que  les  démêlés  de  nos  deux  familles  ne  nous 
permettent  point  de  nous  voir  autre  part,  et  que  mes  frères  ,  non  plus 
(pie  votre  père ,  ne  sont  pas  raisonnables  pour  souffrir  notre  attache- 
ment. 
LE  VICOMTE.  Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que  leur 

I  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre  en  une  sotte  feinte  les 

I  moments  que  j'ai  près  de  vous  ? 

I       JULIE.  Pour  mieux  cacher  notre  amour  ;  et  puis  -,  à  vous  dire  la  vérité ,  cette 

;  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comédie  fort  agréable;  et  je  ne  sais 

si  celle  que  vous  nous  donnez  aujourd'hui  me   divertira  davantage. 
Notre  comtesse  d'Escarbagnas ,  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qua- 

I  lité ,  est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre. 

I  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris ,  l'a  ramenée  dans  Angoulême 

I  plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche  de  l'air  de  la  cour  a  donné  à 


son  ridicule  de  nouveaux  agréments ,  et  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait 
que  croître  et  embellir. 
LE  VICOMTE.  Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous  divertit 
tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est  point  capable  de  se  jouer 
long-temps ,  lorsqu'on  a  dans  l'esjjrit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle 
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<|ue  je  sens  pour  voys.  11  est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amusement  dé- 
robe à  mon  amour  un  temps  qu'il  voudroit  employer  à  vous  expliquer 
son  ardeur  ;  et,  cette  nuit,  j'ai  lait  là-dessus  quelques  vers,  que  je  ne 
puis  m'erapècher  de  vous  réciter  sans  que  vous  nie  le  demandiez,  tant 
la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  un  vice  attaché  à  la  qualité 
de  poëte  ! 

C'est  trop  long-temps.  Iris,  me  mettre  à  la  torture. 

Iris ,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  trop  long-temps.  Iris,  me  mettre  à  la  torture. 
Et ,  si  je  suis  vos  lois ,  je  les  blâme  tout  bas 
De  rae  forcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure, 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux ,  à  qui  je  rends  les  armes , 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs  ? 
Kt  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  ])our  vos  cliarnies , 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire ,  et  ce  qu'il  me  faut  dire. 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue; 
Et,  si  par  la  |)itié  vous  n'êtes  combattue. 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

jui.iE.  Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que  vous  n'êtes  ; 
mais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs  les  poètes,  de  mentir 
de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés 
(|u'elles  n'ont  pas ,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur  peuvent 
venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par 
écrit. 

LK  vu-.oMTE.  C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  demeurer  là. 
Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers,  mais  non 
])our  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

nii.iK.  C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  fausse  modestie  :  on 
sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'esprit;  et  je  ne  vois  pas  la  raison 
qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres. 

i.K  VHOMTF..  Won  dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous  plaît,  avec 
beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans  le  monde  de  se  mêler 
d'avoir  de  l'esprit.  Il  v  a  là-dedans  un  certain  ridicule  qu'il  est  facile 
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d'attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis  qui   me   font  craindre   leur 

exemple. 
JULIE.  IMon  dieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois  avec  tout  cela  (|ue 

vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner  ;  et  je  vous  enibiU"rassen)is,  si  je 

l'aisois  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 
i.F.  VICOMTE.  Moi  !  madame  ;  vous  vous  motpiez  ,  et  je  ne  suis  pas  si  poète 

que  vous  pourriez  bien   croire,  pour...  Mais  voici  votre  madame  la 

comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  porte  pour  ne  la  point 

trouver,  et  vais  disposer  tout  mon  monde  au  divertissement  que  je 

vous  ai  promis. 


SCENE  II. 


[,A  COMTESSE,  .[ULIE,  ANDRÉE;  et  CRIQUET, 

dans  le  fond  du  théâtre. 

L,\  COMTESSE.  Ah,  mon  dieu!  madame,  vous  voilà  toute  seule?  Quelle  pitié 
est-ce  là?  Toute  seule!  Il  me  semble  que  mes  gens  m'avaient  dit  que  le 
vicomte  était  ici. 

Jui.iF..  Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu;  mais  c'est  assez  pour  lui  de  savoir  que 
vous  n'y  étiez  pas  ,  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA  COMTESSE.  Commcut  !  il  vous  a  vue? 

JULIE.  Oui. 

LA  COMTESSE.  Et  il  ne  vous  a  rien  dit? 

JULIE.  Non  madame;  et  il  a  voulu  témoigner  |)ar  là  qu'il  est  tout  entier  à 
vos  charmes. 

i.\  COMTESSE.  Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque  amour 
que  l'on  ait  pour  moi ,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment  rendent  ce  qu'ils 
doivent  au  sexe  ;  et  je  ne  suis  point  de  l'humeur  de  ces  femmes  injustes, 
qui  s'applaudissent  des  incivilités  que  leurs  amants  font  aux  autres 
belles. 

JULIE.  Il  ne  faut  point,  madame  ,  que  vous  soyez  surprise  de  son  procédé. 
L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses  actions ,  et  l'em- 
péclie  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

1.K  COMTESSE.  Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion  assez 
forte  ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté  ,  de  jeunesse  et  de 
qualité ,  dieu  mei'ci  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire , 
on  ne  puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complaisance  pour  les 
autres,  [apercevant  Criquet.  )  Que  faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  une  antichambre  où  se  tenir  ,  pour  venir  quand  on  vous 
appelle  ?  Cela  est  étrange  ,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais 
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qui  sache  son  monde!  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle?  Voulez-vous 
vous  en  aller  là  dehors ,  petit  fri]ion  ? 


SCENE  m. 

LA   COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA  COMTESSE  ,  à  Andrée.  Fille,  approchez. 

ANDRÉE.  Que  vous  plaît-il  ,  madame  ? 

LA  COMTESSE.  Otez-Hioi  mes  coiffes.  Doucement  donc ,  maladroite  :  comme 
vous  me  saboulez  la  tète  avec  vos  mains  ])esantcs  ! 

ANDRÉE.  Je  fais  ,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE.  Oui  ;  mais  le  jilus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  rude- 
ment pour  ma  tète,  et  vous  me  r.ivez  déboîtée.  Tenez  encore  ce 
manchon;  ne   laissez  point  traîner  tout  cela,   et  portez-le  dans  ma 


i      i 
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gaidc-rohc.  Eli  ])ieii  !  où  va-t-elle?  où  va-t-ellc?  Que  veut-elle  faire  , 
cet  oison  bridé  ? 

ANDRÉE.  Je  veux  ,  madame ,  conmie  vous  m'avez  dit ,  porter  cela  aux  gar- 
de robes. 

LA  coMTEssK.  Ail!  uiou  dicu ,  l'impertiiienle  !  [à  Julie.)  Je  vous  demande 
jiardoii,  madame,  {à  ^4ndrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robes,  grosse 
béte,  c'est-à-dire,  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE.  Est-ce,  iiiadame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une  garde- 
robes  ? 

i-A  COMTESSE.  Oui ,  butorde  ;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met  les  habits. 

ANDRÉE.  Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  votre  grenier, 
(ju'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE   IV. 

LA  COMTESSE     JULIE. 

i.A  COMTESSE.  Quellc  pcine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-là! 

JULIE.  Je  les  trouve  bien  heureux  ,  madame,  d'être  sous  votre  discipline. 

LA  COMTESSE.  C'cst  uiie  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  la  chambre, 
et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE.  Cela  est  d'une  belle  ame  ,  madame  ;  et  il  est  glorieux  de  faire  ainsi 
des  créatures. 

LA  COMTESSE.  Allons,  des  sicgcs.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais!  En  vérité, 
voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  laquais  pour  donner 
des  sièges!  Filles,  laquais,  laquais;  lilles  ,  quelqu'un  !  Je  pense  que 
tous  mes  gens  sont  morts ,  et  que  nous  serons  contraintes  de  nous 
donner  des  sièges  nous-mêmes. 

SCÈNE   V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  AiXDRÉE. 

ANDRÉE.  Que  voulez-vous,  niadame? 

LA  COMTESSE.  11  Se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE.  J'enfermois   votre  manchon  et  vos   coiffes  dans  votre    aniioi... 

dis-je  ,  dans  votre  garde-robes. 
LA  COMTESSE.  Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 
ANDRÉE.  Holà!  Criquet 
LA  CCMTESSE.  Laisscz là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez,  laquais. 
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AXDRKE.  Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  l\  madame.  Je 
pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais,  laquais! 

SCÈNE  VI. 

LA   COMTESSE,  .IULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET.  Plaît-il? 

L*  COMTESSE.  OÙ  otiez-vous  donc  ,  petit  coquni:' 

CRIQUET.  Dans  la  rue  ,  madame. 

L\  COMTESSE.  Et  pourcpioi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET.  Vous  m'avez  dit  d'aller  là-dehors. 

I.*  COMTESSE.  Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  an)i  ;  et  vous  devez,  sa- 
voir que  là-dehors ,  en  termes  de  personnes  de  qualité ,'  veut  dire  l'an- 
tichambre. Andrée,  ayez  soin  tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit 
fripon-là  ,  par  mon  écuyer  ;  c'est  un  petit  incorrigible. 

ANDREE.  Qu'est-ce  que  c'est-,  madame,  que  votre  ecuyer?  Est-ce  maître 
Charles  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

LA  COMTESSE.  Taisez-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez  ouvrir  la 
bouche,  que  vous  ne  disiez  une  impertinence,  (à  Criquet.)  Deux 
sièges,  (à  Andrée.)  Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes  flambeaux 
d'argent  :  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  que  vous  me 
regardez  tout  effarée? 

ANDREE.  Madame... 

LA  COMTESSE.  Eli  bien  !  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE,  c'est  que... 

LA  COMTESSE.    Quoi  ? 

ANDRÉE.  C'est  que  je  n'ai  point  de  bougies. 

LA  COMTESSE.  Commcut?  Vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE.  Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA  COMTESSE.  La  bouvièrc  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ces 

jours  passés? 
ANDRÉE.  Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 
LA  COMTESSE.  Otcz-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  renverrai  chez  vos  j)areiils. 

Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE   Ml. 

I.\   COMTESSE   ET  JI!1,1E,  fiisant  (L-s  ctnùiwnifi  jmin  .■<'iis^cvir. 

i.A  COMTESSE.   Madame! 
iiji.iE.  Madame! 


s  ci:  M-  vil.  -().-> 

i.A  COMTESSE.  Ail  !  madanii'  I 

JULIE.  Ali!  madame! 

i,\  COMTESSE.  Mon  dieu  !  madami' 

JULIE.  Mon  dieu  !  madame  ! 

LA  COMTESSE.  Oli,  madame! 

JULIE.  Oli  !  madame! 

LA  COMTESSE.  Hc !  madame! 

JULIE.  Ho!  madame! 

i.A  COMTESSE.  Hé  !  alloDS  donc ,  madame! 

JULIE.  Hé  !  allons  donc ,  madame 

LA  COMTESSE.  Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurées  d'accord 

de  cela.  Me  prenez -vous  pour  une  provinciale,  madame? 
JULIE.   Dieu  m'en  garde  ,  madame! 


sci:\E  VIII. 

LA    COMTESSE,    JULIE;    ANDRÉE    apportant    un  verre  d'eau  ; 
CRIQUET. 

LA  COMTESSE  ,  à  Andrée.  Allez,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je 

vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 
ANDRÉE.  Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ? 
CRIQUET.  Une  soucoupe  ? 

ANDRÉE.     Oui. 

CRIQUET.  Je  De  sais. 

LA  COMTESSE ,  À  Andrée.  Vous  ne  vous  grouillez  pas 

ANDRÉE.  Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est  qu'une  sou- 
coupe. 

i\  COMTESSE.  Apprenez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelle  on  met  le 
verre. 

SCÈNE  IX 

LA  COMTESSE,  JULIE. 


COMTESSE.   Vive   Paiis    pour  être   bien   servie!   On   vous  entend  là  au 
moindre  coup  d'œii. 


LA   COMTIÎSSE   D'I' SC  ARBAGNAS  , 


SCENE  X. 


LA  COMTESSE,  JULIE;  A  fiD'Rtlt.,  apportant  un  verre  d'eau  wec 
une  assiette  dessus;  CRIQUET. 

i.,\  cDMTF.ssK.   Hé  bien  !  vous  ai-je    dit   comme  cela  ,  tète   de  bœuf?    C'est 

dessous  (ju'ii  faut  mettre  l'assiette. 
ANiiRÉF..  Cela  est  bien  aisé.  {.Indrèe  casse  le  verre  etilepo!:ant  sur  l'assiette.) 
L\  coniTEssE.   Hé  bien!  ne  voilà  pas  l'étourdie?  En  vérité,  vous  me  paierez 

mon  verre. 
ANUKÉE.   Hé  bien  !  oui ,  madame,  je  le  paierai. 
i,A  COMTESSE.  Mais  voyez  cette  maladroite  ,  cette  bouvière  ,  cette  butorde  , 

cette... 
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ANDRÉE,  s'en  allant.  Dam!  madame,  si  je  le  paie,  je  ne  veux  ])<)int  être 

querellée. 
i.A  COMTESSE.  Otez-vous  (le  (levant  mes  veux. 


SCENI'.    XI. 


LA  COIMTKSSE,  .iULlIv 


i.A  COMTESSE.  En  vérité  ,  madame ,  c'est  une  chose  étrange  (]ue  les  petites 
villes  !  On  n'y  sait  ])oint  du  tout  son  monde  ;  et  je  viens  de  faire  deux 
ou  trois  visites  ,  où  ils  ont  jieiisé  me  désespérer  par  le  peu  de  respect 
(ju'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE.  Oii  aiiroient- ils  appris  à  vivre?  Ils  n'ont  point  fait  le  voyage  à 
Paris. 

i.A  COMTESSE.  Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre  ,  s'ils  vouloient  écouter 
les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'est  qu'ils  veulent  en  savoir 
autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE.  Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE.  Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités  dont 
ils  traitent  les  gens.  Car  enfin  ,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  subordination 
dans  les  choses;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi,  c'est  qu'un  gentil- 
homme de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux  cents  ans ,  aura  l'effronterie 
de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  monsieur  mon  mari, 
qui  demeurnit  à  la  campagne,  qui  avoit  meute  de  chiens  courants,  et 
qui  prenoit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JULIE.  On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont  la  mémoire 
doit  être  si  chère.  Cet  h(jtel  de  IMouhy,  madame,  cet  hôtel  de  Lyon  , 
cet  hôtel  de  Hollande;  les  agréables  demeures  que  voilà! 

La  COMTESSE.  Il  cst  Vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux-là  à  tout 
ceci.  Ony  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande  point  à  vous 
rendre  tous  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter.  On  ne  s'en  lève  pas , 
si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège  ;  et,  lorsque  l'on  veut  voir  la  revue , 
ou  le  grand  ballet  de  Psyché ,  on  est  servie  à  point  nommé. 

JULIE.  Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,  vous  ave/ 
bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE.  Vous  pouvcz  bien  croire,  madame  ,  que  tout  ce  qui  s'appelle 
les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma  porte,  et  de  m'en 
conter  ;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de  leurs  billets ,  qui  peuvent  faire 
voir  quelles  propositions  j'ai  refusées  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous 


AS 
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(liru  li'iii'S  noms  :  on  sait  ce  fju'oii  veut  dire  par  les  galants  lie  la 
eoiir. 

JULIE.  Je  m'étonne  ,  madame,  que,  de  tons  ces  grands  noms  que  je  devine, 
vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibaudier  ,  le  conseiller ,  et 
à  un  monsieur  Harpin,  le  receveur  des  tailles.  La  cluite  est  grande, 
je  vous  l'avoue;  car,  pour  monsieur  votre  vicomte,  quoique  vicomte 
de  province ,  c'est  toujours  un  vicomte ,  et  il  peut  faire  un  voyage  à 
Paris  ,  s'il  n'en  a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces ,  pour  une  grande  comtesse  comme  vous. 

i,A  COMTESSE.  Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour  le  besoin 
qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à  remplir  les  vides  de  la 
galanterie ,  à  faire  nombre  de  soupirants  ;  et  il  est  bon  ,  madame,  de  ne 
pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain  ,  de  peur  (jue  ,  faute  de 
rivaux  ,  son  amour  ne  s'endoriue  sur  trop  do  confiance. 

JULIE.  Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusement  à  profiter  de 
tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que  votre  conversation  ,  el  j'y 
viens  Ions  les  jours  attraper  quelque  eliose. 


SCEr^K  XII. 


i..\  (;o:mtessi';,  .il  j.iii,  \m)Ri,r,  criqukt. 


CRIQUET,  à  la  lomlessf.  Voilà  .Icaiinol  <lr  monsieur  le  conseiller,  (jiii  vous 
demande  ,  madame. 

L\  COMTESSE.  Hé  bien!  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  .Inerics.  Un  laquais 
qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout  bas  à  la  demoiselle  suivante  , 
(jui  scroit  venue  dire  doucement  à  l'oreille  de  sa  maîtresse  :  Madame, 
voilà  le  laquais  de  monsieur  un  tel  qui  demande  à  vous  dire  un  mot  ; 
à  (juoi  la  uKiftresse  auroit  répondu  :  Faites-le  entrer. 


SCENE  Mil. 

LA  r.OlMTESSK,    lULlE,  ANDRÉE,  CRIQUET,  .lEAMNOT. 


CRIQUET.  Entrez,  .Feannot. 

LA  COMTESSE.    Autrc  lourdcric.  {à  Jeannot.)  Qn'v  a-l-il  ,  laquais?  Que 
portes-tu  là? 


SCIÎNli   XIII. 
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JEANNOT.  C'est  monsieur  le  conseiller  ,  madame  ,  qui  vous  souhaite  le  bon- 
jour ,  et  auparavant  que  de  venir ,  vous  envoie  des  poires  de  son  jardin 
avec  ce  petit  mot  d'écrit. 


i.\  COMTESSE.  C'est  du  bon-clni'ticn  ,  qui  est  fort  beau.  Andrcc,  faites  porlei' 
cela  à  l'office. 


SCENI-]   XIV. 

LA  COMTESSE,  .lliLIE,  CRIQUET,  JEAN.\OT. 

LA  COMTESSE,   donnant  de  l'argent  à  Jeannot.  Tiens,   mon  enfant ,  voilà 

pour  boire. 
JEANKOT.  Oh  !  non  ,  madame  ! 
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LA  COMTESSE.  Tiens ,  te  (lis-jf. 

JEANNOT.  Mon  maître  m'a  drleiulu  ,  maclami- ,  de  lieii  prendre  de  vous. 

LA  COMTESSE.  CcIa  ne  fait  rien. 

JEANNOT.  Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET.  Ué!  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  me  le  bail- 
lerez. 

LA  COMTESSE.  Dïs  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  à  Jeannot,  qui  s'en  va.  Donne-moi  donc  cela. 

jEANKot.  Oui?  Quelque  sotl 

CRIQUET.  C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT.  Je  l'aurois  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE.  Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il  sait  vivre 
avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fort  respectnenx. 

SCÈNK   XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,   JULIE,   CRIQUET. 

LE  VICOMTE.  Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
]>réte ,  et  que ,  dans  un  quart  d'heure ,  nous  pouvons  passer  dans  la 
salle. 

LA  COMTESSE.  Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins,  {à  Criquet.)  Que  l'on 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE.  En  ce  cas  ,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
comédie  ;  et  je  n'y  saurois  jirendre  de  plaisir ,  lorsque  la  compagnie 
n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  voulez  vous  bien  divertir, 
qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA  COMTESSE.  Laquais ,  un  siège,  {au  vicomte,  après  qu'il  s'est  assis.)  Vous 
voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux  bien 
vous  foire.  Tenez ,  c'est  un  billet  de  monsieur  Tibaudier,  qui  m'envoie 
des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  haut;  je  ne  l'ai 
point  encore  vu. 

LE  VICOMTE  ,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet.  Voici  un  billet  du  beau  style, 
madame ,  et  qui  mérite  d'être  bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aurois  pas 
"  pu  vous  faire  le  présent  que  je  vous  envoie  ,  si  je  ne  recueillois  pas 
n  plus  de  fruit  de  mon  jardin,  que  j'en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE.  Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien  entre 
nous. 

LE  VICOMTE.  1  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres  ;  mais  elles  en 
«  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame,  qui ,  par  ses  continuels 
"  dédains ,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trouvez  bon ,  madame  , 
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o  que,  sans  ni"en;;ager  dans  une  énumération  de  vos  perfections  et 
«  clianncs,  qui  me  jetteroit  dans  un  progrès  à  l'infini,  je  conrlne  rc 
«  mot ,  en  vous  faisant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  ciiréticn 
«  que  les  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien  pour  le 
«  mal  ;  c'est-à-dire  ,  madame,  pour  iii'expliqucr  ])lus  intelligiljleinent, 
o  puisque  je  vous  présente  des  ])oires  de  bon-chrétien  pour  des  poires 
<■  d'angoisse,  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours. 

«  TiB.vuDiER  ,  votre  esclave  indigne.  » 

Vcvilà  ,  madame,  un  billet  à  garder. 
i.\  COMTESSE.  Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'Académie; 

mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  plaît  beaucoup. 
JULIE.  Vous  avez  raison ,  madame;  et,  monsieur  le  vicomte  dût -il  s'en  ol- 

fenser,  j'aiinerois  un  homme  (|ui  ni'<'criroit  comme  cela. 


SCENE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE, 
JULIE,    CRIQUET. 

I.*  COMTESSE.  A|)prochez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point  d'entrer. 
Voire  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires;  et  voilà  ma- 
dame qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

MONSIEUR  TIBAUDIER.  Je  lui  suis  bicu  obligé,  madame;  et,  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  notre  siège ,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas  l'hon- 
neur qu'elle  me  fait,  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat  de  ma 
flamme. 

JULIE.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur;  et  votre  cause  est  juste. 

MONSIEUR  TiBAuniER.  Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide: 
et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel  rival ,  et  que 
madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de  vicomte. 

LE  VICOMTE.  J'espérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant  votre 
billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIEUR  TIBAUDIER.  Voici  eiicore  ,  madame,  deux  petits  versets  ou  cou- 
plets que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE.  Ah!  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût  poète;  et 
voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits  versets-là! 

LA  COMTESSE.  Il  vcut  diic  deux  strophes,  (à  Criquet.  )  Laquais  ,  donnez  un 
siège  à  monsieur  Tibaudier.  (  bas ,  à  Criquet ,  qui  apporte  une  chaise.  ) 
Un  pliant,  petit  animal.  Monsieur  Tibaudier,  mettez-vous  là  ,  et  nous 
lisez  vos  strophes. 
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MONSIEUR  TIIIAUDII  R. 

Une  personne  do  qualité 

Uuvit  mon  anie  : 
Elle  a  de  la  beauté , 

J'ai  de  la  flamme  ; 

Mais  je  la  blâme 
D'avoii-  de  la  (ierte. 

i,E  VICOMTE.  Je  suis  perdu  après  cela. 

lA  COMTESSE.  Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité. 

JULIE.  Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  louij;,  mais  on  peut  prendre  une  licence 

pour  dire  une  belle  pensée. 
LA  COMTESSE,  à  moTisieur  Tibau'dier.  Voj'ons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR    TIRMIDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parHiit  amour. 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  à  toute  heure. 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 
Poui'  aller,  par  respect,  faii-e  au  votre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  sûre  dénia  tendresse, 
Et  de  ma  loi ,  dont  unique  est  l'espèce , 
Vous  devriez  à  votre  tour. 
Vous  contentant  d'être  comtesse  , 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresse , 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE.  Me  voilà  supplanté,  moi,  jiar  monsieur  ïibaudier. 

i.\  COMTESSE.  Ne  pensez  pas  vous  moquer;  pour  des  vers  faits  dans  la  pro- 
vince, ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE.  Comment  !  madame  ,  me  moquer?  Quoique  son  rival ,  je 
trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement  deu.v 
strophes,  comme  vous,  niais  deux  épigramnies  ,  aussi  bonnes  que 
toutes  celles  de  Martial. 

L\  COMTESSE.  Quoi!  Martial  fiiit-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fit  que  des 
gants. 

MONSIEUR  TiBAUDiER.  Cc  ii'cst  pas  cc  Marlial-là,  madame;  c'est  un  auteur 
qui  vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE.  Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs ,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique  et  ma  comédie,  avec  mes 
entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre  esprit  les  ])rogrés 
des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA  COMTESSE.  11  faut  quc  mon  (ils  le  comte  soit  de  la  partie;  car  il  est  airive 
ce  matin  de  mon  château,  avec  sou  précepteur,  (pie  je  vois  là-dedans. 
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SCENE   XVII. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR  TIBAU- 
DIER,  MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

i.\  COMTESSE.  Holà!  nioiisieiir  Robinet!  Monsieur  Robinet,  :i]>i)roclie/.-vous 

(lu  monde. 
MONSIEUR  BOBiNET.  Je  ilouMe  le  bon  vêpres  à  toute  l'honorable  eonipatjnie. 

Que  désire  madame  la  eomtesse  d'Escarbagnas,  de  son  très-luuiible 

serviteur  Robinet? 
LA  COMTESSE.  A  quellc  heure,  monsieiu"  Robinet,  ètes-vous  p.irti  d'Esear- 

bagnas,  avec  mon  (ils  le  comte? 
MONSIEUR  BOBINET.  A  Huït  lieurcs   ti'ois  (juarts,    madame,   comme  votre 

commandement  me  l'avoit  ordonne. 
i.A  COMTESSE.  Comment  se  portent  mes  deux  autres  lils,  le  nian[uis  et  le 

commandeur? 
MONSIEUR  BOBINET.  Ils  sont ,  dïeu  gracc ,  madame,  en  parfaite  saute. 
L*  COMTESSE.  OÙ  cst  le  comte? 

MONSIEUR  BOBINET.  Daiis  votrc  belle  ehaml)re  à  alcôve ,  madame. 
i..\  COMTESSE.  Que  fait-il,  monsieur  Robinet? 

MONSIEUR  BOBINET.  Il  compose  uu  ihèuie,  madame,  que  je  viens  de  lui  dic- 
ter sur  une  épître  de  Cicéron. 
i.A  COMTESSE.  Faites-le  venir,  monsieur  Robinet. 
MONSIEUR  BOBINET.  Soit  fait,  madame  ,  ainsi  que  vous  le  commande/.. 

SCÈNE   XVIII. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,   MONSIEIR 
TIIÎAUDIER. 


VICOMTE,  à  la  comtesse.  Ce  monsieur  Robinet,  madame,  a  la  mine  lorl 
saye  ;  et  je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 
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SCE\E  XIX. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTfi,  MON- 
SIEUR BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MOSsiEUR  BOBiNET.  AUoiis,  nionsiciii'  le  comte,  faites  voir  que  vous  profitez 

des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toute  l'Iionnéte 

assemblée. 
LA  coMTKssE,  montrant  JuUe.  Comte,  saluez  madame;  faites Ja  révérence  à 

monsieur  le  vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 
MONSIEUR  TiBAUDiEB.  Je  suis  ravi ,  madame,  que  vous  me  concédiez  la 

grâce  d'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas  aimer 

le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 
LA  COMTESSE.  Mon  dleu!  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  comj)araison  vous 

servez-vous  là? 
jtiLiK.  En  vérité,  madame ,  monsieur  le  comte  a  tout-à-fait  l)on  air. 
LE  VICOMTE.  Voilà  uii  jcnuc  gentilliijiume  qui  vient  bien  dans  le  monde. 
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juLTE.  Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant! 

LA  COMTESSE,  llckis  !  quaiul  je  le  fis,  j'ctois  si  jeune ,  que  je  me  jouois  encore 
avec  une  poupée  ! 

JULIE.  C'est  monsieur  votre  frère  ,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA  COMTESSE.  Mousieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  édu- 
cation. 

MONSIEUR  BOBINET.  Madame ,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  dénie  confier  la 
conduite;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  semences  de  la  vertu. 

LA  COMTESSE.  Mousicur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite  ga- 
lanterie de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MOiNsiEUR  BOBINET.  Alloiis,  iiiousieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier 
au  matin. 

i.E  COMTE.    Oiiiiie  viro  soli  quod  convertit  eslo  virile  , 
Omne  ^nri... 

LA  COMTESSE.  l''i!  monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  là  ? 


MONSIEUR  EOBiNF.T.  C'est  du  latin  ,  madame  ,  et  la  première  règle  de  Jeai 

Despautèie. 
LA  COMTESSE.  Mon  dieu  !  ce  Jean  Despaiitère-là  est  un  insolent,  et  je  vou 

prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  cehii-là. 
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MONSIEUR  BOBiNET.  Si  VOUS  voiilcz ,  madame,  qu'il  achevé,  la  glose  expli- 
quera ce  que  cela  veut  dire. 
LA  COMTESSE.  NoM ,  uou  ,  ccla  s'cxpliquc  assez. 


SCENE  XX. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR  TIBAU- 
DIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 


CRIQUET.  Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE.  Alloiis  nous  placer.  (  montrant  Julie.  )  IMoiisieur  Tiliaudier  , 
prenez  madame. 

(  Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  eûtes  du  théâtre  ;  la  comtesse , 
Julie  et  le  vicomte  s'asseyent;  monsieur  Tibaudier  s'assied  aux  pieds  de 
la  comtesse. 

LE  VICOMTE.  II  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite  que 
pour  lier  ensemble  les  différents  niorceau.x  de  musique  et  de  danse 
dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  et  que... 

LA  COMTESSE,  ftlon  dicu!  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE  VICOMTE.  Qu'on  commeucc  le  plus  tôt  qu'on  |)ourra  ,et  «pi'on  empêche, 
s'il  se  peut ,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler  notre  divertis- 
sement. 

[  Les  violons  commencent  une  out-erture.  ) 


SCENE  XXI. 


LA  COMTESSE,  JULIE  ,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  MON- 
SIEUR HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR 
BOBINET,  CRIQUET. 


iioNsiEiiR  HARPIN.  Paiblcu  !  la  chose  est  belle  ,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce 

que  je  vois  ! 
A  COMTESSE.  Holà!  monsieur  le  receveur,  (pic  voulez-vous  donc  dire  avec 
l'action  que  vous  faites?  Vient-on  iMteri'ouq)ie  comme  cela  une  co- 
médie ? 
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MossiEUR  HXRPiN.  Aloiblcu  !  iiiailaiiie,  je  suis  ravi  de  cette  aventure  ;  et  ceci 

nie  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous  ,  et  l'assurance  qu'il  y  a  au 

don  de   votre  cœur,  et  aux  serments  que   vous   m'avez  faits  de  sa 

lidclitc. 
i,\  coMTi'.ssF.  Mais,  vraiment  ,  ou  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 

d'une  comédie  ,  et  troubler  un  acteur  qui  parle. 
HONsiKUR  HARpiN.  Hé!  tétcbleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 

celle  que  vous  jouez  ;  et ,  si  je  vous  trouble  ,  c'est  de  quoi  je  me  soucie 

])eu. 
i.\  COMTESSE.  En  vérité  ,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 
MONSIEUR  HARPIN.  Si  fait,  morbleu!  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien,  morbleu  ! 

et 

(  Monsieur  Bobinet ,  épum'anté  ,  emjiorte  le  comte ,  et  s'enfuit  ;  il  est  siiit'i 
par  Criquet. 
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I.H.  coMTKSSE.  Hi'  !  11,  monsieur,  que  cela  est  vilain ,  de  jurer  de  la  sorte  I 

MONSIEUR  HARPiN.  Hé  !  ventrcbleu  !  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain,  co  ne 
sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudroit  Lieu 
mieux  que  vous  jurassiez,  vous  ,  la  tète  ,  la  mort  et  la  sang,  que  de 
faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

IF.  VICOMTE.  Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur  ,  de  quoi  vous  vous  plai- 
gne/.; et  si... 

MONSIEUR  BAKnv ,  au  vicomte.  Pour  vous  ,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous 
dii'e  :  vous  faites  bien  de  pousser  votre  pointe  ,  cela  est  naturel ,  je 
ne  le  trouve  point  étrange ,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'interromps 
votre  comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi  que  je 
me  plaigne  de  son  procédé  ;  et  nous  avons  raison  tous  deux  de  faire 
ce  que  nous  faisons. 

i.F.  VICOMTE.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela  ;  et  ne  sais  point  les  sujets  de  plainte 
que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas. 

i.\  COMTESSE.  Quand  on  a  des  chagrins  jaloux  ,  on  n'en  use  point  de  la  sorte  ; 
et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que  l'on  aime. 

MONSIEUR  HARPIN.  Moi,  me  plaindre  doucement! 

i..\  COMTESSE.  Oui.  L'on  ne  vient  jioint  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui  se 
doit  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HARPIN.  J'y  vicus  ,  moi,  morbleu!  tout  exprés  ;  c'est  le  lieu  qu'il 
me  faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  fi\t  un  théâtre  jiubhc,  pour  vous  dirj 
avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE.  Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur  Tibaudier  , 
qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HARPIN.  Monsicur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  :  je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous  ;  mais  monsieur 
'l'ibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi ,  et  je  ne  suis  point  d'humeur 
à  payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA  COMTESSE.  Rlais,  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas  à 
ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les  lémmes  de  qualité; 
et  ceux  qui  vous  entendent  croiroient  qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange 
entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR  HARPIN.  Hé!  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 

LA  COMTESSE.  QuG  vouicz-vous  donc  dire  avec  votre  Quittons  la  faribole? 

MONSIEUR  HARPIN.  Je  vcux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n'êtes  pas  la 
première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de  caractères,  et 
qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  receveur,  dont  on  lui  voit  trahir 
et  la  ])assion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnera  dans  la 
vue.  Mais  ne  trouvez  point  étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe 
d'une  infidélité  si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne 
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vous  assurer,  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps  commerce  avec 
vous,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera  j>las  pour  vous  monsieur  le 
donneur. 

LA  COMTESSE.  Cela  est  merveilleux ,  comme  les  amants  emportes  deviennent 
à  la  mode!  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés.  Là,  là,  monsieur 
le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez  prendre  place  pour  voir  la 
comédie. 

MONSIEUR  H.iRPiN.  Moi ,  niorblcii  !  prendre  place  !  (  montrant  monsieur  Ti- 
haudier.)  Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame 
la  comtesse,  à  monsieur  le  vicomte;  et  ce  sera  à  lui  que  j'enverrai 
tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle  joué.  Serviteur 
à  la  compagnie. 

MONSIEUR  TiBAUDiER.  Mousieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu'ici  ;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MONSIEUR  HARPiN  ,  en  Sortant.  Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE.  Pour  uioi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE.  Les  jaloux  ,  madame,  sont  connue  ceux  qui  perdent  leur  pro- 
cès; ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prétons  silence  à  la  comédie. 

SCÈNE  XXII. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEASNOT  ,  au  vicomte.  Voilà  un  billet,  monsieur  ,  qu'on  nous  a  dit  de  vous 

donner  vite. 
LE  VICOMTE,  lisant.  «  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre  ,  je 
<i  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  parents  et  de 
"  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée  ;  et  les  conditions  de  cet 
«  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  »  (à  Julie.) 
Ma  foi ,  madame,  voilà  notre  comédie  achevée  aussi. 
(  Le  vicomte  ^  la  comtesse  ,  Julie  et  monsieur  Tibaudier  se  lèvent.  ) 

JULIE.  Ah!  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eùt-il  osé  espérer  un  si 
heureux  succès  ? 

LA  COMTESSE.  Comment  donc?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE  VICOMTE.  Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie;  et,  si  vous  m'en 
croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout  point,  vous  épou- 
serez monsieur  Tibaudier ,  et  donnerez  mademoiselle  Andrée  à  son 
laquais,  dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE.  Quoi  !  joucr  de  la  sortc  une  personne  de  ma  qualité  ? 

LE  VICOMTE.  C'est  sans  vous  offenser,  madame  ;  et  les  comédies  veulent  de 
ces  sortes  de  choses. 
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i.A  COMTESSE.  Oui ,  monsieur  ïiljauilier,  jo  vous  épouse  pour  faire  enrager 

tout  le  momie. 
MONSIEUR  TiBAUDiER.  Ce  mV'st  hicu  de  l'honneur,  maclaine. 
LE  VICOMTE  ,  à  la  comtesse.  Souffrez  ,   madame ,  qu'en  enrai^'eant  ,  nous 

puissions  voir  ici  le  reste  du  spectacle. 
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PKRSONNAGRS. 


CIIKVSALE,  bon  bonrseois. 
PIIILAMINTE,    femme    de    Cliiy- 

sale. 
ARMANDE,      )  filles  (le  Chrysalc  et 
HENRIETTE,  I  (le  Pliilsmintc. 
ARISTE,  frère  de  Clirysale. 
B  É  L I S  E ,  sœur  de  Clirysale. 


C L  IT  A N nu K  ,  amant  d'Ilciiiietli' 

TRISSOTIN,  bel-esprit. 

V  A I)  I U  S ,  savant. 

JI A  U  T  l  N  E ,  servante  de  cuisine. 

L  É  P 1 N  E ,  la(|iiais. 

JULIEN,  valet  de  Vadius. 

0i\  NOTAIRE. 


La  scf  ne  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Chrysalc 
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ACTI']    IMIEMIER. 


S  c  t:  N  K   V  II  1<]  M  I  !•:  Il  E. 


ARMANDE,  HENRIETTE. 


AKiMANDK.  Qiloi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  sœur , 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur: 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tète  ? 
HKNRiKTTi'.  Oui ,  uia  sœur. 

ARMANUE.        Ah!  ce  oui  se  peut-il  sup])()rtei? 
Et  sans  un  mal  de  cœur,  saurait-on  l'écouter  ? 
HKNBiFTTF.  Qu'a  (louc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige  , 
Ma  sœur?.. 
ARMANDE.       Ail!  mon  dieu!  fi! 

HENRIETTE.        Comment^ 

ARMANDE.  Ail  !  (i  I  V 

■  Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dés  qu'on  rente 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée  , 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  [lensée  ? 


dis-j.' 
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N'en  frissonnez-vous  point?  et  poiivez-vous  ,  ma  sœur  , 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

iiK.NRiKTTE.  Lcs  suitcs  de  ce  Hiot ,  quaud  je  les  envisage  , 

Me  font  voir  un  mari ,  des  enfants  ,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  si  j'en  puis  raisonner , 
Qui  blesse  la  pensée ,  et  fasse  frissonner. 
ARM ANDE.  De  tels  attachements ,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire  ? 

ni.NRiETTE.  Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux  , 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous  , 
Et ,  de  cette  union  de  tendresse  suivie , 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas  ? 
ARMANUE.  Mon  dieu,  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage  , 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  ,  et  des  marmots  d'enfants! 
Laissez  aux  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaires  , 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs  ; 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs  ; 
Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière  , 
A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  , 
Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille  , 
Et  vous  rendez  sensible  aux  chai'mantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 
Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie , 
Mariez-vous  ,  ma  sœur ,  à  la  philosophie , 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain  , 
Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain  , 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale , 
Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments; 
Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 
HENRIETTE.  Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant , 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
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Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations , 

Le  mien  est  fait ,  ma  sœur ,  pour  aller  terre-à-terre , 

Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements  , 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie , 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie, 

Tandis  que  mon  esprit ,  se  tenant  ici-bas , 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi ,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire , 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  l'ame  etdes  nobles  désirs  ; 

Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 
Moi ,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 
ARMANOE.   Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 

C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  ; 

Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle. 

Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 
uKNKiETrE.    Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés; 

Et  bien  vous  prend ,  ma  sœur ,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce ,  souffrez-moi ,  par  un  peu  de  bonté. 

Des  bassesses  à  qiù  vous  devez  la  clarté, 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 
ABsiANDF.   Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  ; 

Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre. 

Votre  visée ,  au  moins ,  n'est  pas  mise  à  Clitandre  ? 
iiENBiETTE.   Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas? 

I\Ianque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 
ARMANDE.  Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête 

Que  de  vouloir  d'un  autre  enlever  la  conquête  ; 

Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 

Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 
HENRIETTE.  Oui,  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines. 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 

Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Ainsi ,  n'ayant  au  creiir  nul  tiessoin  pour  Clitanilre , 
Que  vous  impoi'te-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ? 
ABMANnE.  Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 

Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
Et  l'on  peut ,  pour  époux  ,  refuser  un  mérite 
Que,  pour  adorateur,  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE.  Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 
Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ame, 
Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 
ARMANDE.  Mais,  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez- vous  ,  je  vous  prie ,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte  , 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte? 

HENRIETTE.  Il  me  le  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 
ARMANDE.  Ne  soycz  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi , 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime , 
Qu'il  n'y  songe  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE.   Jc  ne  sais ;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir. 
Je  l'aperçois  qui  vient;  et,  sur  cette  matière, 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 


SCENE  II. 


CLITANDRE,   ARMANDE,   HENRIETTE. 


HENRIETTE.  Pouf  mc  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur , 

Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 
ARMANDE.   Non,  non  ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  ; 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

cLiTANDRK.  Non,  madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu, 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  ame  franche  et  nette. 
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Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté , 

(  montrant  Henriette.  ) 
Jlon  amour  et  mes  vœux ,  sont  tout  de  ce  coté. 


,Uim 


Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle; 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle; 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents  ; 

Us  régnoient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans; 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines, 

Des  vainqueurs  plus  humains  et  de  moins  rudes  chaînes. 

(  montrant  Henriette.  ) 
.le  les  ai  rencontrés,  madame  ,  dans  ces  yeux. 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
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D'un  regard  pitovable  ils  ont  scche  mes  larmes  , 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  cliarmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame. 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 
arhanipk.   Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

Il  i-m;iktti.  .   Hé  !  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale. 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 
ARMAMi!-.   Mais  vous,  qui  m'en  parlez,  oîila  pratiquez-vous. 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paroître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois. 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  , 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême. 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

uFNiiir.TTK..  Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir. 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 
Et,  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clitandrc,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime , 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

<:litaniirk,.  J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 
AKMANDE.  Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HiNiuF.TTK.  Moi,  ma  sœur?  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants, 
Et  que ,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse , 
Vous  êtes  <iu-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande ,  et  de  votre  suffrage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 
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»iiMANi)F,.   Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler, 

Et  d'un  cceiir  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 
iiF.NKiKTTi- .  Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 
Et ,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser , 
Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 
ARMANnr.  A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre. 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 
iiK>nii-.TTE.   C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE   III 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

Il  KM  RI  ET  H'.  Votre  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 

ci.iTANnBE.  Elle  mérite  assez  une  telle  franchise, 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes ,  tout  au  moins ,  de  ma  sincérité. 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père  , 
Madame... 
HENRIETTE.     Le  plus  sûr  cst  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  : 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'ame 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme  ; 
C'est  elle  qui  gouverne ,  et,  d'un  ton  absolu , 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  ame,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante. 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

<:i,itaniihf.  Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère. 
Même  dans  votre  sœur,  flatter  leur  caractère; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mou  goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout; 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante. 
De  se  rendre  savante,  afin  d'être  savante  ; 
Et  j'aime  que  souvent ,  aux  questions  qu'on  fait, 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait; 
De  son  étude,  enfin,  je  veux  qu'elle  se  cache. 
Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 
Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots. 
Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère  ; 
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Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  cliimère, 
Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit. 
Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine  ,  m'assomme  ; 
Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'oi'ûcieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

Hi.NRiKTTF,.  Ses  écrits ,  ses  discours,  toutm'en  semble  ennuyeux , 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance , 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire  , 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

ciiTANHRK.   Oui ,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
(rest  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 
Et  je  le  connaissais  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne. 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  pei'sonne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption , 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion  , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême, 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même, 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit. 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit , 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

uF.NRiKTTK.  C'est  avolr  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

ci.iTANuRF,.  Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla  , 

Et  je  vis  ,  par  lesvers  qu'à  la  tête  il  nous  jette. 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poëte  ; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits  , 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais , 

Je  gageai  que  c'etoit  Trissotin  en  personne. 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

iiKNRiKTTK.  Qiicl  conte  ! 

ci.iTANDRE.       Non  j  je  dis  la  chose  comme  elle  est  : 
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Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez ,  s'il  vous  plaît , 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE   IV. 

lîÉLISE,  CLIÏAjNDRE. 

ciiTANiuii-.  SoulYrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
I     i  Prenne  l'occasion  de  cet  heiueux  moment , 

I  Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

I     i  nti.is:'..   Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ai 

I     I  Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants  , 

Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements  , 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui,  chez  moi ,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi ,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas  ; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes  , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètcM  ; 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler. 
Pour  januiis  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 
cMiAMiut;.   Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme  ; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 
iiLi.TSK.  Ah!  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux  , 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 
CI jTANiiiiK.  Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame, 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  innnuable ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœui-; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire. 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux, 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 
cKi.isK.  Je  vois  où  doiLcement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite;  et,  |)our  n'en  point  sortir. 
Aux  choses  (jue  mon  cœiu'  m'offre  à  vous  repartii' , 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 
Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle. 
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ci.iTAsoRE.  Eh  !  madaiiie ,  ù  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 

Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 
BÉLiSE.  Mon  dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendie 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adi-oitement  avisé  votre  amour , 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage  , 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage  , 
Pourvu  que  ses  transports  ,  par  l'honneur  éclairés , 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  voeux  épurés. 

cLrrANUKE.  Mais... 

BÉLISE.     Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire , 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

cLiT.vNURE.   Mais  votre  erreui... 

uÉusE.      Laissez.  Je  rougis-  maintenant. 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

Cl  iT,vM)RK.  Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime;  et  sage... 
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uhiiSE.  Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE   V. 

CLITANDRE,  seul. 

Diantre  soit  de  la  Iblle  avec  ses  visions! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions  ? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  nie  donne , 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIÈRE. 

AKISÏE,  quittant  Clitandre ,  et  lui  parlant  encore. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'iui  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire! 
Jamais.. 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  ARISTE. 


ARisTE.  Ah  !  Dieu  vous  gard',  mon  frère. 

cHRYSAi.E.      Et  vous  aussi , 
Mon  frère. 

AnisTE.     Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici? 
rnKTSALR.  Non;  mais  ,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'entendre. 

ARISTE.  Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Clitandre? 
CHRYSALK.  Saus  douto,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 
ARISTE.   En  quelle  estime  est- il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 
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r.HRYSM.R.   D'homme  d'honneur  ,  d'esprit,  de  creur  et  de  conduite; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 
ARisTE.   Certain  désir  qu'il  a,  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 
CHRYSALK.  Je  connus  feu  son  père  en  mon  voj'age  à  Rome. 
ARISTE.  Fort  bien. 

CHRYSALE.     C'étoit,  mou  frère,  lui  fort  bon  gentilhomme. 
ARISTE.  On  le  dit. 

CHRYSALE.     ISous  u'avious  alors  que  vingt-liuit  .TUS , 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts-galants. 
ARISTE.  Je  le  crois. 

CHRYSALE.     Nous  donuious  chez  les  dames  romaines. 
Et  tout  le  monde,  là,  parloit  de  nos  fredaines  : 
JVous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE.     Voilà  qui  va  des  mieux  , 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 


SCENE  III 

BÉLISE,  entrant  doucement  et  écoulant  ;  CHRYSALE,  ARISTE. 


ARISTE.  Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprèle.  | 

Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette.  j 

CHRYSALE.  Quoi!  de  ma  lille?  i 

ARISTE.      Oui;  Clitandre  en  est  charme. 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 
BF.LisE ,  à  Ariste. 

Non ,  non  ;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire , 
Et  l'affaire  n'est  ])as  ce  que  vous  pouvez  croire.  I 

ARISTE.  Comment,  ma  sœur?  | 

BF.LISE.     Clitandre  abuse  vos  esprits  ;  | 

Et  c'est  d'im  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 
ARISTE.  Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 
BÉLISE.  Non;  j'en  suis  assurée. 

ARISTE.     Il  me  l'a  dit  lui-même.  | 

RÉLISE.  Hé  !  oui  !  ' 

ARISTE.     Vous  me  voyez  ,  ma  sœur,  chargé  par  lui 

D'en  fiiire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

RÉLISE.  Fort  bien. 

ARISTE.     Et  son  amour  même  m'a  ftiit  instance 
De  presser  les  moments  d'ime  telle  alliance. 
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DiiLisE.   Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette,  entre  nous  ,  est  un  amusement , 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère  , 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 
Et  je  veux  bien,  tous  deux,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARisTii.  Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses  ,  ma  sœur. 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

istLiSE.   Vous  le  voulez  savoir? 

ARisTE.     Oui.  Quoi? 

BKLisf;.     Moi. 

ARlSTE.        Vous  ? 

EÉLisE.     Rloi-méme. 
viusTE.   Hai ,  ma  sœur! 

lîÉLiSK.     Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai? 

Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 

On  est  faite  d'un  air  ,  je  pense ,  à  pouvoir  dire 

Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 

Et  Dorante  ,  Damis  ,  Cléonte  et  Lycidas  , 

Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 
vr.iSTE.  Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLisE.     Oui ,  de  toute  leur  puissance. 
«r.isTE.  Ils  vous  l'ont  dit? 

BÉLISE.     Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 

Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour. 

Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 

Mais  ,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 

Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  oflice. 
ARISTE.  On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 
BÉLISE.  C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 
ARISTE.  De  mots  piquants,  partout ,  Dorante  vous  outrage. 
BÉLISE.  Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 
ARISTE.  Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 
BÉLisK.  C'est  par  un  désespoir,  oii  j'ai  réduit  leurs  feux. 
AuisTE.  Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 
cHiiYSALE,  à.  Délise. 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 
uÉLisE.  Ah  !  chimères!  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 

Chimères  ,  moi  !  Vraiment ,  chimères  est  fort  bon  ! 

.Te  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères  ; 

Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 
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SCÈNE    IV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

r.HRYSALE.  Notre  sœur  est  folle,  oui. 

ARISTE.     Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais ,  encore  une  fois ,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  ; 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme. 
cHBYSAiE.  Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 
ARisTH.  Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  l'abondance. 
Que... 
CHRYSALE.     C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  ; 
Il  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trésors; 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  cor|)s. 
ARISTE.  Parlons  à  votre  femme  ,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHRYSALE.     Il  suffit  ;  je  l'accepte  pour  gendre. 
ARISTE.  Oui;  mais,  pour  appuyer  votre  consentement, 

Mon  frère  ,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 
CHRYSALE.     Vous  moqucz-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme  ,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 
ARISTE.  Mais... 

CHRYSALE.     LalssBZ  faifc ,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 
ARISTE.  Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette  , 
Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE.     C'cst  uuc  affaire  faite  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CHRYSALE,  MARTINE. 

MARTINE.  Me  voilà  bien  chanceuse!  Hélas  !  l'an  dit  bien  vrai , 
Qui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 


ACTE  II,   SCENE  V. 
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CHRYSALE.  Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous ,  Martine  ? 

MARTINE.      Ce  que  j'ai  ? 
CHRYSALE.  Oui. 

MARTINE.     J'ai  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mon  congé  , 
Monsieur. 
CHRYSALE.     Votre  congé? 

MARTINE.     Oui.  Madame  me  chasse. 
CHRYSALE.  Je  n'eutcnds  pas  cela.  Comment? 

MARTINE.     On  me  menace , 
Si  je  ne  sors  d'ici ,  de  me  bailler  cent  coups. 
CHRYSALE.  Non ,  vous  demeurerez  ;  je  suis  content  de  vous  ; 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tète  un  peu  chaude  ; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 
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SCÈNE   VI. 

PHILAMIKTE,  BÉLISE,  CHRYSALE,  MARTINE. 

philamintf,,  apercevant  Martine.     Quoi!  je  vous  vois,  maraude  : 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux  ; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRYSALF,.    Tout  doux. 

ruiLAMiNTE.     Non ,  c'en  est  fait. 

CHRYSALE.      Hé! 

pniLAMiNTE.     Je  veux  qu  elle  sortr. 
CHKYSALE.  Mais  qu'a- t-elle  commis ,  pour  vouloir  de  la  sorte?... 
l'HiLAMiNTE.   Quoi I  VOUS  la  soutenez? 

CHRYSALE.     En  aucune  façon. 
PHiLAMiNTE.  Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CHRYSALE.     Mon  dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 
PHiLAMiNTE.  Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 
CHRYSALE.  Je  nc  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  de  nos  gens... 
PHILAMINTE.  Non;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALE.  Hé  bien!  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contre  ? 
PHILAMINTE.  Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  niontn-. 
CHRYSALE.   D'accord. 

PHILAMINTE.     Et  VOUS  devez ,  en  raisonnable  époux, 

Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courrouN. 
(  se  tournant  vers  Martine.  ) 
CHRYSALE.  Aussi  fais-jc.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine  ,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 
MARTINE.  Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CHRYSALE,  has.     Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 
PHILAMINTF,.  Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas. 
CHRYSALE.  A-t-elle ,  pour  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 
PHILAMIKTE.  Voudrois-je  la  chasser?  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose,  on  se  mette  en  courroux  ? 
(  à  Martine.  )  (  à  Philaminte.  ) 

CHRYSALE.  Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable? 
PHILAMINTE.  Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 
CHRYSALE.  Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent. 

Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 
PHILAMINTE.  Cela  ne  seroit  rien. 
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cHRYSALE,  à  Martine.     Oli!  <ili!  peste,  la  belle! 
(  à  Philaminte.  ) 

Quoi!  ravez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 
l'HiLAMiNTE.  C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALE.     Pis  que  tout  Cela  ? 

PHII.AMINTE.       Pis. 

(  à  Martine.  )  (  à  Philaminte.  ) 

cHRYSALE.  Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis? 
PHILAMINTE.   Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 


TÔT 


Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille. 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas , 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaiigelas. 
cHRYSAi.E.   Est-ce  là  ? 

PHILAMINTE.     Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences. 
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La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois! 
CHRYSALE.  Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 
pHii.AMiNTK.  Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 
CHRYSALE.  Si  fait. 

PHiLAMiNTE.     Je  voudroïs  bien  que  vous  l'excusassiez! 
CHRYSALE.  .le  n'ai  garde. 

BÉLisE.     Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 
MARTINE.  Tout  cB  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurois ,  moi,  parler  votre  jargon. 
PHILAMINTE.  L'iuipudcnte  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage! 
MABTiNE.  Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien. 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 
PHILAMINTE.   Hé  bicu  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style? 
Ne  servent  pas  de  rien  ! 

BF.LisE.     O  cervelle  indocile! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment. 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congruement  ? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive; 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 
MARTINE.  Mon  dieu!  je  n'avons  pas  étuguc  comme  vous. 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 
pHiLAMiNTi:.  Ah!  peut-on  y  tenir? 

BÉLISE.     Quel  solécisme  horrible  ! 
PHILAMINTE.  En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 
BÉLISE.  Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 
MARTINE.  Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-pèie? 
PHILAMINTE.  Ociel! 

BÉLISE.     Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Et  je  t'<ii  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE.      Ma  foi. 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE.     Quelle  ame  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif. 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE.     J'ai,  madame,  à  vous  dire 
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Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHiLAMiNTE.     Qiiel  martyre  ! 
DÉi.isK.  Ce  sont  les  noms  des  mots  ;  et  l'on  doit  regarder 

En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 
MARTINE.  Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qu'importe  ? 
puii.AMiNTE,  à  Bélise. 

Hé  !  mon  dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte. 
(  à  Chrysale.  ) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous  ,  me  la  faire  sortir  ? 
(  à  part.  ) 
CHRYSALE.  Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  retire-toi,  Jlartine. 
i-uiLAMiNTK.  Comment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout-à-fait  obligeant. 

(  d'un  ton  ferme.  )  (  d'un  ton  plus  doux.  ) 
nuRïSALF.   Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 


SCENE   VII. 


PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 


CHRYSALE.  Vous  ètcs  Satisfaite,  et  la  voilà  partie  ; 

Mais  je  n'ap])rouve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  tille  propre  aux  choses  cju'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 
piiiLAMixTK.   Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service, 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 
Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison. 
Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison. 
De  mots  estropiés  ,  cousus,  par  intervalles. 
De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles? 
iiKLisK.  Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vangelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie. 
Sont  ou  le  pléonasme ,  ou  la  cacophonie. 
CHRYSALK.  Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vangelas, 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 
J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes, 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes , 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot , 
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Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 
Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'appi-end  point  à  bien  faire  un  potage; 
Et  Malherbe  et  Balzac  ,  si  savants  en  beaux  mots, 
En  cuisine,  peut-être,  auroient  été  des  sots. 
l'HiLAMiNTK.  Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 
cHUYSiLE.  Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin  : 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère. 
KELisK.  Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère; 

Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance. 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 
i.Hu\su.K.  Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit. 

C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude  , 
Pour... 
miLAMiNTE.     Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude 
Il  pue  étrangement  son  ancienneté. 
jji'.Lisi:.  Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monte. 
cHRYsvLK.  Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate^ 
Que  je  lève  le  masque  ,  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite ,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur... 
l'uii.AMiNTK.  Comment  donc? 

cuRYSALE,  à  Bélise.     C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats  , 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  imitile  , 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus-dessous  ? 
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Il  n'est  pas  bien  honnt'te  ,  et  pour  beaucoup  de  causes , 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants , 
Faire  aller  sou  ménage,  avoir  l'oeil  sur  .ses  gens  , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie, 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères  ,  sur  ce  point ,  étoient  gens  bien  sensés. 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chaussc. 
Les  leurs  ne  lisoient  point ,  mais  elles  vivoient  bien  ; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  : 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  lil  et  des  aiguilles. 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  (illes. 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde  , 
Et  céans ,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  momie  , 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune  ,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 
Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison , 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rôt ,  en  lisant  quelque  histoire  ; 
L'autre  rêve  à  des  vers ,  quand  je  demande  à  boire  : 
Enfin ,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 
Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée , 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée  , 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse, 
Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin  , 
Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 
C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées  : 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 
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Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  félc. 
PHiLAMiNTE.  Quelle  bassesse  ,  ù  ciel!  et  d'ame  et  de  langage! 
BÉi.isE.  Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage  , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Kt  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  , 
Et ,  de  confusion  ,  j'abandonne  la  place. 


ACTE  11,  SCI'NE    VIII.  7i5 

SCKNK   Vlll. 

PHILAMI^TE,  CIIRYSALE. 

PHii.AMiNTK.   Avez-vous  il  lâcher  encore  quelque  trait? 

cHRVSAi.K.   Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle;  c'est  fait. 
Discourons  d'antre  affaire.  A  votre  fîlle  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  noeuds  d'iiyménée; 
C'est  une  philosophe  enfin  ,  je  n'en  dis  rien; 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  toute  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette , 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette , 
De  choisir  un  mari... 

PHiL\MiNTF..       C'est  à  quoi  j'ai  songé, 
Et  je  veux  vous  ouvrir    l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin ,  dont  on  nous  fait  un  crime , 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime. 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue. 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  lille  en  parler  avant  vous, 
.l'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÈNE   IX. 

ARISTE,  CHRYSALE. 

\RisTF,.  Hé  bien  !  la  femme  sort ,  mon  frère  ,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 
CHRYSALE.  Oui. 

ARisTK.  Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 

A-t-elle  consenti?  l'affaire  est-elle  faite? 
chrvsalî;.    Pas  tout-à-fait  encor. 

ARISTE.       Refuse-t-clle  ? 

cHRYSAi.E.       Non. 
ARISTE.  Est-ce  qu'elle  balance? 

CHRYSALE.       En  aucune  façon. 
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AEisTF,.  Quoi  donc  ? 

CHRYSALE.     C'est  (jue  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme. 
ARiSTE.  Un  autre  homme  pour  gendre! 

CHRYSALE.       Un  autre. 

ARISTE.      Qui  se  nomme  ? 
CHRYSALE.  Monsieur  Trissotin. 

ARISTE.       Quoi!  ce  monsieur  Trissotin!... 
CHRYSALE.  Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 
ARISTE.  Vous  l'avez  accepté  .' 

CHRYSALE.       Moi ,  poiut  :  à  Dieu  ne  plaise  ! 
ARISTE.  Qu'avez-vous  répondu? 

CHRYS»i,E.      Rien;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pourne  m'engager  pas. 
ARISTE.  La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 
CHRYSALE.  Non  ;  car,  comme  j'ai  vii  qu'on  parloit  d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 
ARISTE.  Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
IN'avez-vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu  , 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 
CHRYSALE.   Mon  dieu!  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  ù  l'aise  , 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos ,  la  paix  et  la  douceur, 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mvstère  : 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien  , 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tète. 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie  , 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  mamie. 
ARISTE.  Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous. 
Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 
Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 
C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 
Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez  , 
Et  vous  faites  mener  en  bète  par  le  nez. 
Quoi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme. 
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Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  liomnie , 
A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux , 
Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux  ! 
Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  fille 
Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille , 
Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud  , 
Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut; 
Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 
Du  nom  de  bel-esprit  et  de  grand  philosophe. 
D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala, 
Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  <:ela) 
Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 
CHBVSALE.  Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 

Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort , 
Mon  frère. 
AKiSTE.       C'est  bien  dit. 

cHRYSALE.      c'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 
AKISTE.  Fort  bien. 

cHRTSALE.        De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 
AUisTE.  Il  est  vrai. 

CHRTSALE.       Tropjoui  de  ma  facilité. 
ARisTE.  Sans  doute. 

CHRYSAIE.       Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoître 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître , 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 
ARisTE.  Vous  voilà  niisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 
cuuYSALE.  Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure  , 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 
AKISTE.  J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

cHRYSALE.      C'est  souffrir  trop  long-temps , 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 
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ACTE   TROISIEME. 


SCKNE  PREMIERE. 


riIILA!MI>'TE,  ARMANDE,  BÉLISE  ,  TRISSOTIN,  LEPINE. 


PHiiAMiNTE.  Ah!  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 

Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 
ARM\NnF.  Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE.       Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 
puiLAMiNTE,  à  Trissotin. 

Ce  sont  charmes  pour  moi,  que  ce  qui  part  de  vous. 
ARMvMJE.  Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 
BÉLisK.  Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 
pnii-AMiNTE.  Ke  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 
ARMANDE.  Dépêchez. 

BÉLISE.       Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 
PHinMiivTE.   A  notre  impatience  offrez  votre  épigramnie. 
TRISSOTIN,  h  Philaminte. 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame; 
Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher  , 
■   Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 
PHILAMINTE.  Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 
TRISSOTIN.  Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 
BÉLISE.  Qu'il  a  d'esprit  ! 
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SCÈNE   II. 


HENRIETTE,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  TRISSO- 
TIN,  LÉPINE. 


PHILAMINTE,  à  Henriette ,  r/ui  veut  se  retirer. 

Holà!  pourquoi  donc  fuyez-vous? 
hf.nhikttk.  C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 
PHILAMINTE.  A])procliez,  et  venez  ,  de  toutes  vos  oreilles  , 

Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 
HENRiKTTE.  Jc  sais  peii  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 

Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 
PHILAMINTE.   11  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 
TRissoTiN,  à  Henriette. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer  , 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 
HENRIETTE.  Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 
BÉi.isE.  Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau-né  ,  je  vous  |)rie. 

PHILAMINTE,    À    Lépifie. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 
{Lépine  se  laisse  tomber.) 
Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choii-. 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 
BÉLISE.  De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes  , 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  ,  du  jioint  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 
I. ÉPINE.  Je  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 
PHILAMINTE,  à  Lépine  ,  qui  sort. 
Le  lourdaud  ! 
TRISSOTIN.     Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 
ARMANDE.  Ah!  de  l'esprit  partout! 

BÉLISE.      Cela  ne  tarit  pas. 

(  Ils  s'asseyent.  ) 
rmuMiNTE.  Servez-nous  promptenient  votre  aimable  repas. 
TiusboTiN.   Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose  , 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose. 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferois  pas  mal 
De  joindre  à  l'épigranime,  ou  bien  au  madrigal. 
Le  ragoût  d'un  sonnet  qui ,  chez  une  princesse  , 
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A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 
Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout , 
Et  vous  le  trouverez ,  je  crois ,  d'assez  bon  goût. 
ARMANDF.  Ah!  je  n'en  doute  point. 

piiiLAMiNTE.     Donnons  vite  audience. 
liLLiSF.  ,  interrompant  Trissotin  cliaque  fois  qu'il  se  dispose  à  lire. 
Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  poésie  avec  entêtement , 
Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 
l'HiLAMiHTE.  SI  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 
TRISSOTIN.    Sa... 
tii.L\SE, à  Henriette.    Silence,  ma  nièce. 

ARMANUE.     Ah  !  laissez-le  donc  lire. 

TRISSOTIN. 

Sonnet  à  la  princesse  V  ranie  ,  sur  sajiè^'re. 
Votre  prudence  est  endormie , 
De  traiter  magnifiquement  , 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

litLisE.  Ah!  le  joli  début  ! 

ARMANDE.     Q  u'il  a  le  tour  galant  ! 
PHILAMINTE.  Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMANUE.  A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 
RELISE.  Loger  son  ennemie,  est  pour  moi  plein  de  charnus. 
l'HiLAMiNTE.  J'aime  superbement  et  magnijiiiuement; 

Ces  deu,\  adverbes  joints  font  admirablement  ! 
iiÉLisE.  Prétons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIN.  Votre  prudence  est  endormir, 
De  traiter  magnitiquement  , 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ARMANDE.  Prudence  endormie.' 

l'.ÉLisE.  Loger  son  ennemie! 

PHiLAMiNTE.  Superbement  et  magnifiquement .' 

TRISSOTIN.   Faites-la  sortir  ,  quoi  qu'on  «lie  , 
De  votre  riche  appartement , 
Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

RELISE.  Ah  ,  tout  doux  !  laissez-moi ,  de  grâce  ,  respirer. 
ARMANDE.  Donnez-nous  ,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 
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pHiLAHiNTK.  Oii  SB  seiit  ,  à  ces  vers ,  jusques  au  fond  de  l'ame  , 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARMANDE.  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die  , 
De  votre  riche  appartement. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit  ! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

pHiLAMiNTE.  Faites-la  sortir  ,  quoi  qu'on  die. 

Ah  !  (pie  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable  ! 
C'est,  à  mon  sentiment ,  un  endroit  impayable. 
ABMANDE.  De  quoi  quon  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 
BÉLiSE.  Je  suis  de  votre  avis  ,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 
ARMANDE.  Je  voudrols  l'avoir  fait. 

BÉLTSE.     Il  vaut  toute  une  pièce. 
PHiLAMiNTE.  Mais  en  comprend-on  bien ,  comme  moi ,  la  finesse  ? 

AUMAHIIK  ET   BÉLISE.    Oh!  oll! 

PHiLAMiNTE.  Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts. 
N'ayez  aucun  égard ,  moquez-vous  des  caquets. 

Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die  , 
Quoi  qu'on  die  ,  quoi  qu'on  die. 

(^e  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas ,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  , 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 
BÉLISE.   Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE  ,  à   TliSSOtiu. 

Mais,  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die  , 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit? 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ? 
TKissoTiN.   Haiihai! 

ARMANDE.     J'ai  fort  aussi  l'mgnUe  dans  la  tète. 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 
PHILAMINTE.  Enfin,  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 

Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie. 
ARMANDE.  Ah!  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoiqu'on  die. 
TBissoTiN.  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die  , 

PHILAMINTE,    ARMANDE  ET  BÉLISE.     Quoi  qu' OU  die! 

TRissoTiN.   De  votre  riche  appartement. 
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PHiLAMiNTK,  ARMANDE  ET  BÉLisE.  Riche  appartement  ! 

TRissoTiN.  OÙ  cette  ingrate  insolemment 
l'HiLAMiNTE,  ARMANDE  ET  BÉLISE.  Cette  ingrate  de  fièvre! 

TRissoTiN.  Attaque  votre  belle  vie. 
l'HiLAMiNTE    Fotre  belle  vie! 

ARMANDE  ET    BÉLISE.     Ah! 

TRissoTiN.  Quoi  !  sans  respecter  votre  rang, 
Elle  se  prend  à  votre  sang , 

PHILAMINTE  ,  ARMANDE  ET  BÉLISE.    Ail! 

TRissoTiN.  Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage! 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains  , 
Sans  la  marchander  davantage, 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

piiiiAMiNTK.   On  n'en  peut  plus. 

BÉLISE.     On  pâme. 

ARMANDE.     Ou  sc  mcurt  de  plaisir. 


PHiiAMiNTF.   De  mille  doux  liùssons  vous  vous  sentez  saisir 
ARMANnr.   .Si  vous  la  conduise/.  au.\  bains, 
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BÉLisE.  Sans  la  marchander  davantage, 
PHiLAMiNTE.  Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres  mains ,  là ,  noyez-la  dans  les  bains. 

ARMANDE.  Chatjne  pas  dans  vos  vers  rencontre  nn  trait  charmanl. 
iitLisE.   Partont  on  s'v  promène  avec  ravissement. 
PHii.AMiNTE.  On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 
ARMANOE.  Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 
TRissoTiN.  Le  sonnet  donc  vons  semble... 

PHiLAMiNTE.     Admirable,  nouvean  ; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 
BÉLISE,  à  Henriette, 

Quoi!  sans  émotion  pendant  cette  lecture I 
Vous  faites  là,  ma  nièce  ,  une  étrange  figure! 
HENRIETTE.  Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit ,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 
TRissoTiN.  Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 
HENRI H.TTE.  Poiut.  Je  ii'écoute  pas. 

PHILAMINTE.      Ah!  vovons  l'epigramnie. 

TRISSOTIN. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une  dame  de  ses  amies. 

PHILAMINTE.  Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANUE.  A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  préparc. 

TRISSOTIN.  L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien. 

PHILAMINTE,    ARMANDE  ET  BÉLISE.    Ah! 

TRISSOTIN.   Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien. 
Et,  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse. 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 
Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Laïs... 

PHILAMINTE.   Ail  !  ma  Lais  !  voilà  de  l'érudition. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN.  Et,  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse  , 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse. 
Qu'il  étonne  tout  le  pays. 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Laïs, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante  , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE.  oh  !  oh!  oh!  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 
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I      I  PHii.AMiNTF.  On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût.  I     j 

I  :  KFLiSE.  Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante,  I  j 
i     j                                          Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente.  j     j 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  marente,  à  ma  rente.  j  1 

I  PHii.AMiNTE.  Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu,  i-  j 

II  Si ,  sur  votre  sujet ,  j'eus  l'esprit  prévenu  ;  j  j 
I  I  JMais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose.  j  I 
!     i        TRissoTiN,  à  Philaminte.  \ 

I  Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose  ,  ] 

A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer.  j 

PHiLAMipjTr:.  Je  n'ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 
i     I  Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

I     j  Huit  chapitres  du  jilan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté  , 
Quand  de  sa  république  il  a  fait  le  traité  ; 
Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 
Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 
Car  enfin ,  je  me  sens  un  étrange  dépit 
Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit; 
Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 
De  borner  nos  talents  à  des  futilités. 
Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 
ARM.\NDE.  C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense  , 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe  ,  ou  de  l'air  d'un  manteau  , 
Ou  des  beautés  d'un  point ,  ou  d'un  brocart  nouveau. 
Bi.LisE.  Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage  , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 
TRissoTiN.   Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 

Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux  , 
De  leur  es|)rit  aussi  j'honore  les  lumières. 
PHILAMINTE.  Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits. 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris  , 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées  , 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
■    Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs  , 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences. 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
Et ,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer , 

j 
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Faire  enU-er  chaque  secte ,  et  n'en  point  épouseï-. 
TRissoTiN.  Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 
PttiLAMiNTE.  Pour  les  abstractious ,  j'aime  le  platonisme. 
AT. MANDE.  Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

iiKLisE.  Je  m'accommode  assez  ,  pour  moi,  des  petits  corps  ; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile  , 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 
TRissoTiN    Descartes  ,  pour  l'aimant ,  donne  fort  dans  mon  sens. 
ARMANUK.  J'aime  ses  tourbillons. 

PHiLAMiNTE.     Moi ,  SCS  mondcs  tombants. 
ARMANiip.  Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte. 

Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 
TKissoTiN.   On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  , 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 
l'irii.AMiNTE.  Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une  ; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 
KÉLiSF..  Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  je  crois  ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 
ARMANPF.   Nous  approfondirons ,  ainsi  que  la  physique, 

Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 
PHii.AMiNTE.  La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris , 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 
AHMANi>K.  Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements. 
Par  une  antipathie  ,  ou  juste ,  ou  naturelle , 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots ,  soit  ou  verbes ,  ou  noms , 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences , 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers. 
phil\mi»;te.  Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 
Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie. 
Un  dessein  plein  de  gloire  ,  et  qui  sera  vante 
Chez  tous  les  beaux-esprits  delà  postérité, 
C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales. 
Qui ,  dans  les  plus  beaux  mots ,  produisent  des  scandales  ; 
Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps  ; 
Ces  fades  lieux  conmiuns  de  nos  méchants  plaisants  ; 
Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  inliîmes  , 
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Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  «les  femmes. 
TRissoTix.  Voilà  certainement  d'admirables  projets! 

r.ÉLisK.   Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  laits. 
TRissoTiN.  Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 
ARMAKDE.  Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNK   III. 

PHILAMINTE,  BÉUSE,  .\RîMANDE,   HENRIETTE, 
TRISSOTN,   LÉPINE. 

LÉpiNF. ,  à  Tnssnlin. 

Monsieur  ,  un  homme  est  là  ,  (|ui  veut  ])arler  à  vous  ; 
Il  est  vêtu  de  noir  ,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(  Ils  se  lèi>eiil.  I 
TRissoTiN.  C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance. 
PHiLAMiNTE.  Pour  Ic  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(  Trissotin  va  au-devant  de  f^adius.  ) 

SCÈNE   IV. 

PHILAWINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

PHiLAMTNTE,  à  Armonde  et  à  Bélise. 

Faisons  bien  les  honneius  au  moins  de  notre  esprit. 

(  à  Henriette ,  qui  veut  sortir.  ) 
Holà!  je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 
Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE.     M;ds  pour  quelles  affaires? 
PHiLAMiNTF.  Vcucz  j  OU  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V. 

TRISSOTIN,   VADIUS,  PHlLAMIiVTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN  ,  présentant  l'adius. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme. 
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D'avoir  admis  chez  vous  un  profane  ,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux-esprits. 
PHii.AMiNTE.  La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 
TRissoTiN.  Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  iiitellii^encc  , 

Et  sait  du  grec  ,  madame,  autant  qu'homme  de  France. 

PHILAMINTE,  À  BéUse. 

Du  grec ,  ô  ciel ,  du  grec  !  Il  sait  chi  grec  ;  ma  soeur  ! 
BKi.isE ,  à  _4rmande . 

Ah  !  ma  nièce ,  du  grec! 

ARMANDE.     Du  grcc  !  qucllc  douceur  ! 
paiLAMiNTE.   Quoi!  monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de  grâce. 
Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 
(  Vadius  embrasse  aussi  Bélise  etArniande.  ) 
HKNRiETTE,  h  Fadius ,  qui  veut  aussi  l'embrasser. 

Excusez-moi ,  monsieur ,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(  Ils  s'asseient.  ) 
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PHiLAMiNTE.  J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADius.  Je  crains  d'être  fâcheux,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui ,  madame ,  mon  hommage  ; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 
PHiLAMiNTE.  Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 
TRissoTiN.  Au  reste ,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose , 

Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 
VADIUS.  Le  défaut  des  auteurs,  dans  leui's  productions  , 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations , 
D'être  au  Palais ,  au  Cours ,  aux  rnelles ,  aux  tables , 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot ,  à  mon  sens , 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens. 
Qui  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 
Et  d'un  Grec  ,  là-dessus ,  je  suis  le  sentiment , 
Qui,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants , 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 
TRissoTiN.  Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS.  Les  grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 
TRissoTiN.  Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS.  On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos. 
TRissoTiM.  Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style, 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 
VADIUS.  Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 
TRissoTiN.  Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS.  Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 
TRissoTiN.  Rien  qui  soitjjjus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADIUS.  Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 
TRissoTiN.  Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS.  Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 
TRissoTiN.  Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix  , 

VADIUS.  Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux-esprits  , 
TRissoTiN.  En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 
VADIUS.  On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 
(  à  Trissotin.  ) 
Honi  !  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net. 
A'ousm'en... 
TRISSOTIN  ,  à  f^adius.      Avez-vous  vu  certain  ])etif  sonnet 
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Sur  la  fièvre  ijiii  tient  la  princesse  Uranie  ? 
VADius.  Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  ronipagnie. 
TKissoTiN.  Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS.     Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 
TRissoTiN.  Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 
VADIUS.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 
■rr.issoTiN.   Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout, 

Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables  ! 
VADIUS.  Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 
TRissoTiN.  Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
Et  ma  grande  raison  ,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 
vvDiis.  Vous? 

TKISSOTIN.       Moi. 

VADins.     Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 
TRissoTiN.  C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 
VADIUS.  Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
IMais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 
TRissoTiiV.  La  ballade ,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  : 


I    I 
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Ce  n'en  est  plus  l,i  mode  ;  elle  sent  son  vieux  tem])s. 

vADius.  I.a  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens.  i  j 

TRissoTix.  Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise.  ■  î 

VADiL's.  Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise.  |  \ 

TRissoTiN.  Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas.  !  i 

vADius.  Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas.  L 

TRissoTiN.  Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres.  |  ! 

(  Ils  se  lefcnt  Ions.  )  i  j 

VADIUS.  Fort  imj)ertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres.  j  i 

TBissoTiN.  Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  pa])ier.  j  I 

VADIUS.   Allez  ,  rimeur  de  balle ,  opprobre  du  métier.  j  | 

TRissoTiN.   Allez,  fripier  d'écrits,  im[)udent  plagiaire.  \  I 


j     I 
I     i 


VAnius.  Allez,  cuistre... 

pHiLAMiNTE.     Eh!  messieurs  ,  que  prétendez-vous  laire?         ■ 

TRISSOTIN,  à /at^iH^.  I 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins  ' 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins.  | 

VADIUS.   Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse,  ! 

D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace.  , 

TRKssoTiN.  Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit.  ! 

v.vnius.  Et  toi ,  de  ton  libraire  à  l'hùpital  réduit. 
TRissoTis.  Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires.  I 
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'    I  ... 

i     I  wniLs.  Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'autour  des  Satires. 

i     I  TKissoTiN.  .le  t'y  renvoie  aussi. 

I     I  .                         VADius.      J'ai  le  Cdulcntcmcnt 

1     I  Qu'o.n  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 

1     j  11  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 

I     I  Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 

i     I  Mais  jamais  dans  ses  veis  il  ne  te  laisse  en  paix  , 

I  Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

i  TRissoTiN.   C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

I  11  te  met  dans  la  foule  ainsi  ttu'un  misérable  : 

j  II  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler , 

I  Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 

II  •    .      , 

j     j  Riais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 

I     i  Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 

j     I  Et  ses  coups ,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux , 

j  Montrent  qu'il  ne  se  rroit  jamais  victorieux. 

i  vAnius.    Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

j  TKissDTiN.  Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

j  VADiis.  Je  te  défie  en  vers ,  prose,  grec  et  latin. 

TRissoTiN.   Eh  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin. 


SCENE   VI 


TRISSOriN,   PIIILAMINTE,  ARMANDE,  RELISE, 
HENRIETTE. 


TRissoTKV.   A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ;  j 

C'est  votre  jugement  que  je  défends,  madame,  i 

Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer.  j 

piiiLwiiNrK.  Avons  remettre  bien  je  me  veux  appliquer;  i 

INIais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette. 

Depuis  assez  long-temps  mon  ame  s'inquiète  | 

De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 

Mais  l'e  trouve  un  moven  de  vous  en  faire  avoir.  I 

.    "                .       .                       .  .                 ' 

HKNRiKTTK.  C'cst  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  :  | 

Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  ;  | 

J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 

Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit  ;  i 

C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête.  i      | 

Je  me  trouve  fort  bien ,  ma  mère  ,  d'être  bête  ;  '      j 

Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos ,  ! 

!    i 
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Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 
l'BiLAMiN'TF.  Oui;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte.  . 
J.a  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement , 
Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment. 
Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épidémie; 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 
J'ai  donc  cherché  long-temjîs  un  biais  de  vous  donner 
I-a  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner. 
De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences. 
De  vous  insinuer  les  belles  connoissances  ; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit , 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit  : 

(  montrant  Tiissotin.  ) 
Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 
irF.NRiiTTK.  Jloi!  ma  mère? 

pHiLAMiKTF.     Oui ,  VOUS.  Faitcs  la  sotte  im  peu. 
BtLiSF. ,  à  Trissolin. 

.Te  vous  entends  ;  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède  ; 
C'est  lui  hymen  qui  fait  votre  établissement. 
TBissoTiN  ,  à  Henriette. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement , 
Madame  ;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore , 
Me  met... 
HENRIF.TTF.      Tout  beau  !  monsieur  ;  il  n'est  pas  fait  encore  ; 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

pHiLAMiNTE.     Comnic  VOUS  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si  ?...  Suffit.  Vous  m'entendez. 

(  à  Trissotin.  ) 
Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 
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SCÈNE   Vil. 

HE.NRIETTE,  ARMA.NDE. 

AR.MANDi'.  On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère  , 
Et  son  choi.x  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux... 
HENRIETTE.  Si  le  cliolx  cst  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARMANDE.  C'est  à  VOUS,  Hon  à  moi ,  que  sa  main  est  donnée. 
HENRIETTE.  Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 
ARMANDE.  Si  l'hymcn ,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 
uENRiETTE.  Si  j'avois  ,  comme  vous  ,  les  pédants  dans  la  tété  , 
Je  pourrois  le  trouver  lui  parti  fort  honnête. 
ARsiANDE.   Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez  en  vain  par  votre  résistance... 

SCÈNR  VIII. 

ClIRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE,  HENRIETTE, 
ARMANDE. 

::iir,YSAi.E  ,  h  Hcnrielte,  lui  présenlant  Clitandre. 

Allons  ,  ma  lille,  il  faut  a|)prouver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main , 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  ame. 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 
ARMANnE.  De  ce  coté ,  ma  sœur ,  vos  penchants  sont  fort  grands. 
HENRIETTE.  Il  Hous  faut  obéir ,  ma  sœur,  à  nos  parents; 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 
ARMANDE.   Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 
cHRYsALE.  Qu'est-ce  à  dire? 

ARMANDE.  Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSAiE.     Taisez-vous,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  saoul  avec  elle , 
Va  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
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Dites-lui  ma  pensée,  et  l'averlissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 


SCENE  IX. 

CllRYSALE,  ARISÏE,  HENRIETTJ:,  CLITA^iDRE. 
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ARiSTE.     Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 
CLiTANDKF..  Quel  transport!  quelle  joie!  Ah!  que  mon  sort  est  doux! 
CHRYSALE ,  à  CUtandj'e. 

Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses! 

l' à  Ariste.  ) 
Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses. 
Cela  ragaillardit  tout-à-l'ait  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


!    i 
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PHILAMINTE,    ARMANDE. 


i    ! 
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ARM  \NnF.  Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance. 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance  ; 
Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père, 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

i>uiHMiKTF.    .le  lui  montrerai  bien  au,\  lois  de  qui  des  deux 

Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère,  ou  son  père , 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 
ARMANOK.  On  vous  cu  devoit bien  ,  au  moins,  un  compliment; 
Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 
De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

puiLAMTNTF,.  11  n'en  est  pas  encore  oii  son  cœur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvois  bien  fait ,  et  j'aimois  vos  amours  ; 
Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  ioujours. 


I 
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Il  sait  que,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 


SCENE  11. 


CLITANDRE,  entrant  doucement,  et  écoutant  sans  se  montrer 
ARMANDE,  PHILAMINTE. 


AKMANiiF.  .Te  ne  souflrirois  point ,  si  j'étois  que  de  vous, 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 
On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 
Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée  ; 
Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 
.lette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 
Contre  de  pareils  coups  l'ame  se  fortifie 
VivL  solide  secours  de  la  philosophie, 
F^t  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  ; 
Alais  vous  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 
Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire  ; 
Et  c'est  un  homme  ,  enfin,  qui  ne  doit  point  vous  plaiie. 
.Tamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous  , 
Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  poin*  vous. 

PHILAJIINTF.     Petit  sot! 

ARMANDE.       Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse, 
'foujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 
pnii.AMiNTr,.  Le  brutal  ! 

ARMANDE.      Et  vingt  fois  ,  comme  ouvrages  nouveaux  , 
.l'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux, 
iiiii AHiNTi .   L'impertinent  ! 

ARMANDE.       Souvcut  uous  eu  étious  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 
ci.iTANDRK  ,  à    Irmande.  Hé!  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
!\Iadame,  ou,  tout  au  moins  ,  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence. 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  |)rendie  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parle-:,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effrovable  ? 
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Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 
AnMANDE.  Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser  , 

Je  troiiverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 

Vous  en  seriez  trop  digne  ;  et  les  premières  flammes 

S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes , 

Qu'il  faut  perdre  fortune ,  et  renoncer  au  jour  , 

Plutôt  que  de  brider  des  feux  d'un  autre  amour. 

Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 

Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 
CLiTANDRE.  Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose; 

Et,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possède  tout  mon  cœur. 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 

Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services. 

Dont  il  ne  vous  ai  ftiit  d'amoureux  sacrifices. 

Tous  mes  feux ,  tous  mes  soins  ne  peuvent  l'ien  sur  vous  ; 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  voeux  les  plus  doux  ; 

Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'un  autre. 

Voyez.  Est-ce,  madame ,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 

Mon  coeur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte  ,  ou  vous  qui  me  chassez? 
AKMANDE.  Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  voeux  contraire. 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire  , 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté  , 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  poiu-  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 
Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière. 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 
Et ,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 
11  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ah!  quel  étrange  amour!  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  teri'estres  flammes! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs  ; 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 
Comme  une  chose  indigne ,  il  laisse  là  le  reste  ; 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs. 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 
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Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports  , 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 
niTANDRT',.   Pour  moi,  parmi  malheur,  je  m'aperçois,  madame  , 

Que  j'ai ,  ne  vous  déplaise  ,  un  corps  tout  comme  une  anie  ; 
Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part  : 
De  ces  détacliemcnts  je  ne  connois  point  l'art  ; 
Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie  , 
Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 
Il  n'est  rien  de  plus  beau  ,  comme  vous  avez  dit , 
Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit , 
Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées. 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées  ; 
Mais  ces  amours  poiu'  moi  sont  tro])  subtilisés  : 
Je  suis  un  peu  grossier ,  comme  vous  m'accusez  ; 
.    J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 
En  veut ,  je  le  confesse  ,  à  toute  la  persoimc. 
Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  , 
Et ,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiments , 
Je  vois  que  ,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode  , 
Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode  , 
Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux , 
Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux  , 
Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 
Ait  dû  vous  doinier  lieu  d'en  [laroitre  offensée. 
AKMAMiK.   Hé  bien!  monsieur,  hé  bien!  puisque  ,  sans  ni'écoutcr , 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque  ,  poiu'  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles. 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 
<;i  rrANiiBi;.   Il  n'est  plus  temps ,  madame  ;  une  autre  a  pris  la  place  ; 
Et,  par  un  tel  retour  ,  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés  , 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 
iHii.AMiME.   Mais  enlin,  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage  , 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage; 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 
ci.riANDRK.   Hé!  madame,  voyez  votre  choix  ,  je  vous  prie; 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
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De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotiii. 
L'amour  des  beaux-esprits,  qui  chez  vous  m'est  contiaire  , 
Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 
Il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel-esprit. 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit; 
Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne , 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans,  on  le  prise  eu  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 
C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites, 
pui  I  AMiNTK.  Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 
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SCÈNE  m. 

TRISSOTIN,  PHILAMIINTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 

TRissiiTiN  ,  à  Philaminte.  Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Nous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  , 
Et ,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre  , 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 
PBiLAMiNTE.  Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison  ; 
11  fait  profession  de  chérir  l'ignorance  , 
Et  de  haïr  ,  surtout ,  l'esprit  et  la  science. 
cLiTANDRK.  Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 

Je  m'explique,  madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses  ,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants  , 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 
TRISSOTIN.  Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas  ,  quelque  effet  qu'on  suppose  , 

Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 
CLiTANDRE.  Et  c'est  nion  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 

La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 
TRISSOTIN.  Le  paradoxe  est  fort. 

cLiTANDRE.      Saus  être  fort  habile, 
La  preuve  m'enseroit,  je  pense,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquoient ,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroicnt  pas. 
TRISSOTIN.  Vous  611  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 
CLITANDRE.   Je  ii'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 
TRISSOTIN.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 
cLiTANDBE.  Moi,  je  les  vois  si  bien  ,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 
TRISSOTIN.  J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 
CLITANDRE.  \' ous  avez  cru  fort  mal ,  et  je  vous  suis  garant 

Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 
TRISSOTIN.  Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes , 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 
CLITANDRE.  Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot , 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 


ACTE   IV,    SCiîNE  III. 

TBissOTiN.  La  sottise,  diins  l'un,  se  fait  voir  toute  pure. 
ci.iTAKDRE.  Et  l'étude  ,  dans  l'antre,  ajoute  à  la  nature. 
TRissoTiN.  Le  savoir  garde  en  sol  son  mérite  éminent. 


'>t3yRe(fi&>*r1'i 


Cl  iTANUKK.  Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 
r:;issoTiN.   Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charme- 

Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 
(I  hamiuik.   Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grands. 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 
TiiissoTiK.  Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connoitre  , 

Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître. 
cMTANnr.i-.  Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
i\Liis  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 
l'iiii.AjuMK  ,  à  Clilandre.  11  me  scnihlc ,  monsieur... 


70  LI'S   FEMMES   SAVANTES, 

CMTANDRE.     Hé  !  matlaiTit',  de  grâce; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  |)asso  ; 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
Et,  si  je  me  défends  ,  ce  n'est  qu'en  reculant. 
AnMi\NiiF.   Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie , 
Dont  vous... 

CLiTANDRF.       Autre  second?  Je  quitte  la  partie. 
iHii  AMiNTF.  On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats  , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

(iiTvNnRK.   Hé!  mon  Dieu!   tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France; 
Et  de  bien  d'antres  traits  il. s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 
■iRjssoTiN.  .le  ne  m'étonne  pas  ,  au  combat  que  j'essuie  , 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie  ; 
Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 
La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 
Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CI  n  vNnrsK.   Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 

Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour, 
Vous  autres,  beaux-esprits,  vous  déclamiez  contre  elle 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle  , 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès , 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi ,  monsieur  Trissotin ,  de  vous  dire , 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire , 
Que  vous  feriez  fort  bien ,  vos  confrères  et  vous  , 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  : 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond  ,  elle  n'est  pas  si  béte 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tète  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoître  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût , 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie  , 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanteiie. 
TRISSOTIN.  De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

ci.iT\NnRF.  Où  voyez-vous  ,  mon.sieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 
TRISSOTIN.   Ce  que  je  vois  ,  monsieur?  C'est  que  pour  la  scicuci' 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite  ,  exposé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

ci.iTANDRi'.  Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie  , 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  [)arti(  ; 
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El,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  [jioptis, 
Que  font-ils  pour  l'état,  vos  habiles  héros? 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service , 
Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice  , 
Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  imin-. 
Elle  manque  ù  verser  la  laveur  de  ses  dons  ? 
Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  I 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire  ! 
Il  semble  à  trois  gredins ,  dans  leur  petit  cerveau , 
Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau. 
Les  voilà  dans  l'état  d'inqjortantes  personnes  ; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions , 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 
Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 
Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux  , 
Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux  , 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreill>>, 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin , 
Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  li\  h'^ 
t^rens  qui  de  leur  savoir  jiaroissent  toujours  ivres  ; 
Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun  ; 
Inhabiles  à  tout  ;  vides  de  sens  commun  , 
Et  pleins  d'un  ridicide  et  d'une  im[)ertinenci' 
A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 
1■II1I,^M1^  ri:.   Votre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportennnl 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival ,  qui  dans  votre  ame  excite... 


SCENE   IV 


rUlSSOTlN,    PHILAMINTE,  CLITANDRE,   ARM  AN  DE 
JULIEN. 


.11  1  ii.N.   Le  savant  (]ui  tantôt  vous  a  rendu  visite, 

Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'hionble  valcl  , 
Madame  ,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 
i'iiiL;VMiNTK,.   Qui'l(|iii'  important  ([ue  snit  ce  (pi'on  veut  (jue  je  lise  , 
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Apprenez ,  mon  ami ,  que  c'est  une  sotlise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours  , 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 
JULIEN.  Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

l'HiiAMiNTE.  «  Trissotin  s'est  vante,  madame,  qu'il  épouseroit  votre  lille. 
"  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à  vos  richesses  , 
n  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure  ce  mariage,  que  vous 
n  n'ayez  vu  le  poëme  que  je  compose  contre  lui.  En  attendant  cette 
'■  peinture ,  où  je  prétends  vous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleiu's ,  je 
«  vous  envoie  Horace,  Virgile,  Térence  et  Catulle,  où  vous  verrez 
'I  notés  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 

Voilà,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis, 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait. 
De  ce  qu'elle  veut  rompre,  aura  pressé  l'effet. 

(  à  Julien.  ) 
Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis , 

(  montrant  Trissotin.  ) 
Dès  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  lille. 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDRK. 

PHiL/iiMiNTE ,  à  CUlandre. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille  , 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande ,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire , 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 
AiiMANUE.  Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle. 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 
puiLxMiNTE.  Nous  Verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  sou  devoii'. 


ACTE  IV,  SCENE  VI. 
SCÈNE   VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

\RM.*NDE.  J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voii-  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout-à-fait  disposées. 
cLiTaNDRK.  Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 
ARMANDK.  J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 
c.i.iTvNDRF..  Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 
ARMANDE.  Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE.     J'en  suis  persuade, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 
AKMAN'Di..  Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 
ci.rriNDKK.   Et  ce  service  est  sur  de  ma  reconnoissance. 


',\V;illliiiiiiii. 
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SCÈNE  VII. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANIIKE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux  ; 

Sladame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux , 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALE. 

Mais  quelle  Hintaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre  ? 
Pourquoi,  diantre  !  vouloir  ce  monsieur  Trissotin  ? 

ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin , 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantagé. 

CLITANURF.. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dès  ce  soir  ? 
cLiTANDKE.     Dès  ce  soir. 

CHRYSALE.     Et  dès  CB  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANURE 

Pour  dresser  le  contrat ,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE,  montrant  Henriette. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur. 

De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRYSALE. 

Et  moi ,  je  lui  commande ,  avec  pleine  puissance , 
De  préparer  sa  main  k  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si ,  pour  donner  la  loi , 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

(  à  Henriette.  ) 
Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendi-e. 
Allons  ,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendie. 

HENRIETTE  ,  à 

Ariste. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conserve/.-le  toujours. 

ARISTE 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE  Vlll. 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITVMinl.. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme  ,            | 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

ACTE  IV,   SCÈNE  VHl. 

ri.iTANORE.  Je  ne  puis  qu'être  heureux,  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE.  Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CI.ITANDRE.  Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HBNRiKTTE.  Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
Et ,  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
Il  est  une  retraite  oi!i  notre  ame  se  donne , 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

citTANDRE.  Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour! 


ACTE   CINOUIKME. 


SCENE   PREMIERE 


n  E  N  R  I  E  T  TE,    T  R  1  S  S  O  ï  1 1\. 


Hi-NRiK.TTK.   C'cst  biii'  Ic  iiKuiage  où  ma  mèit-  s'apprùli' 

Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tète  à  tète; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison  , 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  méjugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  l'argent ,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 
Tr.issoTiN.  Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses , 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux. 
Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre , 


HKNRIKTTK. 
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Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer  ; 
Riais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez  ,  à  deux  ne  sauroit  être. 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux; 
Que ,  par  cent  beaux  talents,  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  Taire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRissoTiK.  Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
Et,  par  mille  doux  soins,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 
iiENRiETTK.   Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée , 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer, 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qiii  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite, 
N  est  point ,  comme  l'on  sait ,  un  effet  du  mérite  : 
Le  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous  plaît. 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 
Si  l'on  aimoit ,  monsieur ,  par  choix  et  par  sagesse  , 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement, 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que ,  pour  vous  ,  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme ,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRissoTiN.  Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ? 
Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 
A  moins  que  vous  cessiez ,  madame ,  d'être  aimable  , 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas  ?... 
HF.NuitTTE.  Eh  !  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
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Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes, 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 
TRissoTiN.  C'est  mon  esprit  qui  parle ,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte  ; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 


n'  h 


1 

HF.NKiETTF,.  Eli  !  de  gracc ,  monsieur... 

TRissoTi?;.     Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée. 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
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Rien  n'en  pent  arrêter  les  aimables  transports; 

Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 

Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 

Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 

Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonlieur  si  charmant, 

Pourvu  que  je  vous  aie  !  il  n'importe  comment. 

HFNRiETTE.  Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense, 
A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence; 
Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûi- ,  à  vous  le  trancher  net , 
D'épouser  une  fdle  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 
Et  qu'elle  peut  aller ,  en  se  voyant  contraindre  , 
A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 
TRissoTiN.  Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré. 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri,  par  la  raison,  des  foiblesses  vulgaires. 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  il'affaires , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

iiKNRiKTTF,.  En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'ame,  à  vous  si  singulière, 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière , 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 
Et  comme  à  dire  vrai ,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  ;\  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire , 
Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous. 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 
TRissoTiN ,  e?i  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 
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SCENE   II. 


CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 


CHKYSALK.   Ail  !  ma  Klle ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  ajiprendre  à  vivre  à  votre  mère; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents  , 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 
HF.NRiKTTK.  Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 
Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 
Ne  vous  relâchez  pas  ,  et  faites  bien  en  sorte 
D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 
CHRYSALE.  Comment!  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 
HENRIETTE.  M'en  préservc  le  ciel  ! 

CHRYSALE.     Suis-jc  lui  fat ,  s'il  vous  plaît  ? 
UF.NiuETTE.  Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALE.     Me  croit-ou  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 
HENRIETTE.  Non,monpère. 

CHRYSALE.     Est-cc  doiic  qu'ù  l'âge  où  je  me  voi , 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi? 

HENRIETTE.     Si  fait. 

CHRYSALE.     Et  quc  j'aurois  cette  foiblesse  d'arae, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 
HENRIETTE.  Eh!  nou ,  mon  père. 

CHRYSALE.     Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi! 
HENRIETTE.  Si  je  VOUS  ai  choqué  ,  ce  n'est  pas  mon  envie. 
cHiîYSALE.  Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 
HENRIETTE.  Fort  bicu ,  nioii  père. 

CHRYSALE.      Aucun  ,  hors  moi ,  dans  la  maison  . 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE.     Ouî  ;  VOUS  avcz  raison. 
CHRYSALE.  C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 
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henri?;ttk.   D'iicrord. 

ciiRYSAi.K.     C'est  moi  <]ui  dais  disposer  de  ma  lille. 

HENKIKTTE.     Eh!    Olli  ! 

euiRYSALE.     Le  ciel  me  donne  un  plein  ])oiivoii'sur  vous. 
HENRIETTE.  Qui  VOUS  dit  le  contraire? 

CHRYSALE.     Et ,  pour  prendre  un  épou.x  , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  |)èro 
Qu'il  vous  l'aut  obéir,  non  pas  ;\  voire  mère. 
HENRIETTE.  Hélas!  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi  ;  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
CHRYSALE.  Nous  verrous  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 
ci.iTANDRE.  La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 
CHRYSALE.  Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE.     Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 


SCENIC   III. 


PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN 
NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE, 
MARTINE. 


rniLAMiNTE  ,  au  notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage , 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 
LE  NOTAIRE.  Notre  style  est  très-bon  ,  et  je  serois  un  sot , 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 
RELISE.  Ah!  <|uelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 

Mais  au  moins  en  faveur  ,  monsieur ,  de  la  science  , 
Veuillez  ,  au  lieu  d'écus ,  de  livres  et  de  francs , 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents  ; 
Et  dater  parles  mots  d'ides  et  de  calendes. 
LE  NOTAIRE.  Moi ?  Si  j'allois ,  madame,  accorder  vos  demandes. 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 
PHILAMINTE.  De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(  apercevant  Martine.  ) 
Ah!  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi  ! 
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cHRysALE.  Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 

Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 
i.E  NOTAIRE.   Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  lutine? 
puii.AMiiNTE.   Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

l.K   .NOTAIRK.         Bon. 

CHRVSALE,  monlraiil  Ilenviette. 

Oui,  la  voilà,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 
LE  NOTAIRE.   Fort  hico.  Et  le  futur  ? 
piiiLAMiNTE,  montrant  Trissolin.     L'c|)0U.\  que  je  lin  donne. 
Est  monsieur. 
cHRAsvLK,  montrant  Clilandre. 

Va  celui ,  moi ,  (|u'en  pi'opre  personne 
.le  prétends  qu'elle  épouse,  est  monsieur. 

i.E  NOTAIRE.      Deu.\  é'poirx  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

pHii.AMiNTE  ,  au  notaire.     Oit  vous  arrêtez-vous' 
Mettez,  mettez,  monsieur,  Trissotin  jjour  mou  gendre. 
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cHRYSALF..  Pour  mon  gendre ,  mettez,  mettez  ,  monsieur,  Clilaiitlri'. 
i.K  NOTAIRE.   Mettez-vous  donc  d'accord  ,  et ,  d'un  jugement  nii'ii', 

Voyez  à  convenir  entre  vous  <lu  futur. 
PHii.AMiNTK.  Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête, 

CHRYSALF..  Faites ,  faites  ,  monsieur ,  les  choses  à  mu  tète. 
LE  NOTAIRE.   Ditcs-moi  doue  à  qui  j'obéirai  des  deux. 
PHiLAMiNTE,  à  Clirfsale. 

Quoi  donc  ?  Vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ! 
ciiRvsAi.F.  Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 

Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  fauiille 
l'HiiAMiNTE.  Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici! 

Et  c'est  là  pour  un  sage  un  fort  digne  souci! 
cHRYSAi.K.  Enfin  ,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

[montrant  Trissolin.) 
PHii.AMiNTE.  Et  moi,  pour  son  époux,  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  ré.solu. 
CHRYSALE.  Ouais  !  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 
MARTINE.  Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire  ,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 
cHRYSAi.E    C'est  bien  dit. 

MARTINE.     Mon  congé  cent  fuis  me  fut-il  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRYSALE.    SUUS  doUtC. 

MARTINE.     Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse. 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chaiisse. 
CHRYSALF.  11  est  vrai. 

MARTINE.     Sij'avoisun  mari,  je  le  dis, 
Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  l'aimerois  point,  s'il  faisoit  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice. 
Si  je  parlois  trop  haut ,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton 
CHRYSALE.    C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE.      IMonsieur  est  raisoiinabir 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRYSALF.     Oui. 

MARTINE.      Par  quelle  raison  ,  jeune  et  bien  laitrpi'il  est. 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi  ,  s'il  vous  plaîl  , 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  |)as  un  pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin. 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 
CHRYSALE.   Foit  bien. 


7S4  LES   FEMMES   SAVAME«. 

PHiLAMisTE.     Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 
MAKTix} .  Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise  ; 
Et,  pour  mon  mari ,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit , 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariai;e  ; 
Et  je  veux ,  si  jamais  on  engage  ma  foi , 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 
Qui  ne  sache  A  ne  B ,  n'en  déplaise  à  madame , 
Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 
pHjumiBTF ,  à  Chn'sale. 

Elst-ce  fait.'  et ,  sans  trouble,  ai-je  asseï  écouté 
Votre  digne  interprète? 

cHKTSiLE.     Elle  a  dit  vérité. 
PHii.ikMiKTF..  Et  moi ,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute. 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(  montrant  Trissotin.  ] 
Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas. 
Je  l'ai  dit ,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  ; 
Et ,  si  votre  parole  à  Clit;mdre  est  donnée. 
Offrez-lui  le  parti  d'cpouscr  son  aînée. 
cBRTSALE.   Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodemenl- 
^  à  Henriette  et  à  CUtandre.  ) 
Vovez  ;  v  donnez-vous  votre  consentement  ? 
uF-SBiETTE.  Hé!  mon  père! 
cLiTASDBE  ,  à  Chnsale.     Hé  !  monsieur! 

BELiSE.     On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  ; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 


ACTE  V.   SCENE  IV  7»5 


STKNF.    IV 


ARISTE,  CHRTSALE,PHILAMI5TE,  8ÉLISE,  BE^RIETTE. 
ARMAIVDE,  TRISSOTIN,  r5  NOTAIRE  .  CLITA5DRE. 
MARTIXE. 


kïrsTï.  Xai  regret  Je  trouLier  un  mvitcfe  joveux 

Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  ea  ces  iieox. 
Ce>  deux  lettres  me  fbat  pi>rtËQr  de  deos  nonvelfe 
I>oat  j'ad  senti  poor  vous  les  atteintes  croelltrs  ; 

à  PUilarminte. 
L'ene,  poor  vou>,  me  Tient  de  votre  procnretir; 

[à  Chrrsule.  ; 
L'aalre,  pour  tous,  me  TieoC  de  Ltoo. 

FEILASC7TE.     Qnel  raaHiear, 
Dîi^Be  de  noss  tro<d>ter,  poorroic-oa  aoas  é<7ire7 
vaiSTï;.  Cette  leUre  a»  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

piiLAxnrrE.  ■■  Madame,  j"aï  prié  monsienr  votre  frère  de  vous  rendre  cette 
-  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  ose  voas  aEer  dire.  La  grande  né- 
•■  sli:îence  qœ  vous  avez  pour  vos  afiâires  a  été  cause  que  le  clerc  de 
.  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti,  et  toos  avez  perdu  absoluaient 
>  votre  procès  que  vous  deviez  gagner.  » 

rBRTSitî: ,  à  Pkil*minte. 

Votre  procès  perdo  ' 
PHTLAjrcvrE  ,  à  Chnsale.     Vous  vous  trooblez  beaucoup I 
Mon  cceor  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites ,  laites  paroïtre  une  ame  moins  coaunane 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortm». 
'  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  c')ùte  quarante  mille  ÔCBS  ;  et 
-  c'est  à  parer  cette  somine ,  avec  les  dépens  ,  qaa  vous  êtes  coodam- 
•  née  par  arrêt  de  la  cour.  ■■> 

Condamnée  ?  Ah  l  ce  root  est  choquaat ,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  crioûnels  I 

AUSTC.     n  a  tort,  en  e(&t  ; 
Et  vous  voos  êtes  là  jusiemtnt  recrioe. 
U  devoit  avoir  (nia  qnc  voos  êtes  priée. 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  parer  an  plus  tôt 


786  Li:S  FEMMES   SAVANTES, 

Quaiantt.'  mille  cens  ,  et  les  dépens  qu'il  faut. 
pHiLAMiNTF..  Voyons  l'autre. 
cHBYSAi.F.   «  Monsieur,   l'amitié  qui  me   lie  à  monsieur  votre  frère  me  fait 
>'  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que  vous  avez  mis 
i>  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  de  Damon,  et  je  vous  donne 
'•  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait  tous  deux  banqueroute.  '■ 
O  ciel  !  tout  à  la  fois,  i)erdre  ainsi  tout  son  bien  ! 
l'innjnNTK ,  à  Chrysale. 

Ah!  quel  honteu.x  transport  !  Fi  !  tout  cela  n'est  rien  : 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste  : 
Va,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  enniri. 
(  montrant  Trissotin.) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  ]ionr  lui. 
TKissoTiN.   Non  ,  madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

,Ie  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  : 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 
piiii.MviiNTF.   Cette  reflexion  vous  vient  en  peu  de  temps; 

Elle  suit  de  bien  près  ,  monsieur,  notre  disgrâce. 
TRISSOTIN.   De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras , 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
l'HiLAMiNTi'.  Je  vois  ,  je  vois  de  vous ,  non  pas  pour  votre  gloire  , 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 
TRISSOTIN.   Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
IMais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  jtas. 


SCI- .NE    V. 

AKISTE,  CHRYSALE,  PHILAMIISTE,    BÉEISE,   ARMANDE, 
IlEiNRIETTE,  CLITANDRE,  UN  NOTAIRE,  MARTINlv 

piiii  ,\»iiNTK.  Qu'il  a  bien  dicouvert  son  aine  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 
ci.iTvNDRF.  Je  ne  me  vante  point  de  l'être;  mais  enfin 
Je  m'attache  ,  madame,  à  tout  votre  destin; 
Et  j'ose  vous  offrir,  avecqiie  ma  personne. 


.*cTi'  V,  se  KM-;  V. 

Ce  qu'on  sait  que  de  liien  la  fortune  me  donne. 
l'HiiAMiNTK.   Vous  me  charmez  ,  monsieur ,  par  ce  trait  généreux 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 
iii'NRiKTTF.  Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 

Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 
ciiTWiiRF..  Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicite? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 
ui.xRiETTE.  .le  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez  ,  Clitandre  ; 
Et  je  vous  ai  toujours  souliaité  pour  époux. 
Lorsqu'on  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux, 
.l'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires  ; 
Mais  ,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires  , 
.le  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité, 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 
Cl  iT\Mir,F..  Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 

Tout  destin  me  seroit  sans  vous  insupportable. 
iiKMRiFTTK.    L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Uien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie , 
Que  les  fiicheux  besoins  des  choses  de  la  vie; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 
AuisTF. ,  <)  Ih'wiflte. 

^'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre  ? 
iiF.NRiETTF..   Sims  Cela  ,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  ,  que  pour  le  trop  chérir. 
\RisTF..  Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles, 
.le  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours, 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoître 
Ce  que  son  philo.sophe  à  l'essai  pouvoit  être. 
(iimsvLF..  Le  ciel  en  soit  loué! 

PHiLAMiNTE.     J'en  ai  la  joie  au  cœur  , 
Parle  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
\"oilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice  , 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 
niRYSALK,  h  Clitandre. 

.le  le  savois  bien  ,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 
AR MANDE,  à  Philaminte. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ? 
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l'Hii.AMiKTF.  Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 
Et  vous  avez  l'appui  de  la  pliilosopliie  , 
Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 
EKMSK.  Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  coeur; 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie  , 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 
cHRYs.\i.E,  au  notaire. 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit. 
Et  faites  le  contrat  ainsi  (jue  je  l'ai  dit. 


^   ^V:^. 


W'''% 
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LE    MALADE    IMAGiNAÏRE. 


comi:dil-ballet. 


PERSOINNAOK^. 


PERSO\:«/lCES   DE  I.A  COMEDIE. 

A  R  G  A  K ,  inala<le  iiuaginaire. 
BÉLINE,  seconde  femme  J'Argan. 
ANGÉLIQUE,  lUle  d'Argan.  et  amante  de 

Cléanle. 
LOUISON,  petile  Mlle  dAigau  ,  et  sœur 

d'Angélique. 
D  É  R  A  L  D  li ,  frère  d'Argan. 
C  L  É  A  N  T  E .  amant  dAugélii|ue. 
MONSIEUR   UIAFOIRUS,  médecin. 
T  H  O  .M  A  S      D  I  A  F  O  I  n  U  S  ,    son    lils  ,     et 

amant  d'.\ngéU(|ue. 
M  O  N  S  l  E  U  R  P  U  U  G  O  N,  médecin  d'Argan. 
MONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire. 
MONSIEUR  BONNEFOI, notaire, 
roi  NETTE,  servante. 

PEP.SOIkKAUES  DL'  I>r,OI.OGl'E. 
FLORE. 

DEU.X   ZÉPHYRS,  dansant*. 
C  L I M  È  N  E. 
D  A  P  H  N  É. 


TIRGIS,   amant    de  Climène,    chef  d'une 

troupe  de  bergers. 
DO  ni  LAS,  amant  de  Daphné,  chef  d'une 

troupe  de  bergers. 
BER(;ERS  et   bergères   de  la  suile 

de  Tircis.  dansants  et  ihautants. 
BERGERS    ET    BERGÈRES   de   la  suite 

de  Oorilas,  clianlauls  et  d.msantf. 
PAN. 
FAUNES,  dansanis. 

l>EIISO\niAGES  DES  INTERMÈDES. 

DA>S  LE  l'IlEMItll  ACit. 
POLICHINELLE. 
UNE    VIEILLE. 
VIOLONS. 
ARCHERS,  chantants  et  dansanis. 

DANS  u  SECO.ND  ACTE. 
QUATRE     EGYPTIENNES 


ÉGYPTIENS       tT 
chantants  et  dansant? 


chantau- 
ÉCYPTIENNES, 


DANS  LE  TROISIEME  ACTE 

TAPISSIERS,  dansants. 
LE   PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  méde- 
cine. 
U  OCTEURS. 


ARG AN,  bachelier. 
APOTHICAIRKS,  avec  leiii 
leurs  pilons. 

l'OllTE-SERINGUES. 

C  H  I  R  U  H  G  1 E  N  S. 


L.I  scèue  est  à  l'arl^. 


PROLOGUE. 


comédie 
lasser  de 


pies  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  vic- 
toiieux  de  notre  auguste  monarque,  il  est 
bien  juste  que  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'é- 
(Uie  travailleiit  ou  à  ses  louanges  ou  a  son 
dnertisseraent.  C'est  ce  qu'ici  l'on  a  voulu 
fane  ;  et  ce  prologue  est  un  essai  des  louanges 
d€  ce  grand  prince,  qui  donne  entrée  a  la 

du  Malade  imaginaire,  dont  le  projet  a  été  fait  pour  le  dé- 

ses  nobles  travaux. 

I.e  lli&itrc  re]iréspnte  un  lieu  elianipétre,  et  néanmoins  fort  asri'alile. 


ÉCLOGUE  EN  MUSIQUE  ET  EN   DANSE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dajisants. 

FLORE.  Quittez  ,  quittez  vos  troupeaux  ; 

Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
.le  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères , 

Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
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Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  venez.,  bergères; 
Accourez. ,  acroiirez  sous  ces  tendies  ormeaux. 


SCKNK    II. 


ELOUE;    DEUX   ZÉPHYRS,  dansants:   CLIMEINE,    DAPHNÉ  , 
TIBCIS,  DORILAS. 

cMMiiNE,  à  Tircis ,  ET  DAPHNK,  à  Dorilas. 

lierger,  laissons  là  tes  feux  : 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
TIRCIS,  à  Climène  ,  et  doril/vs,  à  Daphné. 

Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle, 
tircis.  Si  d'un  ])eu  d'amitié  lu  payeras  mes  vreiix. 
DOKiL»s.  Si  tu  seras  sensililc  à  mon  ardeur  (idèle. 
l'.i.iMÈNE  et  daphné.  Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIBClS  ET    nORILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veux. 
TiRCis.  Languirai-je  toujours  dans  ma  |)eine  mortelle  ? 
rioBii.AS.  Puis-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux  ? 
ciiiHÈNE  ETDAPHNÉ.  Voilà  Flopé  qui  nous  appelle. 

SCÈNE  m. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants;  CLIMÈNE,  DAPHNÉ. 
T I R C  LS  ,  D O  R I  r.  A  S  ;  B i:  R  G  E  R S  i ,t  B  E  R  G  j:  R  E S  de  la  suite  de 
Tircis  et  de  Dorilas  ,  chantants  et  dansants. 


PREMIÈnE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toulf  la  troupo  (to«  liRrjîd's  d  clos  l>orj;èi'rs  va  se  pLiccr  on  oiLdoiico  :i\itiiiir  do  Fin 


r.LiMÈNK.  Quelle  n()uvelle  |>armi  nous. 

Déesse ,  doit  jeter  tant  de  réjouissance? 
DAPHNÉ.  Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 

Cette  nouvelle  d'importance. 
DOBii.AS.  D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 
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HPHM-   ,    TIKCIS,    nORIUS. 

ISoiis  en  mourons  d'impatience. 
Fi  oRE.  L.i  voici  ;  silence  ,  silence  ! 

Vos  vreux  sont  exaucés,  LOUIS  est  de  retour  ; 
Il  ramène  en  ces  lieux  le  plaisir  et  l'amour, 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 
Il  quitte  les  armes  , 
Faute  d'ennemis. 
ciioFun.  Ah,  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs  !  que  de  ris!  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux  ! 
Kt  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 
Ah,  quelle  douce  nouvelle! 
Qu'elle  est  grande,  qu'elle  est  belle! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

trrncrs  fi  bc-gères  <'\primenl.  p-ir  de-;  (L-ïtises  ,  lr<  ir.TnsporIs  (!i-  ïerir  joie. 

FioBF.   De  vos  flûtes  bocagères 

Réveillez  les  plus  beaux  sons  ; 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 
Après  cent  combats 
Où  cueille  son  bras 
Une  ample  victoire, 
Formez,  entre  vous. 
Cent  combats  plus  doux , 
Pour  chanter  sa  gloire. 
cHOFiir,.   Formons,  entre  nous. 

Cent  combats  plus  doux. 
Pour  chanter  sa  gloire. 
M.oRF.   JMon  jeune  amant,  dans  ce  bois. 
Des  présents  de  mon  empire, 
Préjiare  im  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 
ci.iMÉNF..   Si  Tircis  a  l'avantage, 
u\PHNÉ.  Si  Dorilas  est  vainqueur , 
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CMMHNK.   A  le  chérir  je  m'engage. 
u\PHNK.  Je  me  donne  à  sou  ardeur. 

TiRcis.  0  trop  chère  espérance! 
DORiLAs.  O  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS     F.T     nORILAS. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Peuvent- ils  animer  un  cœur? 
(  Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au  combat,  tandis 
que  Flore  ,  comme  juge ,  va  se  placer  au  pied  d'un  bel  arbre  qui  est  au 
milieu  du  théâtre,  avec  deux  zéphyrs  ,  et  que  le  reste,  comme  specta- 
teurs ,  va  occuper  les  deux  côtés  de  la  scène.  ) 

TIRCIS.  Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  lanieux  , 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  solide  ; 
Digues,  châteaux,  villes  et  bois, 
Hommes  et  troupeaux  à  la  fois, 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Tel ,  et  plus  fier  et  plus  rapide  , 
Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bcrger.<  cl  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de  lui,  sur  une  rilnui  nclle  , 
pour  exprimer  leurs  applaudit 


DORiLAS.  Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée  , 
Fait,  d'épouvante  et  d'horreur. 
Trembler  le  plus  ferme  cœur; 
Mais,  à  la  tète  d'une  armée, 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côlé  de  Dorilas  font  de  même  que  les  : 

TiRcia.  Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés  , 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 
Nous  voyons  la  gloire  effacée  ; 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 
Que  vante  l'histoire  passée, 
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Ne  sont  point  à  notre  pensée 
Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 


CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bcrjjers  et  berjjêres  du  côlo  dcTircis  font  encore  la  incnii'  clioso. 

DORii.As.  LOUIS  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs, 

Croire  tous  les  beau.\  faits  que  nous  chante  i'Iiistoiie 
Des  siècles  évanouis; 
Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire , 
N'auront  rien  qui  fasse  croire 
Tous  les  beaux  faits  <le  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lf.^  itcr{;cis  el  hrigèrcs  du  côtt'  Je  Doi  il  is  fui!  l'iicort-  ilr  iKcnn^. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

L(s  bcrj^ftrs  et  bcrgèrCv-- du  coté  de  Tircis  et  de  celui  de  Dorilas  se  mèleul  et  dansent 
ensemble. 

SCÈNK  IV. 


FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansanU  ;  CLIMÈNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  Y KV^ZS,  dausants :  RER- 
GERS  i.T  BERGÈRES  ,  chantants  et  dansants. 


pv.N.  Laissez  ,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire, 
Hé  !  que  voulez-vous  faire  ? 
Chanter  sur  vos  chalumeau.x 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre  , 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux  , 
N'entreprendroit  pas  de  dire  ; 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  inspire  ; 
C'est  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire , 


796  LE  MALADE  IMAGlNAlUli  , 

Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 
Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage  , 

11  n'est  point  d'assez  docte  voix  , 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tiacoi'  l'image  ; 
Le  silence  est  le  langage 
Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire  ; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs  ; 
Laissez ,  hiissez  là  sa  gloire  ; 
Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 
CHOEUR.  Laissons  ,  laissons  là  sa  gloire  ; 
Ne  songeons  qu'à  ses  ])laisirs. 
i-LOKK  ,  à  Tircis  et  à  Dorilas. 

Bien  que  pour  étaler  ses  vertus  immortelles 

La  force  manque  à  vos  es|)rits , 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles , 
11  suffit  d'avoir  entrepris. 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  (lcu\z«)>li}rï  dansent  a\cc  deux  cournniics  de  Heurs  a  la  main  ,  ijii'ils  vicinicnl  donner 
onsuile  aux  deux  Ijergers. 

CLIMÉHE  ET  uAPUNt ,  donnant  la  main  à  leurs  uniajiis. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles  , 
11  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS     KT     DOKll.AS. 

Ah!  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 
noRE  tT  PAN.  Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS  ,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMtNE,  UAPUNÉ,  TIRCIS,  DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  doimons-nous  désormais. 
tLoRE  ET  PAN.   Hcurcux ,  hcurcux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 
CHOEUR.  Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  et  nos  voix  : 
Ce  jour  nous  y  convie, 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 
LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois; 
Heureux  ,  heureux  qui  peut  hii  consacrer  sa  vie  ! 


IMIOLOGUE 


NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

r.iiines,   bergers  et  bcigcrfs,  tousse  mêlent,  et  il  se  fait  entre  eux  des  jeux  de  «lanse, 
ajncs  quoi  ils  se  vont  préparer  |>our  lu  comédie. 


\  ^ 


AUTRE    PKOLOGUE. 


i:  jN  E  1?  K  R  G  K  U  F,  ,  chanlanU'. 


Votre  pins  haut  savoir  n'est  que  pure  eliiinère, 

Vains  et  peu  saiîes  médecins; 
Vous  ne  j)ouvcz  guérir,  par  vos  grands  mots  latins, 

La  douleur  qui  me  désespère. 
\  otre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  eliinièie. 

1  Iclas  !  hélas  !  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  soupire  , 
Va  qui  seul  peut  me  secourir. 
IVe  prétendez  pas  le  finir  , 
Ignorants  médecins;  vous  ne  sauriez,  le  faire, 
\  litre  [)lus  haut  savoir  n'est  (jue  pure  chimère. 


(les  remèdes  peu  suis,  dont  le  siin|)ie  \ulgaire 
.  Croit  que  vous  coniu)issez  l'admirable  vertu  , 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
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LE  MALADE  IMAGINAIRE,   PUOLOGUE. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  cliimère 
Vains  et  peu  sages  médecins ,  etc. 


L''  llicilre  change ,  et  représente  une  tliambre. 


I  I 


;;IÎIP*fe'i''l«:'-';. 


ACTE   PREMIER. 


SC,i:>iE  PIU-MIERR. 


ARG  A?s  ,  assis  ,  une  iahle  iJet'tint  lui ,  comptant  at'ec  des  jetons  les  parties 
lie  son  apothicaire. 


Trois  et  deux  finit  cinq,  et  cin(|  font  dix,  et  dix  font  vingt;  trois  et  deux 
font  cinq.  «  Plus,  du  vingt-quatrième,  un  jietit  clystère  insinuatil  , 
«  préparatif,  et  remoUient,  pour  amollir,  luunecter  et  rafraîeiiir  les 
"  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui  me  plaît  de  monsieur  Fleurant, 
mon  apothicaire  ,  c'est  que  ses  parties  sont  toujours  fort  civiles.  «  Les 
»  entrailles  de  monsieur,  trente  sols.  »  Oui  ;  mais,  monsieur  Fleurant, 
ce  n'est  pas  tout  que  d'être  civil  ;  il  faut  être  aussi  raisonnable,  et  ne 
pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement!  Je  suis  votre  ser- 
viteur, je  vous  l'ai  déjà  dit;  vous  ne  nie  les  avez  mis  dans  les  autres 
parties  qu'à  vingt  sols;  et  vingt  sols  en  langage  d'apothicaire,  c'est-à- 
dire,  dix  sols;  les  voilà,  dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  un  bon  clystère 
n  détersif,  composé  avec  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat , 
»  et  autres,  suivant  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer  le 
"  bas-ventre  de  monsieur ,  trente  sols.  »  Avec  votre  permission  ,  dix 
sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépatique,  soporatif  et  som- 
>>  nifère,  composé  pour  faire  dormir  monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je 
ne  me  plains  pas  de  celui-là  ;  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix  ,  quinze  , 
seize  et  dix-sept  sols  six  deniers.  <<  Plus,  du  vingt-cinquième,  luu' 
•>  bonne  médecine  purgative  et  corroborative ,  composée  de  casse  rc- 
«  ccnte  avec  séné  levantin,  et  autres,  suivant  l'ordonnance  de  mon- 


ACTE   1,    SCKNE   1. 


SOI 


>■  sieur  Purgoii ,  pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de  monsieur  ,  quatre 
»  livres  i>  Ah  !  monsieur  Fleurant,  c'est  se  moquer  :  il  tiuit  vivre  avec 
les  malades.  Monsiein-  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre 
francs.  Blettez,  mettez  trois  livres,  s'il  vous  plaît.  Vingt  et  trente  sols. 
>•  Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine  et  astringente,  pour  faire  re- 
»  poser  monsieur,  trente  sols.  »  Bon,  dix  et  quinze  sols.  «  Plus,  du 
»  vingt-sixième,  un  clystére  carminatif,  pour  chasser  les  vents  de 
■>  monsieur,  trente  sols.  »  Dix  sols,  monsieur  Fleurant.  «  Plus,  le  clys- 
■>  tère  de  monsieur,  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols,  jj  Mon- 
sieur Fleurant,  di.x  sols.  «  Plus,  du  vingt-septième,  une  bonne  mcde- 
'•  cine,  composée  pour  hâter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
■>  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente  sols;  je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus,  du  vingt-huitième, 
■'  une  prise  de  petit-lait  clarifié  et  dulcoré  ,  pour  adoucir  ,  lénifier , 
"  tempérer,  et  rafraîchir  le  sang  de  monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dix 
sols.  «  Plus  ,  une  potion  cordiale  et  preservative,  composée  avec  douze 
»  grains  de  bézoard,  sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant 
.■  l'ordonnance,  cinq  livres.  »  Ah!  monsieur- Fleurant,  tout  doux,  s'il 


/        ^/^^^^^ 
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vous  plaît  ;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade: 
contentez-vous  de  quatre  francs;  vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux 
font  cinq,  et  cinq  font  dix ,  et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres 
quatre  sols  six  deniers.  Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une  , 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  médecines;  et  un,  deux  , 
trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze  lavements; 
et  l'autre  mois,  il  y  avoit  douze  médecines  et  vingt  lavements.  Je  ne 
m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le 
dirai  à  monsieur  Purgoii ,  a(iu  qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons ,  qu'on 
ni'ôte  tout  ceci.  (  voyant  que  personne  ne  vient ,  et  quil  ny  a  aucun 
de  ses  gens  dans  sa  chambre.  )  Il  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  :  on 
me  laisse  toujours  seul;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter  ici.  (après 
avoir  sonné  une  sonnette  qui  est  sur  sa  table.  )  Ils  n'entendent  point , 
et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin  ,  drelin ,  drelin.  Point 


d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont  sourds...  Toinetle.  Drelin, 
drelin,  drelin.  Tout  comme  si  je  ne  sonnois  point.  Chienne!  coquine! 
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Dreliii ,  drelin,  cliviiii.  J'enrage!  (  Il  ne  sonne  plus ,  mais  il  crie.  )  Drc- 
lin,  drelin,  drelin.  Carogne,  à  tous  les  diables  !  Est-il  ])ossible<(u'oM 
laisse  comme  cela  un  pauvre  malade  tout  seul  ?  Drelin ,  drelin ,  drelin. 
Voilà  qui  est  pitoyable  !  Drelin  ,  drelin,  drelin.  Ah  !  mon  dieu  !  Ils  nie 
laisseront  ici  mouiir.  Drelin,  drelin,  drelin. 


SCENE  11 


ARGAN,     TOINETTE. 


ToiNETTK  ,  en  entrant.  On  y  va. 

ARGAN.  Ah!  chienne!  ah!  carogne! 

r<>\nfTT¥ ,  faisant  semblant  de  s'e'tre  cogné  la  tète.  Diantre  soit  fait  de  votre 
impatience!  Vous  pressez  si  fort  les  personnes,  que  je  me  suis  donné 
un  grand  coup  de  tète  contre  la  carne  d'un  volet. 

AUGAN,  en  colère.  Ah!  traîtresse!... 

ToiNETTE,  interrompant  Argan.  Ah! 

ARGAN.  Il  y  a... 

TOINETTE.  Ah! 

ARGAN.  II  y  a  une  heure... 

TOINETTE.   Ah  ! 

ARGAN.  Tu  m'as  laissé... 

TOINETTE.   Ah! 

ARGAN.  Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  le  querelle. 

TOINETTE.  Çamon,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis ,  après  ce  que  je  me  suis  l'ait. 

ARGAN.  Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINETTE.  Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  lète  :  l'un  vaut  bien  l'autre. 

Quitte  à  quitte ,  si  vous  voulez. 
ARGAN.  Quoi!  coquine... 
TOINETTE.  si  vous  qucrellcz ,  je  pleurerai. 
ARGAN.  Me  laisser,  traîtresse... 
TOINETTE,  interrompant  encore  Argan.  .Vh! 
ARGAN.  chienne,  tu  veux... 

TOINETTE.  Ah! 

ARGAN.  Quoi!  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  la  quereller  ? 
TOINETTE.  Querellez  tout  votre  saoul  :  je  le  veux  bien. 
ARGAN.  Tu  m'en  empêches,  chienne ,  en  m'interrompant  à  tous  coups. 
TOINETTE.  si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que,  de  mon  côte, 

j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien,  ce  n'est  pas  trop.  Ali  ! 
ARGAN.  Allons,   il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci,  coquine,  ôte-moi 
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ceci.  (  après  s'être  levé.  )  Mon  lavement  d'aujourd'hui  a-t-ii  l)ien 
opéré  ? 

ToiNETTE.  Votre  lavement  ? 

AKGAN.  Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE.  Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là;  c'est  à  monsieur 
Fleurant  ù  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

ARCAN.  Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l'autre  que  je  dois 
tantôt  prendre. 

TOINETTE.  Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égayent  bien 
sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à  lait,  et  je  voudrois 
bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez ,  pour  vous  faire  tant  de  re- 
mèdes. 

AROAN.  Taisez-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler  les  ordon- 
nances de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ma  fille  Angélique  :  j'ai 
à  lui  dire  quelque  chose. 

TOINETTE.  La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  votre  pensée. 


SCENE  m 

ARGAN,   ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARCAN.  Approchez /Angélique  ;  vous  venez  à  propos;  je  voulois  vous  parler. 

ANGÉLIQUE.  Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN.  Attendez,  (à  Toinelte.)  Donnez-moi  mon  bâton.  levais  revenir  tout 

à  l'heure. 
TOINETTE.  Allez  vitc,  monsieur  ,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne  des 

affaires. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE 


ANGELIQUE.  Toincttc  ! 

TOINETTE.  Quoi  ? 

ANGÉLIQUE.  RegardeiTioi  un  peu. 

TOINETTE.  Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE.  Toinctte  ! 

TOINETTE.  Hé  bien!  quoi ,  Toinette? 

ANGÉLIQUE.  Ne  devincs-tu  point  de  quoi  je  veux  parler: 
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ToiNETTE.  Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant;  car  c'est  sur  lui 
depuis  six  jours  que  rotdent  tous  nos  entretiens  ,  et  vous  n'êtes  point 
bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE.  Puisque  tu  connois  cela ,  que  n'es-tu  donc  la  première  à  m'en 
entretenir  ?  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te  jeter  sur  ce  dis- 
cours ? 

TOiNETTE.  Vous  ue  m'cu  donnez  pas  le  temps  ;  et  vous  avez  des  soins  là- 
dessus  qu'il  est  difficile  de  provenir. 

ANGÉLIQUE.  Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  lui ,  et  que 
mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments  de  s'ouvrir  à  toi. 
Mais,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour 
lui? 

TOINETTE.  Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE.  Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impressions  ? 

TOINETTE.  Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE.  Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  protestations 
de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour  moi  ? 

TOINETTE.  A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE.  Dis-moi  un  peu;  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi,  quelque  chose 
du  ciel ,  quelque  effet  du  destin  ,  dans  l'aventure  inopinée  de  notre 
connoissance  ? 

TOINETTE.    Oui. 

ANGÉLIQUE.  Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  défense,  sans 
me  connoître,  est  tout-à-fiut  d'un  honnête  homme  ? 

TOINETTE.   Oui. 

ANGÉLIQUE.  Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE.  D'accord. 

ANGÉLIQUE.  Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ? 

TOINETTE.    oh  !  oui. 

ANGÉLIQUE.  Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa  personne  ? 

TOINETTE.  Assurément. 

ANGÉLIQUE.  Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde  ? 

TOINETTE.  Sans  doute. 

ANGÉLIQUE.  Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose  de 

noble  ? 
TOINETTE.  Cela  est  sûr. 
ANGÉLIQUE.  Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout  ce  qu'il 

me  dit  ? 
TOINETTE.  Il  est  vrai. 
ANGÉLIQUE.  Et  qu'il  ii'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où  l'on  me 

tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empressements  de  cotte 

mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire  ? 
TOINETTE.  Vous  avez  raison. 
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ANCKLiyuE.  Mais ,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  tju'il  m'aime  autant  qu'il  me 
le  dit? 

TOINETTE.  Hé!  hé  !  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  caution.  Les 
grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  vu  de  grands  co- 
médiens là-dessus. 

ANGÉLIQUE.  Ah!  Toluettc ,  que  dis-tu  là?  Hélas!  de  la  façon  qu'il  parle, 
seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dît  pas  vrai  ? 

TOINETTE.  En  tout  cas ,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  la  résolution  où 
il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous  faire  demander  en  mariage  est 
une  prompte  voie  à  vous  faire  connoJtre  s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  C'en 
sera  là  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE.  Ah!  Toinette,  si  celui-là  nie  trompe,  je  ne  croirai  de  ma  vie 
aucun  homme. 

TOINETTE.  Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNB   V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOIIMETTE. 

ARGAN.  Oh  çà ,  ma  lille,  je  vais  vous  ilire  une  nouvelle,  oîi  peut-être  ne 
vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  mariage.  Qu'est-ce  que 
cela?  Vous  riez?  Cela  est  plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage!  Il  n'y  a 
rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah  !  nature  ,  nature!  A  ce  que 
je  puis  voir,  ma  fille ,  je  n'ai  que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez 
bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE.  Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner. 

AROAN.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose  est  donc 
conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE.  C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos  vo- 
lontés. 

ARCAN.  Ma  femme ,  votre  belle-mère ,  avoit  envie  que  je  vous  fisse  reli- 
gieuse, et  votre  petite  sœur  Louison  aussi;  et  de  tout  temps  elle  a  été 
aheurtée  à  cela. 

TOINETTE,  à  part.  La  bonne  béte  a  ses  raisons. 

ARGAN.  Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage  ;  mais  je  l'ai  emporté  , 
et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE.  Ail!  moii  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos  bontés  ! 

TOINETTE ,  à  Ars,an.  En  vérité ,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ;  et  voilà  l'ac- 
tion la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARCAN.  Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m'a  dit  que  j'en  serois 
content,  et  toi  aussi. 

AR-GÉLiQUE.  Assurément,  mon  iière. 
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AiiCAN.  Conimeiit!  l'as-tii  vu? 

ANGKLKjuE.  Puisque  votre  coiiseiUement  m'autoiise  à  vous  pouvoir  ouvrir 
mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  lait 
connoître  il  y  a  six  jours,  et  que  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un 
effet  de  l'inclination  que,  dès  cette  première  vue,  nous  avons  prise 
l'un  pour  l'autre. 

\uo\N.  Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et  c'est  tant 
mieux  que  les  choses  soient  île  la  sorte,  lis  disent  que  c'est  un  grand 
jeune  garçon  bien  lait. 

ANGÉLIQUE.  Oui,  mon  père. 

aboan.  De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE.  Sans  doute. 

ARGAN.  Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE.  Assurément. 

ARGAN.  De  bonne  ])hysionomie. 

ANGÉLIQUE.  Très-bonne. 

ARGAN.  Sage  et  bien  né. 

ANGÉLIQUE.  Toiit-à-fait. 

ARGAN.  Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE.  Le  plus  honnéte  homme  du  monde. 

ARGAN.  Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE.  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN.  Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE.  Lui,  mon  père? 

ARGAN.  Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  ])as  dit? 

ANGÉLIQUE.  Nou ,  Vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous? 

ARGAN.  Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE.  Est-ce  que  monsieur  Purgon  leconnoît? 

ARGAN.  La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  connoisse ,  puisque  c'est  son 
neveu. 

ANGÉLIQUE.  Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN.  Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t'a  demandée  en 
mariage. 

ANGÉLIQUE.  He  !  oui. 

ARGAN.  Hé  bien  !  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon ,  qui  est  le  lils  de  son 
beau-frère  le  médecin ,  monsieur  Diafoirus  ;  et  ce  lils  s'appelle  Thomas 
Diafoirus ,  et  non  pas  Cléante  ;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage-là  ce 
matin  ,  monsieur  Purgon  ,  monsieur  Fleurant  et  moi  ;  et  demain  ,  ce 
gendre  prétendu  doit  m'étre  amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  Vous  voilà 
toute  ébaubie! 

ANGÉLIQUE.  C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé  d'une  per- 
sonne ,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

ToiNETTE.  Quoi!  mousieur,  vous  auriez  lait  ce  dessein  biulcst|ue  ?  Et,  avec 
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ti^ut  le  bien  que  vous  avez,  vous  voudriez  niaiier  votre  lille  avec  lui 
médecin  ? 
AuoAN.  Oui.  De  quoi  te  nièles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es  ? 
ToiNhTTE.  Slon  dieu  !  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives.  Est-ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble,  sans  nous  emporter? 
Là,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre  raison,  s'il  vous  plaît,    , 
pour  un  tel  mariage  ? 
AROAN.  Ma  raison  est  qiie ,  me  voyant  infirme  et  malade  comme  je  suis ,  je 
veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins ,  afin  de  m'appuyer  de 
bons  secours  contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sources 
des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  d'être  à  même  des  consulta- 
tions et  des  ordonnances. 
TOiNETTE.  Hé  bien!  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  répondre 
doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur  ,  mettez  la  nuiin  à  la 
conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 
AROAW.  Comment,  coquine  !  si  je  suis  malade  !  Si  je  suis  malade ,  impudente  ! 
TOINETTE.  Hé  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons  point  de 
querelle  là-dessus.  Oui ,  vous  êtes  fort  malade  ;  j'en  demeure  d'accord , 
et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  iille 
doit  épouser  un  mari  pour  elle  ;  et  n'étant  point  malade ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  lui  donner  uu  médecin. 
ABUAN.  C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une  lille  de  bon  na- 
turel doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la  santé  de  sou  père. 
roiNETTE.  Ma  foi ,  monsieui' ,   voidez-vous  qu'en  amie  je  vous  donne  uu 

conseil  ? 
ARCAN.  Quel  est-il  ce  conseil? 
TOINETTE.  De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 
ARGAN.  Et  la  raison? 

TOINETTE.  La  raison,  c'est  que  votre  lille  n'y  consentira  point. 
\RCAN.  Elle  n'y  consentira  |ioint? 
TOINETTE.  Non. 
ARGAN.  Ma  fille? 

TOINETTE.  Votre  lille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  monsieur  Dia- 
foirus,  ni  de  son  lils  Thomas  Diafoirus,  ni  de  tous  les  Diafoirus  du 
monde. 
ARGAN.  J'en  ai  affaire,  moi ,  outre  que  le  parti  est  plus  avantageux  qu'on  ne 
pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  lils-là  pour  tout  héritier  ;  et,  de 
plus  ,  monsieur  Purgon ,  qui  n'a  ni  femme ,  ni  enfants ,  lui  donne  tout 
son  l)ien  en  faveur  de  ce  mariage  ;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme 
(jui  a  huit  mille  bonnes  livres  do  rente. 
TOINETTE.  Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens ,  pour  s'être  fait  si  riche. 
ARGAN.  Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter  le  l)ien 
du  père. 


ACTE  I,   SCENE   V.  SO!) 

ToiNKTTE.  Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  l)on  ;  niaisj'en  levieiis  toujours  là; 
je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  un  autre  mari;  et  elle  n'est 
point  faite  pour  être  madame  Dialoirus. 

AROAN.  Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

ToiNETTE.  Hé  ,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

AROAN.  Comment  !  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINETTE.  Hé,  non. 

ARCAN.  Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINETTE.  On  dira  que  vous  ne  sontjez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

AKGAN.  On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je  veux  qu'elle  exé- 
cute la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINETTE.  Non,  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  léra  pas. 

AROAN.  Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTE.  Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

AROAN.  Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  uu  couvent. 

TOINETTE.  Vous? 

AROAN.  Bloi. 

TOINETTE.  Bon! 

AROAN.  Comment,  bon? 

TOINETTE.  Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

AROAN.  Je  ne  la  mettrai  |)oint  dans  un  couvent  ? 

TOINETTE.  Non. 

AROAN.  Non? 

TOINETTE.  Non. 

AKOAN.  Ouais!    voici  qui  est  ])laisant!    Je  ne   mettrai  pas  ma  lilU,'  ilaiis  uu 

couvent ,  si  je  veux  ? 
TOINETTE.  Non  ,  VOUS  dis-jc. 
AROAN.  Qui  m'en  empêchera? 
TOINETTE.  Vous-même. 
AROAN.  Moi? 

TOINETTE.  Oui.  Vous  n'aurcz  pas  ce  cœur-là. 
ARCAN.  Je  l'aurai. 
TOINETTE.  Vous  VOUS  moquez. 
AKGAN.  Je  ne  me  moque  point. 
TOINETTE.  La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 
AROAN.  Elle  ne  me  prendra  point. 
TOINETTE.   Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un  Mon  petit 

pa])a  mignon,  prononcé  tendrement,  sera  assez  ])our  vous  loucher. 
AROAN.  Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE.    Oui,    Oui. 

AROAN.  Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 

TOINETTE.  Bagatelles  ! 

AROAN.  Il  ne  faut  point  dire  ,  bagatelles. 
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TOiNETTE.   Mon  tiiculje  vous  conilois;  vous  êtes  bon  naturt'llemciit. 
ARGJLN,  avec  emportement.  Je  ne  suis  poiut  bon  ,  et  je  suis  niéclinnt  c|uanil 

je  veux. 
ToiNETTE.  Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes  nia- 

laile. 
ABCAN.  Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre  le  mari  que 

je  dis. 
TOINETTE.  Et  moi ,  je  lui  défends  absolument  d'eu  l'aire  rien. 
AROAN.  Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  Et  quelle  audace  est-ce  là,  à 

une  coquine  de  servante  ,  de  parler  de  la  sorte  devant  son  maître.' 
TOINETTE.  Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  servante  bien 

sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 
ARGAN,  courant  après  Toinette.   Ah!  insolente,  il  faut  que  je  t'assonune. 
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ToiNETTE,  évitant  Arç,an,  et  mettant  la  chaise  entre  elle  et  lui.  Il  est  de 

mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  vous  peuvent  déshonorer. 
AUG^N  ,  courant  après  Toinelle  autour  de  la  chaise  avec  son  bdton.  Viens , 

viens,  cjue  je  t'apprenne  à  parler. 
ToiNF.TTE  se  sauvant  du  côté  où  n  est  point  Ars;an.  Je  m'intéresse,  comme 

je  dois,  à  ne  vous  point  laisser  faire  de  folie. 
ARCAN ,  de  même.  Chienne  ! 

TOINETTE,  de  même.  Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 
ARGAN  ,  de  même.  Pendarde! 
TOINETTE,  de  même.  .le  ne  veux  point  cpi'elle  épouse  votre  Thomas  Dia- 

foirns. 
ARCAN,  de  même.  Carogne  ! 

TOINETTE  ,  de  même.  Et  elle  m'obéira  jihitôt  qu'à  vous. 
ARCAN,  s'arrêtent.  Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arréter  cette  coquine-là? 
ANGÉLIQUE.   Hé!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 
ARGAN ,  à  Angélique.  Si  tu  ne  me  l'arrêtes ,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 
TOINETTE,  en  s'en  allant.  ¥A  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 
ARGAN,  se  jetant  dans  sa  chaise.  Ah!  ah!  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me 

làire  mourir. 


SCENE  VI. 

BÉLINE,  AUGAN. 


ARGAN.  Ah!  ma  femme,  approchez. 

BÉLINE.  Qu'avez-vous ,  mon  pauvre  mari  ? 

ARGAN.  Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

ARGAN.  Mamie  ! 

BÉLINE.  Mon  ami! 

ARGAN.  On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE.  Hélas!  pauvre  petit  mari?  Comment  donc,  mon  ami  ? 

ARGAN.  Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que  jamais. 

BÉLINE.  Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN.  Elle  m'a  fait  enrager,  mamie. 

BÉLINE.  Doucement,  mon  fils. 

ARGAN.  Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses  que  je  veux  faire. 

BÉLINE.  Là,  là,  tout  doux. 

ARGAN.  Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point  malade. 

BÉLINE.  C'est  une  impertinente. 

ARGAN.  Vous  savez ,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 
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HKi.iNF..  Oui,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

ARGAN.  Mamour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

EÉLiNE.  Hé  là ,  hé  là. 

AKOAN.  Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLiNE.  Ne  vous  fâche/  point  tant. 

ARGAN.  Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la  chasser. 

BtLiNE.  Mon  dieu!  mon  fds ,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  servantes  qui 
n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de  souffrir  leurs  mau- 
vaises qualités,  à  cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse, 
diligente,  et  surtout  fidèle;  et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de 
grandes  précautions  pour  les  gens  que  l'on  prend.  Holà!  Toinette! 


SCENE   Vil. 

ARGAI\,  BÉLINE,  TOINETTE. 

TOINETTE.   Madame. 

BÉLINE.  Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère? 

TOINETTE ,  cCun  tori  doucereux.  Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  me  voulez  dire ,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en 
toutes  choses. 

ARGAN.  Ah  !  la  traîtresse  ! 

TOINETTE.  Il  nous  3  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage  au  (ils  de 
monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu  que  je  trouvois  le  parti  avan- 
tageux pour  elle;  mais  que  je  croyois  qu'il  feroit  mieux  de  la  mettre 
dans  un  couvent. 

BÉLINE.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ,  et  je  trouve  qu'elle  a  raison. 

ARGAN.  Ah  !  mamour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélérate  ;  elle  m'a  dit  cent 
insolences. 

BÉLINE.  Hé  bien  !  je  vous  crois ,  mon  ami.  Là  ,  remettez-vous.  Ecoutez  , 
Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari ,  je  vous  mettrai  dehors.  Çà , 
donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des  oreillers ,  que  je  l'accommode 
dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre 
bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de 
prendre  l'air  par  les  oreilles. 

ARGAN.  Ah!  mamie,  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que  vous  prenez 
de  moi  ! 

BÉLINE,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  autour  à'Âr^an.  Levez- 
vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci  pour  vous  appuyer, 
et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  celui-il  derrière  votre  dos ,  et  cet 
autre-là  pour  soutenir  votre  tcte. 
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ToiNETTE ,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  tête.  Et  celui-ci  pour 

vous  garder  du  serein. 
ABGAN,  se  levant  en  colère,  et  jetant  les  oreillers  à  Toinette ,  qui  s'enfuit. 

Ahl  coquine,  tu  veux  m'étouffer. 


SCENE   VIII. 

ARGAN,  BÉLINE. 


BÉLiNE.  Hé  là,  lié  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

ARGAN  ,  se  jetant  dans  sa  chaise.  Ah  ,  ah,  ah!  Je  n'en  puis  plus. 

KÉLiNE.  Pourquoi  vous  emporter  ainsi  ?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARGAK.  Vous  ne  connoissez  pas ,  niamour,  la  malice  de  la  pendarde.  Ah  ! 

elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il  faudra  plus  de  huit  médecines  et 

de  douze  lavements  pour  réparer  tout  ceci. 
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BÉLiNE.  Là  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN.  MaiTiie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BtLiNE.  Pauvre  petit  fils! 

ARCAN.  Pour  tâcher  de  reconnoître  l'amour  que  vous  me  portez  ,  je  veux  , 

mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon  testament. 
BÉLiNE.  Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  :  je  ne  saurois 

souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de  testament  me  fait  tressaillir  de 

douleur. 
ARGAN.  Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 
BÉLINE.  Le  voilà  là-dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 
ARGAN.  Faites-le  donc  entrer,  mamour. 
BÉLINE.  Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  ou  n'est  guère  en 

état  de  songer  à  tout  cela. 


SCENE  IX 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLIME,  ARGAN. 


ARGAN.  Approchez  ,  monsieur  de  Bonneloi ,  approchez.  Prenez  un  siège,  s'il 
vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  étiez  fort  honnête 
homme,  et  tout-a-fait  de  ses  amis;  et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler 
pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINE.  Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

MONSIEUR  DE  BONNEFoi.  Elle  iii'a ,  mousieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus ,  que  vous 
ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme  par  votre  testament. 

ARGAN.  Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI.  La  coutumc  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit,  cela  se  pourroit  faire  :  mais,  à  Paris,  et  dans  les  pays  coutu- 
iniers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut;  et  la  dispo- 
sition seroit  nulle.  Tout  l'avantage  qu'homme  et  femme  conjoints  par 
mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre,  c'est  un  don  mutuel  entre  vifs; 
encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l'un 
d'eux ,  lors  du  décès  du  premier  mourant. 

ARGAN.  Voilà  une  coutume  bien  im])ertinente,  qu'un  mari  ne  puisse  rien 
laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendrement,  et  qui  prend  de  lui 
tant  de  soin!  ,1'aurois  envie  de  consulter  nu)n  avocat,  pour  voir  com- 
ment je  pourrois  faire. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI.  Ce  ii'est  poiut  à  dcs  avocats  qu'il  faut  aller;  car  ils 
sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que  c'est  un  grand 
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crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  :  ce  sont  gens  de  dillicultts, 
et  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la  conscience.  Il  y  a  d'autres  per- 
sonnes à  consulter,  qui  sont  bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des  ex- 
pédients pour  passer  doucement  par-dessus  la  loi ,  et  rendre  juste  ce 
qui  n'est  pas  permis;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et 
trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutiune  par  quelque  avantage  indi- 
rect. Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours?  Il  faut  de  la  facilité 
dans  les  choses;  autrement  nous  ne  ferions  rien  ,  et  je  ne  donnerois  pas 
un  sol  de  notre  métier. 

ARC,\N.  iNIa  femme  m'avoit  bien  dit ,  monsieur,  que  vous  étiez  fort  habile  et 
fort  lionnète  homme.  Connnent  puis-je  faire,  s'il  vous  plaît,  pour  lui 
donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes  enfants  ? 

MONSIEUR  DK  BONNEFOi.  Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donnerez,  en 
bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous  pouvez;  et  cet 
ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand 
nombre  d'obligations  non  suspectes  au  profit  de  divers  créanciers  qui 
prêteront  leur  nom  à  votre  femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils 
mettront  leur  déclaration  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui 
faire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie,  mettre 
entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets  que  vous  pourrez 
avoir  pavables  au  porteur. 

BÉi.iKE.  Mon  dieu  !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela.  S'il  vient 
faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veu.v  plus  rester  au  monde. 

ARGAN.  Mamie  ! 

BÉLiNF,    Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous  perdre... 

ARGAN.  Ma  chère  femme  ! 

BÉLINF..  La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARCAN.  IMamour! 

BF.I.1NF..  Et  je  suivrai  vos  pas  pour  vous  faire  connoJtre  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous. 

ARCAN.  Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur!  Consolez-vous,  je  vous  en  prie. 

MONSIEUR  DE  RONNEFoi ,  à  BëUne.  Ccs  lamies  sont  hors  de  saison  ;  et  les 
choses  n'en  sont  point  encore  là. 

BÉLINF.  Ah  !  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  mari  qu'on 
aime  tendrement. 

ARGAN.  Tout  le  regret  que  j'aurai ,  si  je  meurs ,  mamie,  c'est  de  n'avoir  point 
un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avoit  dit  qu'il  m'en  feroit 
faire  un. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOi.  Cela  pouna  venir  encore. 

ARCAN.  Il  faut  faire  mon  testament,  mamour,  de  la  façon  que  monsieur  dit; 
mais,  par  précaution  ,  je  veux  vous  mettre  entre  les  mains  vingt  mille 
francs  en  or,  que  j'ai  dans  le  lambris  de  mon  alcôve,  et  deux  billets 
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payables  au  porteur,  qui  me  sont  dus,  l'uu  par  monsieur  Damon ,  et 
l'autre  par  monsieur  Gérante. 

BÉLiKE.  Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah.'...  Combien  dites- 
vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ARCAK.  Vingt  mille  francs,  mamour. 

BÉLiNK.  Ne  me  parlez  point  de  Lien,  je  vous  prie.  Ah!...  De  combien  sont 
les  deux  billets  ? 

ARGAN.  Ils  sont,  mamie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre  de  six. 

BÉi.iNE.  Tous  les  biens  du  monde ,  mon  ami ,  ne  me  sont  rien  au  prix  de 
vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOi ,  <x  Arçfln.  Voulcz-vous  que  nous  procédions  au  tes- 
tament? 

ARGAN.  Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit  cabinil. 
Mamour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BÉi.iNF.  Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 


SCÈNK   X. 

ANGÉLIQUE,   TOINETTE. 

ToiNETTE.  Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  oui  parler  de  testament.  Votre 
belle-mère  ne  s'endort  point  ;  et  c'est  sans  doute  quelque  conspiration 
contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre  père. 

ANGÉLIQUE.  Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il  ne  dispose 
point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins  violents  que  l'on 
fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te  prie,  dans  l'extrémité  où  je 
suis. 

TOINETTE.  Moi,  VOUS  abandonner!  .l'aimerois  mieux  mourir.  Votre  belle- 
mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir  jeter  dans  ses  inté- 
rêts, je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclination  pour  elle  ;  et  j'ai  toujours  été 
de  votre  parti.  Laissez-moi  faire;  j'enq)ioierai  toute  chose  pour  vous 
servir;  mais,  pour  vous  servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  changer  de 
batterie ,  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous ,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE.  Tâche,  je  t'en  conjure  ,  de  faire  donner  avis  à  Cléante  du  ma- 
riage qu'on  a  conclu. 

TOINETTE.  Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office ,  que  le  vieux  usuriei' 
Polichinelle ,  mon  amant  ;  et  il  m'en  coûtera  pour  cela  quelques  paroles 
de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui , 
il  est  trop  tard;  mais  demain,  de  grand  matin,  je  l'enverrai  quérir,  et 
il  sera  ravi  de... 
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SCENE  XI. 

BÉLINE,  dans  la  maison  ;  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

BÉLiNF..  Toinette  ! 

TOINETTE  ,  à  Angélique.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  cliangc  ,  et  représente  une  ville. 

Polichinelle,  dans  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénade  à  sa  maîtresse.  II  est  inter- 
rompu d'abord  par  des  violons  contre  lesquels  il  se  met  en  colère  ,  et  ensuite  par  le 
guet,  composé  de  musiciens  et  de  danseurs. 


POLICHINELLE. 


O  amour,  amoiir,  .imour,  amour!  Pauvre  Polichinelle,  quelle 
diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cervelle  ?  A  quoi  t'amu- 
ses-tu ,  misérable  insensé  que  tu  es  ?  Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce, 
et  tu  laisses  aller  tes  affaires  à  l'abandon  ;  tu  ne  manges  plus ,  tu  ne 
bois  presque  plus,  tu  perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout  cela ,  pour  qui  ? 
Pour  une  dragone,  franche  dragone;  une  diablesse  qui  te  rembarre  et 
se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a  point  à  raison- 
ner là-dessus.  Tu  le  veux,  amour;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup 
d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de  mon  âge  ; 
mais  qu'y  f;ùre  ?  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut  ;  et  les  vieilles  cer- 
velles se  démontent  comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai 
point  adoucir  ma  tigresse  par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien  ,  parfois,  qui 
soit  si  touchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  aux  gonds 
et  aux  veiTous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  (  après  avoir  pris  son  luth.) 
Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuit  !  ô  chère  nuiti  porte  mes 
plaintes  amoureuses  jusque  dans  le  lit  de  mon  inflexible. 
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Notte  e  dl  v'anio  e  v'atluro. 
Cerco  un  si  [ler  mio  ristoro , 
Ma  se  voi  dite  di  iio, 
Bella  ingrata,  io  morirô. 

Frà  la  speranza 
S'afflige  il  cuore , 
In  lontananza 
Consuma  l'hore; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  l'affanno  , 
Ahi  !  troppo  dura  ! 
Cosl  per  troppo  amar  languisco  e  muoro. 

Notte  e  di  v'amo  e  v'adoro. 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro , 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
, Bella  ingrata  ,  io  moriro. 

Se  non  dormite , 
Alnien  pensate 
Aile  ferite 
Cli'al  cuor  mi  fate , 
Dell!  almen  iingete, 
Per  mio  conforto , 
Se  ni'uccidete , 
D'haver  il  torto  ; 
Vostra  pietà  mi  scemerà  il  martoro. 

Notte  e  dl  v'amo  e  v'adoro  , 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro  , 
Ma  se  voi  dite  di  nô , 
Bella  ingrata  ,  io  morirô. 
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SCÈNE  II. 

POLICHINELLE;  UNE  VIEILLE,  se  présentant  à  la  fenêtre 
pondant  à  Polichinelle  pour  se  moquer  de  lui. 

et  ré- 

LA  VIEILLE ,  chante. 

Zerbinetti ,  ch'ogn'  hor  con  finti  sguardi , 
Mentiti  desiri , 

Fallaci  sospiri  ; 
Accenti  buggiardi , 

Di  fede  vi  preggiate , 
Ah!  che  non  m'ingannate. 

Che  già  so  per  prova , 
Ch'in  voi  non  si  trova 

Costanza  ne  fede  ; 

Oh!  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede' 

Quei  sguardi  languidi 

Non  m'innamorano , 

Quei  sospir  fervidi 
Più  non  m'infiammauo , 

Vel'  giuro  a  le. 

Zerbino  niisero , 

Del  vostro  piangere 

11  mio  cuor  libero 

Vuol  sempre  ridere  ; 

Credete  a  me 

Che  già  so  per  prova  , 
Ch'in  voi  non  si  trova 

Costanza  ne  fede; 

Oh!  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  ! 

SCÈNE  m. 

POLICHINELLE;  VIOLONS,  derrière  le  théâtre. 

LES  VIOLONS  commencerai  un  air. 

POLICHINELLE.  Quelle  impertinente  harmonie  vient   interrompre 

ici    ma 

voix? 

LES  VIOLONS,  continuant  à  jouer. 

I_ 

1 

822  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

SCÈNE  IV. 

POLICHINELLE,  seul. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accoutumée  à  ne 
point  faire  ce  qu'on  veut.  Oh  sus  ,  à  nous.  Avant  que  de  chanter,  il 
faut  que  je  prélude  un  peu,  et  joue  quelque  pièce,  afin  de  mieux 
]3rendre  mon  ton.  {Il  prend  son  luth ,  dont  il  fait  semblant  de  jouer,  en 
imitant  avec  les  lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument.)  Plan? 
plan  ,  plan,  plin  ,  plin,  plin.  Voilà  un  temps  fâcheux  pour  mettre  un 
luth  d'accord.  Plin,  plin  ,  plin.  Plin,  tan  ,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes 
ne  tiennent  point  par  ce  temps-là.  Plin ,  plin.  J'entends  du  bruit. 
Mettons  mon  luth  contre  la  porte. 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  passant  dans  la  rue,  et  accourant  au 
bruil  qu'ils  entendent. 

UN  ARÇHF.R  ,  chantant.  Qui  va  là?  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE ,  bas.  Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 

en  musique? 
l'archer.  Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  là? 
POLICHINELLE,  épouvauté.  Moi ,  moi ,  moi. 
l'archer.  Qui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je. 
POLICHINELLE.  Moi ,  moi ,  vous  dis-je. 
l'archer.  Et  qui  toi?  et  qui  toi  ? 
POLICHINELLE.  Moi  ,  mol ,  moi ,  moi,  moi ,  moi. 

l'archer.  Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 
POLICHINELLE  ,  feignant  d'être  bien  hardi. 

Mon  nom  est ,  Va  te  faire  pendre. 
l'archer.  Ici,  camarades,  ici. 

Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi  ! 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  le  guet  \ienl,  qui  clirrcliePolicliinelle  dans  la  nuil. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE.  Qiii  va  là? 
VIOLONS  ET  DANSEURS. 
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POLICHINELLE.  Qui  sont  les  coquins  que  j'entends? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE.    Eull  ? 
VIOLONS   ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE.     Holà  !  iTies  laquais,  mes  gens. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE.  Par  la  mort  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE.     Par  Ic  Sang  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE.     J'en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE.  Champagne,  Poitevin,  Picard,  Basque  ,  Breton! 

VIOLONS  ET   DANSEURS. 

POLICHINELLE.  Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

roi,icHiiiii.i.L¥. ,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de  pistolet.  Poue. 

(Ils  tombent  tous  et  s'enfuient.  ) 

SCÈNE  VI. 

POLICHINELLE,  seul. 

Ah,  ah,  ah,  ah!  comme  je  leur  ai  donné  l'épouvante!  Voilà  de 
sottes  gens  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur  des  autres.  Ma  foi,  il  n'est 
que  déjouer  d'adresse  en  ce  monde.  Si  je  n'avois  tranché  du  grand 
seigneur,  et  n'avois  fait  le  brave ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me 
happer.  Ah  ,  ah ,  ah  ! 
(  Les  archers  se  rapprochent ,  et ,  ayant  entendu  ce  qu'il  disait ,  ils  le  sai- 
sissent au  collet.  ] 

SCÈNE  VII. 

POLICHINELLE,  ARCHERS,  chantants. 

LES  ARCHERS  ,  soisissunt  PoUchinelle. 

Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous; 
Dépêchez  :  de  la  lumière. 

(  Tout  le  guet  Client  avec  des  lanternes.  ) 
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SCÈNE   VIII. 

POLICHINELLE,  ARCHERS,   chantants  et  dansants. 

ARCHERS.   Ah  !  traître!  ah!  fripon  !  c'est  donc  vous  ? 

Faquin  ,  maraud  ,  pendard ,  impudent ,  téméraire  , 
Insolent,  effronté,  coquin,  fdou  ,  voleur. 
Vous  osez  nous  faire  peur  ? 
POLICHINELLE.  Mcssieurs  ,  c'est  que  j'étois  ivre. 
ARCHEES.  Non  ,  non  ,  non  ;  point  de  raison. 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison;  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE.  Messieurs  ,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS.   En  prison. 

POLICHINELLE.  Je  suis  UH  bourgcois  de  la  ville. 

ARCHERS.  En  prison. 

POLICHINELLE.  Qu'ai-je  fait  ? 

ARCHERS.  En  prison  ,  vite  ,  en  prison. 

POLICHINELLE.  Messieui's  ,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS.    Non. 

POLICHINELLE.  Je  VOUS  prie! 

ARCHERS.    Non. 
POLICHINELLE.    Hé  ! 
ARCHERS.    Non. 

POLICHINELLE.  Dc  grace  ! 
ARCHERS.  Non ,  non. 
POLICHINELLE.  Messieurs  ! 
ARCHERS.   Non,  non,  non. 

POLICHINELLE.    S'il  VOUS  plaît. 

ARCHERS.  Non  ,  non. 
POLICHINELLE.  Parcluirité! 
ARCHERS.  Non,  non. 
POLICHINELLE.  Au  nom  du  ciel  ! 
ARCHERS.  Non,  non. 
POLICHINELLE.  Miséricorde  ! 

ARCHERS.  Non  ,  non,  non;  point  de  raison  : 
Il  faut  vous  ap|)rendre  à  vivi-e. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE.  Hé!   u'cst-il  rien,   messieurs ,  qui  soit  capable  d'attendrir 
vos  âmes  ? 
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ARCHERS.  11  est  aisé  de  nous  toucher  ; 

Et  nous  sommes  humains  phis  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire, 
Nous  allons  vous  lâcher. 

poLicHiNF.LLE.  Hélas!  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sou 
sur  moi. 

ARCHERS.  Au  déXaut  de  six  pistoles  , 

Choisissez  donc ,  sans  façon  , 
D'avoir  trente  croquignoles, 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

roLiCHiNELLE.  Si  c'cst  Une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par  là,  je 
choisis  les  croquignoles. 

ARCHERS.  Allons ,  préparez-vous , 

Et  comptez  bien  les  coups. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles.  Un  et  deux,  trois 
et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf  et  di.x,  onze  et  douze,  et 
treize  et  quatorze  et  quinze. 

ARCHERS.  Ah  !  ah  !  vous  en  voulez  passer  ! 
Allons ,  c'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE.  Ah!  uiessicurs ,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus  ;  et  vous  venez 
de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime  mieux  encore  les 
coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

ARCHERS.  Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant , 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bâton  en  cadence. 

POLICHINELLE,  Comptant  les  coups  de  hdlon.  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six.  Ah,  ah,  ah!  je  n'y  saurois  plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voilà 
six  pistoles  que  je  vous  donne. 

ARCHERS.  Ah!  l'honncte  homme  !  Ah!  l'ame  noble  et  belle! 
Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE.  Mcssieurs ,  je  vous  donne  le  bonsoir. 
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ARCHERS.  Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 
POLICHINELLE.  Votrc  Serviteur. 

ARCHERS.  Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 
POLICHINELLE.  Très-hunible  valet. 

ARCHERS.  Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneui-  Polichinelle. 
POLICHINELLE.  Jusqu'au  rcvoir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Ils  dansent  tous  en  réjouissance  de  Tarjcnt  qu'ils  ont  refu. 


ACTE    DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  la  cliambre  d'Argan. 


SCENE   PREMIERE 


CLF.AINTE,   TOINETTE. 


TOiNETTF. ,  ne  retonnaissant  pas  Cieante.  Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE.  Ce  que  je  demande  ? 

ToiNKTTE.  Ah  !  ah  !  c'est  vous  !  Quelle  surprise  !  Que  venez-vous  faire  céans  ? 

CLÉANTE.  Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique,  consulter  les 
sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolutions  sur  ce  mariage 
fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE.  Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à  Angé- 
lique :  il  y  faut  des  mystères,  et  l'on  vous  a  dit  l'étroite  garde  où  elle 
est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne  ;  et  que 
ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante,  qui  nous  fit  accorder  la 
liberté  d'aller  à  cette  comédie,  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre 
passion  ;  et  nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE.  Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante,  et  sous  l'apparence  de 
son  amant,  mais  comme  ami  de  son  maître  de  musique,  dont  j'ai  ob- 
tenu le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie  à  sa  place. 
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ToiNETTE.  Voici  soii  père.  Retirez-vous  un  peu  ,  et  me  laissez  lui  dire  que 
vous  êtes  là. 


SCENE  11. 

ARGAN,  TOINETTE. 


ARGAN ,  se  croyant  seul ,  et  sans  voir  Toinette.  Monsieur  Purgon  m'a  dit 
de  me  promener  le  matin,  dans  ma  clianibre,  douze  allées  et  douze 
venues  ;  mais  j'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

TOINETTE.  Monsieur,  voilà  un... 

ARGAN.  Parle  bas  ,  pendarde!  Tu  viens  m'cbranler  tout  le  cerveau,  et  tu  ne 
songes  pas  qu'il  ne  faut  ])oint  parler  si  haut  à  des  malades. 

TOINETTE.  Je  voulois  VOUS  dire,  monsieur... 

ARGAN.  Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE.  Monsieur... 

(Elle  fait  semblant  de  parler.  ) 

ARGAN.   Hé? 

TOINETTE.  Je  vous  dis  que... 

[Elle J'dil  encore  semblant  de  parler.) 
ARGAN.  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE ,  haut.  Jc  dis  que  voilà  un  honinio  qui  veut  parler  à  vous. 
ARGAN.  Qu'il  vienne. 

(  Toinette  fait  signe  à  Clèantii  d'avancer.  ) 


SCENE  111. 

ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 


CLÉAKTE.  Monsieur... 

TOINETTE ,  à  Cléante.  Ne  parlez  pas  si  liant,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau 

de  monsieur. 
CLÉANTE.  Monsieur ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout ,  et  de  voir  que 

vous  vous  portez  mieux. 
Toitii.TTE ,Jeinna?it  d'être  en  colère.  Comment!  qu'il  se  porto  mieu.x !  Cela 

est  faux.  Monsieur  se  porte  toujours  mal. 
CLÉANTE.  J'ai  ouï  dire  que  monsieur  étoit  mieux;  et  je  lui  trouve  bon  visage. 
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TOiNF.TTE.  Que  voulez-vous  (lire,  avec  votre  bon  visage?  Monsieur  l'a  fort 
mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit  qu'il  etoit 
mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAN.  Elle  a  raison. 

TOiNKTTE.  Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARGAN.  Cela  est  vrai. 

CLÉANTF..  Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du  maître  à 
chanter  de  mademoiselle  votre  fille  ;  il  s'est  vu  obligé  d'aller  à  la  cam- 
pagne pour  quelques  jours  ;  et ,  comme  son  ami  intime ,  il  m'envoie  à 
sa  place  pour  lui  continuer  ses  leçons  ,  de  peur  qu'en  les  interrompant, 
elle  ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

ARGAN.  Fort  bien,  (à  Toinetie.)  Appelez  Angélique. 

TOINKTTE.  Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieu.\  de  mener  monsieur  à  sa 
chambre. 

ARGAN.  Non.  Faites-la  venir. 

TOiNETTE.  II  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne  sont  en  par- 
ticulier. 

ARGAN.  Si  fait ,  si  fait. 

TOINETTE.  Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne  faut  rien  pour 
vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes  ,  et  vous  ébranler  le  cerveau. 

ARGAN.  Point,  point  :  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien  aise  de...  Ah  !  la 
voici,  [à  Toinette.)  Allez-vous-en  voir,  vous,  si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ARGAN.  Venez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux  champs  ;  et 
voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer. 

ANGÉLIQUE,  reconnaissant Cléante.  Ah\  ciel! 

ARGAN.  Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

ANGÉLIQUE.  C'est... 

ARGAN.  Quoi?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE.  C'est,  mon  père ,  une  aventure  surprenante  qui  se  rencontre  ici. 

ARGAN.  Comment? 

ANGÉLIQUE.  J'ai  soiigé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand  embarras  du 
inonde,  et  qu'une  personne,  faite  tout  comme  monsieur,  s'est  présen- 
tée à  moi,  à  qui  j'ai  demandé  secours,  et  qui  m'est  venu  tirer  de  la 
peine  où  j'étois  ;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  inopinément ,  en 
arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 
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CLÉANTE.  Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée,  soit  en 
tloruiant ,  soit  en  veillant  ;  et  mon  bonheur  seroit  grand ,  sans  doute  , 
si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous 
tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour.,. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 


TOiKETTF. ,  à  Argan.  Ma  foi ,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant  ;  et  je 
me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Diafoirus  le  père 
et  monsieur  Diafoirus  le  fils,  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous 
serez  bien  engendré  !  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  lait  du  monde, 
et  le  i)lus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux  mots  qui  m'ont  ravie  ;  et  votre 
fille  va  être  charmée  de  lui. 

ABGAN,  a  Cléante  ,  quifeint  de  vouloir  s'en  aller.  Ne  vous  en  allez  point, 
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monsieur.  C'est  que  je  marie  ma  (ille  ;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son 
prétendu  mari ,  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CLÉAKTE.  C'est  m'honorer  beaucoup-,  monsieur,  de  vouloir  que  je  sois  té- 
moin d'une  entrevue  si  agréable. 

ARCAN.  C'est  le  fils  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage  se  fera  dans  quatre 
jours. 

CLÉANTE.  Fort  bien. 

ARGAN.  Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  <[u'il  se  trouve  à  la 
noce. 

CLÉANTE.  Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN.  Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE.  Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

ToiNETTE.  Allons  ,  qu'oii  se  range  :  les  voici. 

SCÈNE   VI. 


MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  ARGAN, 
ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE,  LAQUAIS. 

ARGAN  ,  mettant  la  main  à  son  bonnet ,  sans  l'ûter.  Monsieur  Purgon ,  mon- 
sieur ,  m'a  défendu  de  découvrir  ma  tète.  Vous  êtes  du  métier  :  vous 
savez  les  conséquences. 
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MONSiEu  R  DiAFOiKus.  Noiis  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  se- 
cours aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 
{^Jrgan  et  M.  Diajoirus  parlent  en  même  temps.  ) 

ARCAN.  Je  reçois ,  monsieur. 

MONSIEUR  DiAFOiRus.  Nous  venous  ici,  monsieur, 

AKCAN.  Avec  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Moii  fils  Thomas ,  et  moi, 

ARGAN.  L'honneur  que  vous  me  faites  , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Vous  témoigner ,  monsieur , 

ARGAN.  Et  j'aurois  souhaité... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Le  ravissemcnt  ofi  nous  sommes... 

ARGAN.  De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  De  la  gracc  que  vous  nous  faites... 

AKCAN.  Pour  vous  en  assurer  ; 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN.  Mais  vous  savez,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Daus  l'honueur ,  monsieur, 

AUGAN.  Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  De  votre  alliance  ; 

AKGAN.  Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Et  VOUS  assurcr... 

ARGAN.  Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN.  Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  De  même  qu'en  toute  autre , 

ARGAN.  De  vous  faire  connoître,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Nous  sei'ons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN.  Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  A  VOUS  témoigner  notre  zèle.  («  son  fils.  )  Allons, 
Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS  DIAFOIRUS ,  [à  M .  Dlofoirus.  )  N'est-CB  pas  par  le  père  qu'il  convien  t 
de  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Ar^mi.  Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoître,  chérir 
et  i-évérer  en  vous  un  second  père  ,  mais  un  second  père  auquel  j'ose 
dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premier  m'a 
engendré  ;  mais  vous  m'avez  choisi.  Il  m'a  reçu  par  nécessité  ;  mais 
vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage 
de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  votre 
volonté  ;  et  d'autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles  ,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  pré- 
cieuse cette  future  filiation ,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre ,  j)ar 
avance ,  les  très-humbles  et  lrès-respectueu.\  hommages. 
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ToiNKTTE.   Vive  les  colliges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 
THOMAS  DiAFOiRUS  ,  à  M.  Diafoinis.  Cela  a-t-il  Lien  été,  mon  pèie  ? 

MONSIKIIR    DIAFOIRUS.    Oplilll!'. 

ARGAN,  à  Angélique.  Allons,  saluez  monsieur. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  à  M.  Diofoirus.  Baisenti-je? 
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MONsiF.i'R  DiAFOir.us.  Oui ,  oui. 

1HO.MAS  DIAFOIRUS,  à  Aiigéliqiw.  Madame ,  c'est  avec  justice  (]ue  le  ciel  vous 

a  concédé  le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on... 
ARGAN,  à  Thomas  Dinfuiriis.  Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fdle  ^à  qui 

vous  pailez. 

THOMAS  DIAFOIRUS.    OÙ  doHC  CSt-clle  ? 

ARGAN.  Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  A  f  tendiai-jo ,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 
MONsiFUR  DIAFOIRUS.  Faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle. 
THOMAS  DIAFOIRUS.  Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Mem- 
uou  rcndoit  un  son  harmonieux  ,  lorsqu'elle  venoit  à  être  éclairée  des 
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rayons  du  soleil,  tout  de  mcnie  me  sens-je  animé  d'un  doux  transport 
à  l'apparition  du  soleil  de  vos  beautés;  et,  comme  les  naturalistes 
remarquent  que  la  (leur  nommée  héliotrope  tourne  sans  cesse  vers 
cet  astre  du  jour,  aussi  mon  cœur  dores-en-avant  tournera-t-il  tou- 
jours vers  les  astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que 
vers  son  pôle  unique.  Soufficz  donc,  mademoiselle,  que  j'appende 
aujourd'hui  à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur  qui  ne  res- 
pire et  n'ambitionne  autre  gloire  (jue  d'être  toute  sa  vie,  mademoi- 
selle, votre  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur  et 
mari. 

ïOiNi.TTE.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  !  on  apprend  à  dire  de  belles 
choses. 

ABCAN,  à  Cléante.  Hé  !  que  dites-vous  de  cela? 

CLÉANTE.  Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon  médecin 
qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses  malades. 

TOiKETTE.  Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  foi t  d'aussi 
belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARCAN.  Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde,  [des  la- 
quais donnent  des  sièges.  )  Mettez-vous  là,  ma  fille,  (à  M.  Diafoirus.) 
Vous  voyez,  monsieur,  que  tout  le  monde  admire  monsieur  votre  fils; 
et  je  vous  trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Monsicur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père;  mais 
je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux  qui  le 
voient  eu  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  ])oint  de  méchanceté.  Il 
n'a  jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  remarque 
dans  (luelques-uns  ;  mais  c'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguri'  de  sa 
judiciaire,  qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit 
])etit ,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé.  On  le  voyoit 
toujours  doux  ,  paisible  et  taciturne ,  ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant 
jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire;  et  il  avoit  neuf  ans,  qu'il 
ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres.  Bon  ,  disois-je  en  moi-même  :  les 
ai  bres  tardifs  sont  ceux  (]ui  portent  les  meilleurs  fruits.  On  grave  sur 
le  marbre  bien  plus  malaisément  que  sur  le  sable;  mais  les  choses  y 
sont  conservées  bien  plus  long-temps;  et  cette  lenteur  à  comprendre  , 
celte  pesanteur  d'imagination  est  la  marque  d'un  bon  jugement  à  venir. 
Lorsque  je  l'envoyai  au  collège,  il  tiouva  de  la  peine;  mais  il  se  roi- 
dissoit  contre  les  difficultés  ;  et  ses  régents  se  louoient  toujours  à  moi  de 
son  assiduité  et  de  son  travail.  Enfin,  à  force  de  battre  le  fer,  il  en  est 
venu  glorieusement  à  avoir  ses  licences  ;  et  je  puis  dire ,  sans  vanité , 
que ,  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs  ,  il  n'y  a  point  de  candidat 
qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école. 
Il  s'y  est  rendu  redoutable  ;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  où  il  n'aille 
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argumenter  à  outrance  pour  la  proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans 
la  dispute,  fort  comme  un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais 
de  son  opinion  ,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers 
recoins  de  la  logique.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  nie  plaît  en  lui ,  et 
en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglement  aux  opi- 
nions de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écouter 
les  raisons  et  les  expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre 
siècle,  touchant  la  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  de  même 
farine. 
THOMAS  uiAFOiRus,  tirnjit  de  sa  poche  une  grande  thèse  roulée ,  qu'il  pré- 
sente à  yingéli'jue.  J'ai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse. 


qu'avec  la  permission  (5fl/;/rt;!(  Arp,a?i.)  de  monsieur,  j'ose  présenter 
à  mademoiselle  ,  comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  prémices  de 
mon  esprit. 
AxcÉLiQUE.  Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile  ,  et  je  ne  me  connois 
pas  à  ces  choses-là. 
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ToiNETTK,  prenant  la  thèse.  Donnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à 
prendre  poiir  l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DiAFoiRus,  Saluant  encore  Argan.  Avec  la  permission  aussi  de 
monsieur,  je  vous  invite  à  venir  voir,  l'un  de  ces  jours ,  pour  vous  di- 
vertir, la  dissection  d'une  femme  ,  sur  tjuoi  je  dois  raisonner. 

ToiNETTE.  Le  divertissement  sera  agréable.  11  y  en  a  qui  donnent  la  conié  - 
die  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une  dissection  est  quelque  chose 
de  plus  galant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  k\\  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que  ,  selon  les  règles  de  nos 
docteurs ,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ;  qu'il  possède  en  un  degré 
louable  la  vertu  prolifique,  et  qu'il  est  du  tempérament  qu'il  faut  pour 
engendrer  et  procréer  des  enfants  bien  conditionnés. 

ARCAN.  N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  à  la  cour,  et 
d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  A  VOUS  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès 
des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable;  et  j'ai  toujours  trouvé  qu'il 
failoit  mieux  pouJ"  nous  autres  demeurer  au  public.  Le  public  est  com- 
mode. Vous  n'avez  à  répondre  de  vos  actions  à  personne;  et,  pourvu 
que  l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art,  on  ne  se  met  point  en 
peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  IMais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès 
des  grands,  c'est  que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent 
absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINETTE.  Cela  est  plaisant!  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir  que, 
vous  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez!  Vous  n'êtes  point  auprès 
d'eux  pour  cela;  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pensions  et  leur 
ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux  à  guérir,  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans 
les  formes. 

ARGAN ,  à  Cléante.  Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  com- 
pagnie. 

CLÉANTE.  J'attendois  vos  ordres ,  monsieur  ;  et  il  m'est  venu  en  pensée ,  pour 
divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  mademoiselle  une  scène  d'un 
petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu.  (à  Angélique ,  lui  donnant  un  pa- 
pier. )  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE.   Moi  ? 

CLÉANTE,  bas ,  à  Angélique.  Ne  vous  défendez  point ,  s'il  vous  plaît,  et  me 
laissez  vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devons 
chanter.  (  haut.  )  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter;  mais  ici  il  suffit  que 
je  me  fasse  entendre  ;  et  l'on  aura  la  bonté  de  m'excuser,  par  la  néces- 
sité où  je  me  trouve  de  faire  chanter  mademoiselle. 

ARCAN.  Les  vers  en  sont-ils  beaiix? 

CLÉANTE.  C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ;  et  vous  n'allez 
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entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des  manières  de  vers 
libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux 
personnes   qui  disent  les  choses  d'elles-mêmes ,  et  parlent  sur-le- 
champ. 
\BGAN.  Fort  bien.  Ecoutons. 

CLK\NTF..  Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif  aux  beautés 
d'un  spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  commencer,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son 
attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  à  ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  voit 
un  brutal  qui,  de  paroles  insolentes,  maltraitoit  une  bergère.  D'abord 
il  prend  les  intérêts  d'un  sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  liommage  ; 
et,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence,  il 
vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  plus  beaux 
yeux  qu'il  eût  jamais  vus,versoit  des  larmes  qu'il  trouva  les  plus 
belles  du  monde.  Hélas!  dit-il  en  lui-même,  est-on  capable  d'outrager 
une  personne  si  aimable?  Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  seroit 
touché  par  de  telles  larmes?  Il  prend  soin  de  les  arrêter ,  ces  larmes 
qu'il  trouve  si  belles;  et  l'aimable  bergère  prend  soin  en  même  temps 
de  le  remercier  de  son  léger  service  ,  mais  d'une  manière  si  charmante, 
si  tendre  et  si  passionnée,  que  le  berger  n'y  peut  résister;  et  chaque 
I  mot,  chaque  regard,  est  un  trait  plein  de  flamme,  dont  son  cœur  se 

sent  pénétré.  Est-il ,  disoit-il ,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les 
aimables  paroles  d'un  tel  remerciement?  Et  que  ne  voudroit-on  pas 
faire?  à  quels  services,  à  quels  dangers  ne  seroit-on  pas  ravi  de  cou- 
rir, pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes  douceurs  d'une  ame 
si  reconnoissante?  Tout  le  spectacle  passe,  sans  qu'il  y  donne  aucune 
attention;  mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en  finissant, 
il  le  sépare  de  son  adorable  bergère  ;  et ,  de  cette  première  vue ,  de  ce 
premier  moment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plu- 
sieurs années  peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous 
les  maux  de  l'absence  ;  et  il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si 
peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il 
conserve  nuit  et  jour  une  si  chère  idée;  mais  la  grande  contrainte  où 
l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  pas- 
sion le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable  beauté,  sans 
laquelle  il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  la  permission,  par 
un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le  même  temps, 
on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un 
autre,  et  que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez 
quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé 
d'une  mortelle  douleur  ;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bi-as  d'un  autre;  et  son  amour,  au  déses- 
poir, lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la  maison  de  sa  ber- 
gère pour  apprendre  ses  sentiments  ,  et  savoir  d'elle  la  destinée  à  la- 
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quelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y  rencoutre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il 
craint;  il  y  voit  venir  l'indigne  rival,  que  le  caprice  d'un  père  oppose 
aux  tendresses  de  son  amour  ;  il  le  voit  triomphant ,  ce  rival  ridicule, 
auprès  de  l'aimable  bergère,  ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui 
est  assurée;  et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  ])cine  à  se 
rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il  adore  ; 
et  son  respect  et  la  présence  de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire 
que  des  yeux.  IMais,  enfin,  il  force  toute  contrainte;  et  le  transport  de 
son  amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 

[Il  chante.  ) 

Belle  Philis ,  c'est  trop ,  c'est  trop  souffrir  ; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Faut-il  vivre?  faut-il  mourir? 
ANGÉLIQUE,  en  chantant. 

Vous  me  voyez,  Tircis ,  triste  et  mélancolique, 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux ,  je  vous  regarde ,  je  soupire  ; 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARGAN.  Ouais  !  je  ne  croyais  pas  que  ma  fdle  fût  si  habile,  que  de  chanter 
ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLÉAHTE.       Hélas!  belle  Philis, 

Se  pourroit-il  que  l'amoiu-eux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur , 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 
ANGÉLIQUE.  Je  lie  m'en  défends  point ,  dans  cette  ])eine  extrême , 
Oui ,  Tircis  ,  je  vous  aime. 
CLÉANTE.  G  parole  pleine  d'ap|)as  ! 

Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la ,  Philis ,  que  je  n'en  doute  pas. 
ANGÉLIQUE.  Oui ,  Tircis,  je  vous  aime. 

cLÉANTE.  De  grâce,  encor,  Philis. 

ANGÉLIQUE.  Je  vous  aime. 

cLÉANTE.  Recommencez  cent  fois  ;  ne  vous  en  lassez  pas. 
ANGÉLIQUE.  Je  vous  aimc ,  je  vous  aime , 

Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 
CLÉAKTE.  Dieux  ,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde  , 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien? 
Mais,  Philis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival ,  un  rival... 
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ANCFi.iQUE.  Ah!  je  le  hais  plus  que  h»  mort; 

Va  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous, 
M'est  un  cruel  supplice. 
CLÉANTE.  Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 
ANoÉLiQUE.  Plutôt,  plutôt  iTiourir 

Que  de  jamais  y  consentir; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 

AROAN.  Et  que  dit  le  père  à  tout  cela? 
CLÉANTE.  Il  ne  dit  rien. 

ABGAN.  Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces  soltises-là 
sans  rien  dire! 

CLÉANTE ,  voulant  continuer  à  chanter. 

Ah!  mon  amour... 

ABGAN.  Non,  non;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort  mauvais 
exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent,  et  la  bergère  Philis  une 
impudente  de  parler  de  la  sorte  devant  son  père,  [à  Angélique.  )  Mon- 
trez-moi ce  papier.  Ah  !  ah  !  où  sont  donc  les  paroles  que  vous  avez 
dites?  Il  n'y  a  là  que  de  la  musique  écrite. 

CLÉANTE.  Est-ce  que  VOUS  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouvé,  depuis 
peu ,  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes  mêmes? 

ARGAN.  Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur  ;  jusqu'au  revoir.  Nous 
nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent  d'opéra. 

CLÉANTE.  J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN.  Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah!  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VU. 

liÉLINE,    ARGAN,   ANGÉLIQUE,   MONSIEUR    DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 


ARGAN.  Mamour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  Sladamc ,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 

BÉLiNE.  Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos,  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  Puisquc  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on  voit  sur 
votre  visage...  Madame ,  vous  m'avez  interrompu  dans  le  milieu  de  la 
jjeriode ,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Tliomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN.  Je  voudrois,  niamie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 
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TOiNETTE.  Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été  au 

second  père ,  à  la  statue  de  Menmon ,  et  à  la  fleur  nommée  héliotrope. 

AROAN.  Allons,  malille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et  lui  donnez 

votre  loi ,  comme  à  votre  mari. 
ANGÉLIQUE.  Mon  père! 

ARCAN.  Hé  bien!  mon  père!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
ANGÉLIQUE.  De,  gracc ,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  au  moins 
le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naître  en  nous,  l'un  |)our  l'autre, 
cette  inclination  si  nécessaire  à  composer  une  union  parfaite. 
THOMAS  DiAFoiRus.  Quaut  à  moi ,  mademoiselle ,  elle  est  déjà  toute  née  en 

moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 
ANGÉLIQUE.  Si  VOUS  étes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
moi  ;    et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  encore  assez  fait 
d'impression  dans  mon  ame. 
ARGAK.  Oh!  bien ,  bien  ;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire ,  quand  vous  serez 

mariés  ensemble. 
ANGÉLIQUE.  Hé  !  moii  père ,  donnez-moi  du  temps ,  je  vous  jnie.  Le  mariage 
est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  jamais  soumettre  un  cœur  par  force  ;  et, 
si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une 
personne  qui  seroit  à  lui  par  contrainte. 
THOMAS  uiAFoiRus.  Nego  conseiiueiUiain,  mademoiselle  ;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  do  monsieur 
votre  père. 
ANGÉLIQUE.  C'cst  Un  mécliaiit  moveii  de  se  faire  aimer  de  cpielqu'un  ,  que 

de  lui  faire  violence. 
THOMAS  DIAFOIRUS.  Kous  lisous  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  cou- 
tume étoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  des  pères  les  lilies  qu'on 
menoit  marier ,  alin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de  leur  consente- 
ment qu'elles  convoloient  dans  les  bras  d'un  homme. 
ANGÉLIQUE.  Lcs  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens,  et  nous  sommes  les 
gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  nécessaires  dans  notre 
.siècle;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît,  nous  savons  fort  bien  y  aller, 
sans  qu'on  nous  y  traîne.  Donnez-vous  jiatience;  si  vous  m'aimez, 
monsieur,  vous  devez  voidoir  tout  ce  que  je  veux. 
THOMAS  DIAFOIRUS.  Oui ,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 

e.\clusivement. 
ANGELIQUE.  Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis  au.woloii- 

tés  de  celle  qu'on  aime. 
THOMAS  DIAFOIRUS.  Diiliiiguo ,  niadcmoisLlle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 

sa  possession ,  concéda  ;  mais  dans  ce  qui  la  regarde ,  nego. 
TOINETTE  ,  à  Angélique.  Vous  avez  beau   raisonner.   Monsieur  est  frais 
émoulu  du  collège;  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pour(]U()i 
tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de  la  faculté? 


ACTE    11,    SCENE    Vil.  84^ 

BÉLiNE.  Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tète. 

ANGÉLIQUE.  Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et  l'iion- 

nèteté  pounoient  me  la  permettre. 
ARGAN.  Ouais!  je  joue  ici  un  plaisant  personnage  ! 
liÉLiNE.  Si  j'étois  que  de  vous ,  mon  lils ,  je  ne  la  forcerois  point  à  se  marier  ; 

et  je  sais  bien  ce  que  je  l'erois. 
ANGÉLIQUE.  Je  sais ,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les  boutes  que 
vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne  seront  pas 
assez  heureux  pour  être  exécutés. 
BÉLiNE.  C'est  que  les  fdles  bien   sages   et  bien  honnêtes,  comme  vous, 
se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  volontés  de  leurs  pères. 
Cela  étoit  bon  autrefois. 
ANGÉLIQUE.  Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la  raison  et  les 

lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 
BÉLINE.  C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage;  mais 

vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  fantaisie. 
ANGÉLIQUE.  Si  luon  pèfc  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaise,  je 
le  conjurerai ,  au  moins,  de  ne  point  me  forcer  à  en  épouser  un  que  je 
ne  puisse  pas  aimer. 
ARGAN.  Messieurs ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 
ANGÉLIQUE.  Chacuu  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi ,  qui  ne  veux  un 
mari  que  pour  l'aimer  véritablement,   et  qui  prétends  en  faire  tout 
l'attachement  de  ma  vie,  je  vous  avoue  que  j'y  cherche  quelque  pré- 
caution. 11  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se 
tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout 
ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en  a  d'autres,  madame ,  qui  font  du  mariage 
un  commerce  de  pur  intérêt;  qui  ne  se  marient  que  pour  gagner  des 
douaires,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épousent , 
et  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari,  pour  s'approprier  leurs  dé- 
pouilles. Ces  personnes-là,  à  la  vérité,  n'y  cherchent  pas  tant  de  fa- 
çons, et  regardent  peu  la  personne. 
BÉLINE.  Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je  voudrois  bien 

savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par-là. 
ANGÉLIQUE.  Moi ,  madame  ?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis  ? 
uÉLiNE.  Vous  êtes  si  sotte ,  mamie,  qu'on  ne  sauroit  plus  vous  souffrir. 
ANGÉLIQUE.   Vous   voudi'iez  bien,  madame,   m'obliger  à  vous    répondre 
quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'aurez  pas  cet 
avantage. 
BÉLINE.  Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 
ANGÉLIQUE.  Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 
BÉLINE.  Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  présomption , 

qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 
ANGÉLIQUE.  Tout  Cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en  dtpit 
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de  vous  ;  et ,  pour  vous  ôter  l'espérance  de  pouvoir  réussir  dans  ce 
que  vous  voulez,  je  vais  m'oter  de  votre  vue. 


SCENE  Vlll. 

ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 


AiiGANjfi  Angélique ,  qui  sort.  Écoute.  Il  n'v  a  point  de  milieu  à  cela: 
choisis  d'épouser  dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent.  («  Bé- 
line.)  Ne  vous  mette/,  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

BELINE.  Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fds;  mais  j'ai  une  affaire  en 
ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai  bientôt. 

ARGAN.  Allez,  mamour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin  qu'il  expédie  ce 
que  vous  savez. 

BÉLINE.  Adieu,  mon  petit  ami. 

ARGAN.  Adieu,  nianiie. 


ACTE   11,  SCl'NE   IX. 


SCENE  IX. 


ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS, 
TOINETTE. 


ARGAN.  Voilà  une  femme  qiii  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Noiis  allons ,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je  suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  tdtaut  le  pouls  d'Argan.  Allons,  Thomas,  prenez 
l'autre  bras  de  monsieur,  ])our  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  juge- 
ment de  son  pouls.  Quid  dicis  ? 

THOMAS  DIAFOIRUS.  Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homme 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 
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MONSiEDR  DiAFOiRns.  Fort  bien. 
THOMAS  DiAFOiKcs.  Repoussaiit. 

MONSIEUR  DIAFOIRLiS.    Beuè. 

THOMAS  DiAFOiRUS.  Et  iiicme  uii  peu  caprisant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.     OpÙmè. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  Cc  qui  niavque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  splé- 

nique ,  c'est-à-dire  ,  la  rate. 
MONSiF.uR  DIAFOIRUS.  Fort  Lien. 

ARCAN.  Non  :  monsieur  Purgon  dit  qiie  c'est  mon  foie  qui  est  malade. 
MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Et  oui  :  qui  dit  parenchyme,  dit  l'un  et  l'autre,   à 

cause  de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du  vas 

brève,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoqiies.  Il  vous  ordonne 

sans  doute  de  manger  force  rôti  ? 
ARGAN.  Non  :  rien  que  du  bouilli. 
MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Et  oui  :  l'ôti ,  bouilli ,  même  chose.  Il  vous  ordonne 

fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  en  de  meilleures  mains. 
ARGAN.  Rlonsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de  sel  dans 

un  œuf? 
MONSIEUR  DIAFOIRUS.  Six,  huit,  dix ,  par  les  nombres  pairs,  comme,  dans 

les  médicaments,  par  les  nombres  im|)airs. 
ARGAN.  Jusqu'au  revoir,  monsieur. 


SCENE  X. 

BÉLINE,  ARGAN. 


BÉLiNF..  Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis  d'une 
chose,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En  passant  par-devant 
la  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'est 
sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAN.  L'n  jeune  homme  avec  ma  fille  ! 

BÉLINE.  Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux  ,  qui  pourra  vous  en 
dire  des  nouvelles. 

ARGAN.  Envoyez-la  ici ,  mamour,  envoyez-la  ici.  Ah  !  l'effrontée  !  (  seul.  )  Je 
ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 


ACTE  II,   SCENE    XI. 

SCÈNE  XI 

ARGAN,  I.OUISO>f. 


LouisoK.  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  Mu  belle  mauian  m'a  dit 

que  vous  nie  demandez. 
ARCAN.  Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeux.  Kei;ai- 

dez-moi.  Hé  ? 
LouisoN.  Quoi,  mon  papa? 
ARGAN.   Là? 
i.otisoN.  Quoi? 

ARGAN.  Wavez-vous  rien  à  me  dire? 
LOUISON.  Je  vous  dirai,  si  vous  voulez  ,  pour  vous  désennuyer,  le  conte  de 

Peau  d'Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du  Renard ,  qu'on  m'a  ap- 
prise depuis  peu. 
ARCAN.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 
LOUISON.  Quoi  donc  ? 

ARGAN.  Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire  ! 
LOUISON.  Pardonnez-moi,  mon  papa. 
ARGAN.  Est-ce  là  comme  vous  m'obeissez? 
LOUISON.  Quoi? 
ARGAN.  Ne  vous  ai-jc  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord  tout  ce 

que  vous  voyez  ? 
LOUISON.  Oui,  mon  papa. 
ARCAN.  L'avez-vous  fait? 

LOUISON.  Oui ,  mon  papa.  Je  vous  suis  venu  dire  tout  ce  que  j'ai  vu. 
ARGAN.  Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 
LOUISON.  Non ,  mon  papa. 
ARGAN.  Non? 

LOUISON.  Non ,  mon  papa. 
ARGAN.  Assurément? 
LOUISON.  Assurément. 

ARCAN.  Oh  çà,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose  ,  moi. 
LOUISON,  vojant  une  poignée  de  verges  (ju\-/rgan  a  été  prendre.  Ah!  mon 

papa! 
ARGAN.  Ah!  ah!  petite  masque,  vous  ne  nie  dites  pas  que  vous  avez  vu  un 

homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur! 
LOUISON,  pleurant.  Slon  papa! 

ARCAN,  prenant  Louison par  le  bras.  Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 
LOUISON,  se  jetant  à  genoux.  Ah,  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est 
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que  ma  sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vais  vous 
dire  tout. 


AR(;\N.  Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir  menti.  Puis 

après  nous  vei'rons  au  reste. 
LouisoN.  Pardon ,  mon  papa. 
AKOAN.  Non ,  non. 

i.oiiisoN.  Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 
AKCAN.  Vous  l'aurez. 

i.ouisoN.  Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  l'aie  pas. 
ARGAN,  voulant  la  fouetter.  Allons,  allons. 
LOUISON.  Ali  !  mon  [)apa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je  suis  morte. 

[Elle  contrefait  la  morte.  ) 
AUGAN.  Holà!  qu'est-ce  là?  Louison,  Louison.  Ah!  mon  dieu!  Louison.  Ali! 

ma  lille!  Ah!  malheureux!  ma  pauvre  lille  est  morte!  Qu'ai-je  lait, 

misérable?  Ah!  cliiennes  de  verges!  La  peste  soit  des  verges!  Ah!  ma 

pauvre  fdle,  ma  pauvre  petite  Louison! 
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loiiisoN.  Là,  là,  mon  papa ,  ne  ])leiirez  point  tant  :  je  ne  suis  pas  morte  toiit- 

à-fait. 
ARCAN.  Voyez-vous  la  petite  rusée  ?  Oh  çù,  (à,  je  vous   pardonne  pour  ixltn 

fois-ci ,  pourvu  rpic  vous  me  disiez  bien  tout. 
loiiisoN.  Oh!  oui,  mon  papa. 
AKGAN.  Prenez-y  bien  garde,  an  moins;  car  voilà  un  petit  doigt  qui  sait 

tout,  qui  me  dira  si  vous  mentez. 
i.oiJisoK.  Mais  ,  mon  jiapa,  ne  dites  pas  à  ma  sneur  que  je  vous  l'ai  dit. 
AROAN.  Non,  non. 
LouisoN,  après  avoir  regardé  si  personne  n'écoute.  C'est,  mon  papa,  (ju'il 

est  venu  un  homme  dans  la  chambre  de  ma  soeur  comme  j'y  otois. 
AROAN.  He  bien  ? 
LOUISON.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il    m'a  dit  qu'il  étoit  son 

maître  à  chanter. 
ARCAN  ,  à  part.  Hom!  honi?  voilà  l'alïaire.  [à  Louison.  )  Hé  bien  ? 
LOUISON.  Ma  sœur  est  venue  après. 
ABOAN.  Hé  bien? 
LOUISON.  Elle  lui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  soilez.  Mon  Dieu,  sortez;  vous  me 

mettez  au  désespoir. 
ARGAN.  Hé  bien? 

LOUISON.  Et  lui  il  ne  vouloit  pas  sortir. 
ARGAN.  Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit? 
LOUISON.  Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 
ARGAN.  Et  quoi  encore? 
LOUISON.  Il  lui  disoit  tout-ci ,  tout-çà  ,  qu'il  l'aimoit  bien  ,   et  qu'elle  doit  la 

plus  belle  du  monde. 
ARGAN.  Et  puis  après? 

LOUISON.  Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 
ARGAN.  Et  puis  après? 

LOUISON.  Et  ])uis  après  il  lui  baisoit  les  mains. 
ARGAN.  Et  puis  après? 
LOUISON.  Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la  porle,  et  il  s'est 

enfui. 
ARGAN.  Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 
LOUISON.  Non  ,  mon  ])apa. 
ARGAN.  Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose,  (mettant 

son  doigt  à  son  orei/Ze. ) Attendez.  Hé!  Ah,  ah!  Oui?  Oh,  oh!  Voilà 

mon  petit  doigt  qui  me  dit  qucl([ue  chose  que  vous  avez  vu,  et  que 

vous  ne  m'avez  pas  dit. 
LOUISON.  Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 
ARGAN.  Prenez  garde. 

LOUISON.  Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  vous  assure. 
ARGAN.  Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.   Allez-vous-en,  et  prenez  bien 
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garde  à  tout  :  allez,  (seul.)  Ah!  il  n'y  a  plus  d'enfants!  Ah!  que  d'affai- 
res! .le  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité, 
je  n'en  j>uis  plus. 

I  II  se  laisse  toinher  dans  une  chaise.  ) 

SCÈNE  XII. 

BÉRALDE,   ARGAN. 

BKRMDE.  Hc  bien  ,  mon  frère!  qu'est-ce?  Comment  vous  portez- vous? 

ARGAN.  Ah!  mon  frère,  fort  mal. 

BKRAi.nE.  Comment!  fort  mal? 

ARGAN.  Oui.  Je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande  ,  que  cela  n'est  pas  croyable. 

itKRAi.DF..  Voilà  qui  est  fiïclieux. 

ARGAN.  Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

miRALDK.  J'ètois  venu  ici,  mon  frère  ,  vous  proposer  im  parti  pour  ma  nièce 
An|,'èlique. 

ARGAN ,  parlant  a\'ec  emportement ,  et  se  levant  de  sa  chaise.  Mon  frère  ,  ne 
me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  (^est  une  fiiponne,  une  imperti- 
nente, une  effrontée,  que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  soit 
deux  jours, 
ni  RALDK.  Ah!  voilà  qui  est  bien!  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous  re- 
vienne un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh  cà ,  nous  par- 
lerons d'afl'aires  tantôt.  Je  vous  amène  ici  un  divertissement  que 
j'ai  rencontré ,  qui  dissii)era  votre  cliagrin ,  et  vous  rendra  l'anie  mieux 
disposée  aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des  Egyptiens  vêtus 
en  Mores,  qui  font  des  danses  mêlées  de  chansons  ,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendrez  plaisir;  et  cela  vaiulra  bien  une  ordonnance  de  mon- 
sieur PurL'on.  Allons. 


SECOND    INTERMÈDE. 

Le  frère  du  malade  imaginaire  lui  amène  ,  pour  le  divcrlir,  plusieurs  Égyptiens  cl 
Égyptiennes  vêtus  en  Mores  ,  qui  fontdcs  danses  entremêlées  de  chansons. 
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Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  , 

Aimable  jeunesse  ; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants , 
Sans  l'amoureuse  flamme , 
Pour  contenter  une  ame 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse  ; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez- vous  à  la  tendresse. 
Ne  perdez  point  ces  précieux  moments. 

La  beauté  passe , 
Le  temps  l'efface  ; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
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Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans , 

Aimable  jeunesse  ; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  ; 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  Ei>ypliens  el  des  Ejyptieiinps. 

sEcoNDK  ïKMMK  jioRK.  Quand  d'aimer  on  nous  presse. 

A  quoi  songez-vous? 

Nos  cœurs,  dans  la  jeunesse, 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu'un  penchant  trop  doux. 

L'amour  a,  pour  nous  prendre. 

De  si  doux  attraits , 

Que  ,  de  soi ,  sans  attendre , 

On  voudroit  se  rendre 

A  ses  premiers  traits  , 

Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 

Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte , 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceurs. 

TROISIKMF.      FKMMF.     MORF. 

11  est  doux,  à  notre  âge. 

D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage; 

Mais,  s'il  est  volage. 

Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIKME   KKMMK    MORE. 

L'amant  qui  se  dégage 

N'est  pas  le  malheur  ; 

La  douleur 

Et  la  rage , 

C'est  que  le  volage 

Garde  notre  cœur. 

sFcoNiiF,  FFsiMF  MORF.  Qucl  parti  faut-il  prendre 

Pour  nos  jeunes  cœurs  ? 

SECOND  INTERMEDE. 
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Devons-nous  nous  y  rendre, 

Malgré  ses  rigueurs? 
ENSKMLi.E.  Oui,  suivons  ses  ardeurs, 

Ses  transports,  ses  caprices, 

Ses  douces  langueurs; 
S'il  a  (juelques  supplices, 

Il  a  cent  délices 

Qui  charment  les  coeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tims  les  Mores  dansent  ensemble ,  ei  font  saulcr  des  singes  qu'ils  ont  amenés  avee  en\ 


ACTE   TROISIEME. 


SCliNii  PREMIERE. 

BÉRALDi;,  AKGAK,  TOI  NETTE. 

liKBAi.ui;.  Hé  bien  !  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaiit-il  pas  l)ien 
une  prise  de  casse? 

ToiNLiTi,.  Hom!  de  bonne  casse  est  bonne! 

iiiinALDE.  Oh  çà!  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble? 

AROAK.  Un  peu  de  patience  ,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

ToiNiiTTE.  Tenez  ,  monsieur  ,  vous  ne  soni^ez  pas  que  vous  ne  sauriez  mar- 
cher sans  bâton. 

AH(;Ai\'.  Tu  as  raison. 

SCÈNE  11. 

liÉHALDE,  TOINETTE. 


ToiNETTK.  N'abandonnez  pas  ,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre  nièce. 

uÉRALiiK.  J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle  souhaite. 

ToiNKTTE.  Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu'il  s'est 
mis  dans  la  fantaisie  ;  et  j'avois  songé  en  moi-même  que  c'auroit  été 
une  bonne  affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste, 
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pour  le  dégoûter  (le  son  monsieur  Piirgon,  et  lui  décrier  sa  conduite. 

Mais,  comme  nous  n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai  résolu  de 

jouer  un  tour  de  ma  tète. 
r.ÉRALDE.  Comment? 
ToiNETTE.  C'est  uuc  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-être  plus  heureux 

que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre  côté.  Voici  notre  homme. 

SCÈNE   III 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE.  Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande,  avant  toute 
chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans  notre  conversation. 

ARGAN.  Voilà  qui  est  fait. 

KÉRALDE.  De  répondre,  sans  nulle  aigreur,  aux  choses  que  je  pourrai  vous 
dire. 

ARGAN.  Oui. 

liÉKALDE.  Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous  avons  à  par- 
ler ,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

AUGAN.  Mon  dieu  !  oui.  Voilà  bien  du  préambule  ! 

ittBALDE.  D'où  vient ,  mon  frère ,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez ,  et  n'ayant 
d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la  petite  ;  d'où  vient,  dis-je, 
que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent? 

ARGAN.  D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  famille,  pour 
faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

itÉRALDE.  Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous  défaire 
ainsi  de  vos  deux,  tilles  ;  et  je  ne  doute  point  que ,  par  un  esprit  de 
charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN.  Oh  çà!  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme  en  jeu.  C'est 

elle  qui  fait  tout  le  mal ,  et  tout  le  monde  lui  en  veut. 
BÉBALDE.  Non,  mon  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a  les  meil- 
leures intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et  qui  est  détachée  de 
toute  sorte  d'intérêt;  qui  a  pour  vous  une  tendresse  merveilleuse,  et 
qui  montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas 
concevable  :  cela  est  certain.  N'en  parlons  point ,  et  revenons  à  votre 
fille.  Sur  quelle  pensée ,  mon  frère ,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fds  d'un  médecin? 
ARGAN.  Sur  la  pensée ,   mon  frère ,  de  me  donner  un  gendre  tel  qu'il  me 

faut. 
BÉRALDE.  Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille  ;  et  il  se  présente 
un  parti  plus  sortable  pour  elle. 


855  LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

ARCAN.  Oui  ;  mais  celui-ci ,  mon  fivre,  est  plus  sortable  pour  moi. 

DKRALDE.  Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être  ,  mon  frère,  ou  pour 
elle,  ou  ponr  vous? 

ARCAN.  Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi;  et  je  veux  mettre 
dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

iiKRALDE.  Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  ^'rande,  vous  lui  don- 
neriez en  mariage  un  apothicaire. 

ARCAN.  Pourquoi  non  ? 

BKRAiDE.  Est-il  possible  que  vous  serez  toujom-s  embcguiné  de  vos  apo- 
thicaires et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  malade  en  dc[iil 
des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARCAN.  Comment  l'entendez-vous ,  mon  frère  ? 

KÉKALDE.  J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui  soit 
moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois  point  une  meilleure 
constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque  que  vous  vous  portez 
bien  ,  et  que  vous  avez  un  corps  parfaitement  bien  composé  ,  c'est 
qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir 
encore  à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point 
crevé  de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  fait  prendre. 

ARCAN.  Biais  savez- vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me  conserve;  et  que 
monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois ,  s'il  ctoit  seulement  trois 
jours  sans  prendre  soin  de  moi? 

nÉRALDE.  Si  vous  u'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous,  qu'il 
vous  enverra  en  l'autre  monde. 

ARCAN.  Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc  ])ointà  la 
médecine  ? 

isÉRALDE.  Non  ,  mon  frère  ;  et  je  ne  vois  pas  que  ,  pour  son  salut ,  il  soit  né- 
cessaire d'y  croire. 

ARCAN.  Quoi?  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par  tout  le 
monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée? 

RÉRAi.DE.  Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve  ,  entre  nous,  une  des 
plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les  hommes;  et,  à  regarder  les  choses 
en  philosophe  ,  je  ne  vois  jioint  de  plus  ])laisante  momerie ,  je  ne  vois 
rien  de  plus  ridicule,  qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un 
autre. 

ARCAN.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme  en  puisse 
guérir  un  autre? 

BÉRALDE.  Par  la  raison  ,  mon  frère ,  que  les  ressorts  de  notre  machine  sont 
des  mystères,  jusqu'ici,  où  les  hommes  ne  voient  goutte  ;  et  que  la 
nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeu.\  des  voiles  trop  épais  jiour  y 
connoître  quelque  chose. 

ABCAN.  Les  médecins  ne  savent  donc  rien ,  à  votre  compte? 

UKRALDE.  Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  humanités 
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savent  parler  en  beau  latin  ;  savent  nommer  en  grec  toutes  les  mala- 
dies, les  définir  et  les  diviser;  mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est 
ce  qu'ils  ne  savent  point  du  tout. 
MioAN.  Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette  matière,  les 
médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

iitRALDE.  Ils  savent ,  mon  frère ,  ce  que  je  vous  ai  dit ,  qui  ne  guérit  pas  de 
grand'cliose  ;  et  toute  l'excellence  de  leur  art  consiste  en  un  pompeux 
galimatias,  en  un  spécieux  Jjabil,  qui  vous  donne  des  mots  jiour  des 
raisons  ,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

\iiGAN.  Mais  enfin  ,  mou  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et  aussi  habiles 
(jue  vous;  et  nous  voyons  que,  dans  la  maladie  ,  tout  le  monde  a  re- 
cours aux  médecins. 

i;KRALnE.  C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas  de  la  vérité 
de  leur  art. 

AKOAN.  Jlais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véritable,  puis- 
qu'ils s'en  servent  pour  eux-mêmes, 

iiKR.4i.DE.  C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans  l'erreur 
populaire,  dont  ils  profitent,  et  d'autres  qui  en  profitent  sans  y  être. 
Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse;  c'est 
un  homme  tout  médecin  ,  de])uis  la  tète  jusqu'aux  pieds  ;  un  homme 
qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstrations  des  mathé- 
matiques ,  et  qui  croiroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner  ;  qui  ne  voit 
lien  d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difficile  ;  et 
qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de  confiance, 
une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raison  ,  donne  au  travers  des  pur- 
gations  et  des  saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut  point 
vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meilleure 
foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera  ;  et  il  ne  fera  en  vous  tuant,  que  ce 
qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit 
à  lui-même. 

AUGAN.  C'est  que  vous  avez ,  mon  frère  ,  une  dent  de  lait  contre  lui.  Mais , 
enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on  est  malade? 

iiKiiALDE.  Rien,  mon  frère. 

ARGAN.  Rien? 

itÉBALDE.  Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle-même, 
quand  nous  la  laissons  faire ,  se  tire  doucement  du  désordre  où  elle  est 
tombée.  C'est  notre  inquiétude ,  c'est  notre  impatience  qui  gâte  tout  ; 
et  ])resque  tous  les  hommes  ineurent  de  leurs  remèdes  ,  et  non  pas  de 
leurs  maladies. 

ARGAN.  Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut  aider  cette 
nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALUE.  Mon  dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont  nous  aimons  à 
nous  repaître;  et,  de  tout  temps,  il  s'est  glissé  parmi  les  hommes  de 
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belles  imaginations  que  nous  venons  à  croire ,  parce  qu'elles  nous 
flattent ,  et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lors- 
qu'un médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature, 
de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit,  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque,  delà 
rétablir ,  et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions  ; 
lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  entrailles  et  le 
cerveau  ,  de  dégonfler  la  rate  ,  de  raccommoder  la  poitrine,  de  réparer 
le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver  la  chaleur  natu- 
relle ,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années  , 
il  vous  dit  justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand  vous 
en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout 
cela;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes  ,  qui  ne  vous  laissent  au 
réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARGAN.  C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée  dans  votre 
tète  ;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les  grands  médecins  de 
notre  siècle. 

BÉRALDE.  Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes  de  per- 
sonnes que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler,  les  plus  habiles 
gens  du  monde  ;  voyez-les  faire ,  les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN.  Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur  ,  à  ce  que  je  vois  ,  et  je  voudrois 
bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs  ,  pour  rembarrer  vos 
raisonnements  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE.  Moi,  moH  frère,  je  ne  prends  jiointà  tâche  de  combattre  la  mé- 
decine; et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui 
plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous;  et  j'aurois  souhaité  de  pou- 
voir un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes;  et,  pour  vous  divertir, 
vous  mener  voir ,  sur  ce  chapitre ,  quelqu'une  des  comédies  de 
Molière. 

ARGAN.  C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière ,  avec  ses  comédies  !  et 
je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer  d'honnêtes  gens  comme  les 
médecins! 

BÉRALDE.  Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule  de  la 
médecine. 

ARGAN.  C'est  bien  à  lui  à  faire ,  de  se  mêler  de  contrôler  la  médecine  ! 
Voilà  lin  bon  nigaud  ,  un  bon  impertinent,  de  se  moquer  des  consul- 
tations et  des  ordonnances,  de  s'attaquer  au  corps  des  médecins,  et 
d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces 
messieurs-là  ! 

LÉRALDF..  Que  voulez-vous  qu'il  y  mette  que  les  diverses  professions  des 
hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  et  les  rois  ,  qui  sont 
d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGAN.  Par  la  mort  non  de  diable!  si  j'étois  que  des  médecins ,  je  me  venge- 
rois  de  son  impertinence;  et,  quand   il  sera  malade,  je  le  laisserois 
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mourir  sans  secours.  II  auroit  beau  faire  et  beau  dire  ,  je  ne  lui  or- 
flonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée  ,  le  moindre  petit  lavement  ; 
et  je  lui  dirois  :  Crève,  crève;  cela  t'apprendra  une  autre  fois  à  te 
jouer  à  la  faculté. 

BÉRALDE.  Vous  voilù  bien  en  colère  contre  lui. 

argan.  Oui,  c'est  un  malavisé  ;  et,  si  les  médecins  sont  sages,  ils  feront  ce 
que  je  dis. 

BKRALDE.  Il  Sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins;  car  il  ne  leur  deman- 
dera point  de  secours. 

ARGAN.  Tant  pis  pour  lui  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE.  Il  a  ses  Taisous  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que  cela 
n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui  ont  des  forces 
de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que ,  pour 
lui,  il  n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal. 

ARGAN.  Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère,  ne  parlons  point  de 
cet  homme-là  davantage;  car  cela  m'échauffe  la  bile,  et  vous  me 
donneriez  mon  mal. 

BÉRALDE.  Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer  de  discours,  je 
vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  que  vous  témoigne  votre 
fdle,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolutions  violentes  de  la 
mettre  dans  un  couvent;  que,  pour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne  vous 
faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  emporte  ;  et  qu'on 
doit,  sur  cette  matière,  s'accommoder  un  peu  à  l'inclination  d'une 
fdle,  puisque  c'est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  le  bonheur 
d'un  niariatre. 


SCENE  IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  à  la  main;  ARGAN,  BÉRALDE. 


ARGAN.  Ah,  mon  frère!  avec  votre  permission. 

BÉRALDE.  Comment?  Que  voulez-vous  faire? 

ARGAN.  Prendre  ce  petit  lavement-Ià  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE.  Vous  VOUS  moqucz.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un  moment 
sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à  une  autre  fois,  et 
demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN.  Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  à  Bérolde.  De  quoi  vous  mélez-vous,  de  vous  oppo- 
ser aux  ordonnances  de  la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de 
prendre  mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  har- 
diesse-là. 
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BÉRALDE.  Allez,  monsieiu' ,  ou  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accoutumé 

de  parler  à  des  visages. 
MONSIEUR  FLEURANT.  On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire 

perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne  ordonnance; 

et  je  vais  dire  à  monsieur  Purgon  comme  on  m'a  empêché  d'exécuter 

ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verrez... 


SCENE  V. 

ARGAN,  BÉRALDE. 


Ai\c.AN.  IMon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  malheur. 

litRALDE.  Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que  monsieur 
Purgon  a  ordonné!  Encore  un  cou|>,  mon  frère,  est-il  possible  qu'il 
n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la  maladie  des  médecins,  et  que 
vous  vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  remèdes? 
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ARGAN.  Mon  (lieu!  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un  homme  qui  se 
porte  bien  ;  mais,  si  vous  étiez  à  ma  place,  vous  changeriez  bien  de 
langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  médecine,  quand  on  est  en 
pleine  santé. 

HiiRALDE.  Mais  quel  mal  avez-vous  ? 

AROAN.  Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez,  mon  mal  , 
pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici  monsieur  Purgon. 


SCENE   VI. 


MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 


MONSIEUR  PURCON.  Je  vicus  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles; qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on  a  fait  refus 
de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN.  Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR  PURCON.  Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébellion 
d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE.  Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR  PURGON.  Une  clystère  que  j'avois  pris  jilaisir  à  composer  moi- 
même. 

ARGAN.  Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIEUR  PURGON.  Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTE.  Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON.  Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  mi  effet  merveil- 
leux ! 

ARGAN.  Mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON.  Le  reiivoycr  avec  méi)ris! 

ABGAN  ,  montrant  Béralde.  C'est  lui... 

MONSIEUR  PURCON.  C'cst  Une  action  exorbitante. 

TOINETTE.  Cela  est  vrai. 
I  MONSIEUR  PURCON.  Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAN,  montrant  Béralde.  Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON.  Un  ci'ime  de  lèse-faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE.  Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON.  Je  VOUS  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN.  C'est  mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON.  Quc  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE.  Vous  ferez  bien. 
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MONSIEUR  PURCON.  Et  cjuc,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  dona- 
tion que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 
(  Il  déchire  la  donation ,  et  en  jette  les  morceaux  avec  fureur.  ) 
ARGAN.  C'est  mon  frère  c[ui  a  fait  tout  le  mal. 
MONSIEUR  puRGON.  MépHser  mon  clj'Stère! 
ARCiN.  Faites-le  venir  ;  je  m'en  vais  le  prendre. 
MONSIEUR  PURGON.  Je  VOUS  aurols  tiré  d'alfaire  avant  qu'il  fût  peu. 
ToiNETTK.  11  ne  le  mérite  pas. 
MONSIEUR  PURGON.  J'allois  nettover  votre  corps  ,  et  en  évacuer  entièrement 

les  mauvaises  humeurs. 
ARCAN.  Ah  !  mon  frère  ! 
MONSIEUR  PURGON.  Et  je  ne  voulois  plus   qu'une   douzaine   de   médecines 

pour  vider  le  fond  du  sac. 
TOiNETTE.  Il  est  indigne  de  vos  soins. 
MONSIEUR  PURGON.  Mais ,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes 

mains , 
ARCAN.  Ce  n'est  pas  ma  faute. 
MONSIEUR  PURGON.  Puistiue  VOUS  VOUS  étes   soustrait  de  l'obéissance  que 

l'on  doit  à  son  médecin , 
TOINETTE.  Cela  crie  vengeance. 
MONSIEUR  PURGON.  Puisque  vous  VOUS  étes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que 

je  vous  ordonnois... 
ARCAN.  Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON.  J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaise 
constitution,  à  l'intempérie  de  vos  entiailles,  à  la  corruption  de  votre 
sang,  à  l'àcreté  de  votre  bile ,  et  a  la  féculence  de  vos  humeurs. 
TOINETTE.  C'est  fort  bien  fait. 
ARGAN.  Rlon  dieu  ! 

MONSIEUR  PURCON.  Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours,  vous  deve- 
niez dans  un  état  incurable. 
ARGAN.  Ah!  miséricorde! 

MONSIEUR  PURGON.  Quc  VOUS  tombiez  dans  la  bradypepsie. 
ARGAN.  Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURCON.  De  la  bradvpepsie  dans  la  dyspepsie. 
ARGAN.  Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON.  De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie. 
ARGAN.  Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON.  De  l'apcpsie  dans  la  lienterie. 
ARCAN.  Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURCON.  De  la  lienterie  dans  la  dvssenterie. 
ARCAN.  Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON.  De  la  dvssenterie  dans  l'iiydropisie. 
ARGAN.  Monsieur  Purgon! 
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MONSIEUR  PURCON.  Et  de  riiytlropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où  vous 
aura  conduit  votre  folie. 


SCENE  VII. 

ARGAN,  BÉRALDE. 


ARCAN.  Ah!  mon  dieu!  je  suis  mort.  IMon  frère,  vous  m'avez  perdu. 
BÉRALDE.  Quoi!  qu'y  a-t-il? 

ARCAN.  Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se  venge. 
BÉRALDE.  Ma  foi,  mon  frère,  vous  êtes  fou;  et  je  ne  voudrois  pas,  pour 
beaucoup  de  choses ,  qu'on  vous  vît  faire  ce  que  vous  faites.  Tàtez- 
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vous  un  peu ,  je  vous  prie  ;  revenez  à  vous-même ,  et  ne  donnez  point 
tant  à  votre  imagination. 

ARGAN.  Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il  m'a  menacé. 

BERALDE.  Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARCAN.  Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit  quatre  jours. 

EÉRALDE.  Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce  un  oracle  qui  a 
parlé?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  monsieur  Purgon  tienne  dans 
ses  mains  le  filet  de  vos  jours ,  et  que ,  d'autorité  suprême ,  il  vous  l'al- 
longe, et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  prin- 
cipes de  votre  vie  sont  en  vous-même ,  et  que  le  courroux  de  mon- 
sieur Purgon  est  aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses 
remèdes  de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure ,  si  vous  voulez ,  à  vous 
défaire  des  médecins  ;  ou  ,  si  vous  êtes  né  à  ne  pouvoir  vous  en  pas- 
ser, il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre ,  avec  lequel ,  mon  frère ,  vous  puis- 
siez courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARCAN.  Ah!  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la  manière  dont  il 
faut  me  gouverner. 

BKRALDK.  Il  faut  VOUS  avoucr  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grande  pré- 
vention, et  que  vous  vous  voyez  les  choses  avec  d'étranges  yeux. 


SCENE  Vlll. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETÏE. 

TOiNETTE,  à  Ars,an.  Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 

ARGAN.  Et  quel  médecin? 

TOINETTE.  Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN.  Je  te  demande  qui  il  est? 

TOINETTE.  Je  ne  le  connois  pas ,  mais  il  me  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau;  et ,  si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère  ètoit  honnête  femme ,  je  dirois 
que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle  m'auroit  donné  depuis  le  tré- 
pas de  mon  père. 

\RG,\N.  Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BKRALiiE.  Vous  êtes  Servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  (|uit(e;  un  autre  se 

présente. 
ARGAN.  J'ai  bien  jjcur  ([ue  vous  ne  soyez  cause  de  quelque  malheur. 
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RKRMUE.  Encore  1  Vous  en  revenez  toujours  là. 

\KG\N.  Voyez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  inaladies-là,  que  je  ne  con- 
iiois  point,  ces... 


SCENE  X. 

ARGAN,  BÉRALDE;  TOINKI TE.  en  médecin. 

TOiNETTE.  Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et  vous  offrir 

mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et  les  purgations  dont  vous 

aurez  besoin. 
\RCAN.  Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé,  (à  Béralde.)  Par  ma  foi ,  voilà 

Toinette  elle-même. 
TOINETTE.  Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuscr  :  j'ai  oublié  de  donner  une 

commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout  à  l'Iieure. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN, BÉRALDE. 

abgan.  Hé!  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toinette? 

BÉRALDE.  Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout-à-fait  grande  :  mais  ce  n'est 

pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes  de  choses  ;  et  les  histoires 

ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 
AEC.vN.  Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XII 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE.  Que  voulcz-vous  ,  monsieur? 

ARGAN.  Comment? 

TOINETTE.  Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

ARGAN.  Moi?  Non. 

TOINETTE.  Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corne. 

ARGAN.  Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te  ressemble. 

TOINETTE.  Oui ,  vraiment  !  J'ai  affaire  là-bas  ;  et  je  l'ai  assez  w\. 
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SCÈNE  XUl. 

ARGAN,  BÉRALDE. 


ABGAN.  Si  je  ne  les  voyois  tous  deux  ,  je  croirois  que  ce  n'est  qu'un. 
liÉRALDE.  J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressemblances  ;  et 

nous  en  avons  vu  ,  de  notre  temps ,  où  tout  le  monde  s'est  trompé. 
ARGAN.  Pour  moi ,  j'aurois  été  trompe  à  celle-là  ;   et  j'aurois  juré  que  c'est 

la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE,  en  médecin. 


TOiNETTE.  Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

ARGAN,  bas,  à  Béralde.  Cela  est  admirable. 

TOINETTE.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la  curiosité  que 
j'ai  eu  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous  êtes;  et  votre  réputa- 
tion ,  qui  s'étend  partout ,  peut  excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE.  Je  vois ,  mousieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel  âge 
croyez-vous  bien  que  j'aie  ? 

ARCAN.  Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou  vingt-sept 
ans. 

TOINETTE.  Ah,  ah,  ah,  ah,  ah!  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN.  Quatre-vingt-dix  I 

TOINETTE.  Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art ,  de  me  conserver 
ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN.  Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre-vingt-dix  ans  ! 

TOINETTE.  Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de  province 
en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  chercher  d'illustres 
matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des  malades  dignes  de  m'oc- 
cuper ,  capables  d'exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai  trou- 
vés dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de 
maladies  ordinaires ,  à  ces  bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions, 
à  ces  fiévrotes ,  à  ces  vapeurs  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies 
d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues,  avec  des  transports  au 
cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes 
hydropisies  formées ,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflammations  de 
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poitrine  :  c'est  là  que  je  me  plais ,  c'est  là  que  je  triomphe  ;  et  je  vou- 
flrois,  monsieur,  que  vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  \iens  de 
dire,  que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  desespéré,  à 
l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence  de  mes  remèdes,  et  l'envie 
que  j'aurois  de  vous  rendre  service. 

AROAN.  Je  vous  suis  oblige,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ToiNETTE.  Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l'on  batte  comme  il 
faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous  devez.  Ouais  !  ce  pouls-là 
fait  l'impertinent;  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore. 
Qui  est  votre  médecin  ? 

AROAN.  Monsieur  Purgon. 

TOINETTE.  Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les  grands 
médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN.  Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  la  rate. 

ToiNETTF.  Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous  êtes  ma- 
lade. 

ARGAN.  Du  poumon? 

TOINETTE.   Oui.  QuC  SBUteZ-VOUS  ? 

ARGAN.  Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tète. 

TOINETTE.  Justement,  le  poumon. 

ARiiAN.  Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE.  Le  poumon. 

ARGAN.  J'ai  quelquefois  des  mau'i  de  cœur. 

TOINETTE.  Le  poumon. 

ARGAN.  Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE.  Le  poumon. 

ARGAN.  Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre,  comme  si 

c'étoient  des  coliques. 
TOINETTE.  Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 
ARGAN.  Oui,  monsieur. 

TOINETTE.  Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 
ARGAN.  Oui ,  monsieur. 
TOINETTE.  Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit    sommeil  après  le  repas,  et 

vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 
ARGAN.  Oui,  monsieur. 
TOINETTE.  Le  poumon,  le  poumon  ,  vous  dis-jc.  Que  vous  ordonne  votre 

médecin  pour  votre  nourriture? 
ARGAN.  11  m'ordonne  du  potage, 
TOINETTE.  Ignorant! 
ARGAN.  De  la  volaille, 
TOINETTE.  Ignorant! 
ARGAN.  Du  veau, 
TOINETTE.  Ii;norant! 
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ARCAN.  Des  bouillons , 

TOiNETTE.  Ignorant! 

AROAN.  Des  œufs  frais, 

TOiNF.TTF.  Ignorant! 

ABGAN.  Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  làrlier  le  ventre  , 

ToiNETTF.  Ignorant! 

AROAN.  Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

ToiNF.TTE.  Ignorantus  ,  ignoranta  ,  ignorantum.  Il  faut  boire  votre  vin  pur; 

et ,  pour  épaissir  votre  sang  ([ui  est  trop  subtil  ,  il  faut  manger  de  bon 

gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon  fromage  de  Hollande;  du  gruau 

et  du  riz,  et  des  marrons  et  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner. 

Votre  médecin  est  une  bête.  Je  veux  vous  eu  envoyer  un  de  ma  main; 

et  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps  ,  tandis  que  je  serai  en  cette 

ville. 
ABGAN.  Vous  m'obligez  beaucoup. 
TOINETTF..  Que  diautre  faites-vous  de  ce  bras-là? 
ARGAN.  Comment? 
TOINETTE.  Voilà  uii  bms  que  je  me  ferois  couper  tout  à  l'heure,  si  j'otois 

(pie  de  vous. 
ARCAN.  Et  pourquoi  ? 
TOINETTE.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à   soi  toute  la  nourriture,  et  qu'il 

empêche  ce  côté-là  de  profiler? 
ARGAN.  Oui;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 
TOINETTE.  Vous  avcz  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  crever,  si  j'étois 

en  votre  place. 
ARCAN.  Crever  un  œil? 
TOINETTE.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre ,  et  lui  dérobe  sa 

nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  :  vous  en 

verrez  plus  ckdr  de  l'œil  gauche. 
ARCAN.  Cela  n'est  pas  pressé. 
TOINETTE.  Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si  tôt  ;  mais  il  faut  que  je  me 

trouve  à  une  grande  consultation  qui  se  doit  faire  pour  un  homme  qui 

mourut  hier. 
ARC\N.  Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 
TOINETTE.  Oui  :  pouT  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire  pour  le 

guérir.  Jusqu'au  revoir. 
ARCAN.  Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  |ioinl. 


ACTE   III,    SCKNK   XV.  867 

SCÈNE  XV. 

ARG.VN,  RÉRALDK. 


r.KR\LUE.  Voilà  un  mi-decin  ,  vraiment ,  qui  [jaiiiîl  l'oit  iiaUilt! 

ARc*N.  Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE.  Tous  les  grands  médecins  sont  connne  cela. 

AROAN.  Me  eouper  un  bras ,  et  nie  crever  un  œil,  alin  (juc  l'antre  se  purlc 
mieux  !  J'aime  l)ien  mieux  qu'il  ne  se  porte  i>as  si  bien  La  iielle  opé- 
ration de  me  rendre  liorirne  et  manchot! 


SCENE  XVI. 

ARGA^V,  RKRALDE,  TOINETTE. 


■rnii^ETTK ,  feignant  de  parler  à  qiiehju'un.  Allons,  allons,  je  suis  votre 

servante.  Je  n'ai  pas  envie  de  rire. 
ARGAN.  Qu'est-ce  que  c'est? 

TOiNETTE.  Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  tâter  le  pouls. 
ARGAN.  Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 
isKRALDE.  oh  çà!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur  Purgon  brouille 

avec  vous  ,  ne  voidez-vous  pas  bien  que  je  ^  ous  parle  du  parti  qui 

s'offre  pour  ma  nièce  ? 
ARGAN.  Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent,  puisqu'elle 

s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  amourette 

là-dessous  ,  et  j'ai  découvert  certaine  entrevue  secrète  ,  qu'on  ne  sait 

pas  que  j'aie  découverte. 
litRALDE.  Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite  inclination  , 

cela  seroit-il  si  criminel  ?  Et  rien  peut-il  vous  offenser,  quand  tout  ne 

va  qu'à  des  choses  honnêtes ,  connue  le  mariage. 
ABCAN.  Quoiqu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  leligieuse  ;  c'est  une  chose 

résolue. 
nÉRALUE.  Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 
ARGAN.  Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là  ,  et  ma  femme  vous 

tient  au  cœur. 
iiÉRALDE.  Hé  bien!  oui,  mon  frère  :  puisqu'il  faut  parler  à  coeur  ouvert , 

c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et ,  non  plus  que  l'entêtement  de 

la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour 
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elle,  et  voir  que  vous  donuiez,  tète  baissée,  dans  tons  les  pièges 

qu'elle  vous  tend. 
ToiNETTE.  Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame  ;  c'est  une  femme  sur 

laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans  artifice,  et  qui  aime 

monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut  pas  dire  cela. 
ARC\N.  Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 
TOINETTE.  Cela  est  vrai. 

ARuvN.  L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie. 
TOINETTE.  Assurément. 

ARO*N.  Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 
TOINETTE.  Il  est  Certain.  [àBéralde.)  Voulez-vous  que  je  vous  convainque , 

et  vous  fasse  voir,  tout  à  l'heure,  comme  madame    aime  monsieur? 

(  à  Argan.  )  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son  bec  jaune,  et  le 

tire  d'erreur. 
ARCAN.  Comment? 
TOINETTE.  IMadame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu   dans   cette 

chaise  ,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur  où  elle  sera , 

quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 
ARCAN.  Je  le  veux  bien. 
TOINETTE.  Oui;  mais  ne  la  laissez  pas  long-temps  dans  le  désespoir,  car 

elle  en  pourroit  bien  mourir. 
ARCAN.  Laisse-moi  faire. 
TOINETTE  ,  à  Béralde.  Cachez-vous  ,  vous  ,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARCAN.  JN'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort? 

TOINETTE.  Non,  uon.  Quel  danger  y  auroit-il?  Étendez-vous  là  seulement. 
(  bas.  )  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici  madame.  Tenez- 
vous  bien. 

SCÈNE  XVUI. 

BF.LINE,  ARGAN,  étendu  dans  sa  chaise;  TOINETTE. 


TMNETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Béline.  Ah!  mon  dieu!  Ah!  malheur! 

Quel  étrange  accident  ! 
BÉiiNE.  Qu'est-ce,  Toinette? 
TOINETTE.  Ah!  madame! 
BF.LINE.  Qu'y  a-t-il? 


ACTE   III  ,  SCI'NE   XVIil.  86!) 

ToiNETTE.    Votre  mari  est  mort. 

nÉLiNE.  Mon  mari  est  mort? 

TOINETTE.  Hélas!  ouî !  Le  pauvre  defiiiU  est  trépassé. 

KÉUNE.  Assurément? 

TOINETTE.  Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident-là;  et  je  me 
suis  trouvée  ici  toute  seule.  11  vient  de  passer  entre  mes  bras.  Tenez , 
le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉLiNE.  Le  ciel  en  soit  loué!  ]\Ie  voilà  délivrée  d'un  grand  iardeau.  Que  tu 
es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette  mort! 

TOINETTE.  .Te  pensois,  madame  ,  qu'il  fallût  pleurer. 

itKLiNE.  Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce  que  la 
sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre?  Un  homme  incommode  à 
tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans  cesse  un  lavement  ou  une 
médecine  dans  le  ventre,  mouchant,  toussant,  crachant  toujours;  sans 
esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens, 
et  grondant  jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

ToiNF.TTE.  Voilà  une  belle  oraison  funèbre! 

DKi.iNE.  Il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon  dessein;  et  tu 
peux  croire  qu'en  me  servant,  ta  récompense  est  sûre.  Puisque,  par 
un  bonheur ,  personne  n'est  encore  averti  de  la  chose  ,  portons-le  dans 
son  lit,  et  tenons  cette  mort  cachée  ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  af- 
faire. Il  v  a  des  papiers ,  il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir  ;  et 
il  n'est  pas  juste  que  j'aie  passé  sans  fruit,  auprès  de  lui,  mes  plus 
belles  années.  Viens  ,  Toinette;  ])renons  auparavant  toutes  ses  clés. 

ARGAN,  se  levant  brusquement.  Doucement! 

BÉLINE.  Ahi! 

AROAN.  Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m'aimez? 

TOINETTE.  Ah  !  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

\RGAN,  à  Béline,  qui  sort.  Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir 
entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis 
au  lecteur,  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  et  qui  m'empêchera  de  faire 
bien  (les  choses. 


SCENK  XIX. 

BÉRALDE  ,  sortant  dt  ienthoit  uii  il  s'ètoil  caché  ;  A  RG  AN  , 
TOINETTE. 

BÉRALDE.  Hé  bien!  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE.  Par  ma  foi,  je  n'aiirois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends  votre  fille  : 
remettez-vous  comme  vous  étiez  ,  et  voyons  de  quelle  manière  elle 
recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'eprou- 


I      I 
!     I 
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ver;  et,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous  connoîtrez  par  là  des  senti- 
ments que  votre  famille  a  pour  vous.  (  Béralde  va  se  cacher.  ) 

SCÈNE   XX. 

ARGAiN,  ANGÉLIQU?:,  TOINETTE. 

ToiNF.TTE ,  feignant  de  ne  pan  voir  .Angélique.  O  ciel  !  ah  !  fâcheuse  a  ventiu-e  ! 

Malheureuse  journée  ! 
ANGÉLIQUE.  Qu'as-tu  ,  Toinette  ?  et  de  quoi  pleures-tu  ? 
ToiNKTTE.  Hélas I  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 
ANGÉLIQUE.  Hé!  quoi? 
TOINF.TTE.  Votre  père  est  mort. 
ANCÉLiQUF..  Mon  père  est  mort,  Toinette? 
TOINF.TTE.  Oui.  Vous  le  voyez  là;  il  vient  de  mourir  tout  à  l'heure  d'une  foi- 

blesse  (jui  lui  a  pris. 
ANGÉLiQUF,.  0  ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle  !  Hélas!  faut-il 
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(]ue  je  perde  mon  père ,  la  seule  chose  qui  me  resloit  au  monde  ;  et 
qu'encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir,  je  le  j)erdedans  un  monieul 
où  il  étoit  irrité  contre  moi!  Que  deviendrai-je ,  malheureuse?  et 
quelle  consolation  trouver  après  une  si  grande  perte? 


SCENE  XXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,   CLÉANTE,  TOINETTE. 

ci.KANTE.  Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique  ?  et  quel  malheur  pleurez-vous? 

ANGÉLIQUE.  Hélas!  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre  de 
plus  cher  et  de  plus  précieux  ;  je  pleure  la  mort  de  mon  père. 

ci.ÉANTE.  O  ciel  !  quel  accident  !  quel  coup  inopiné  !  Hélas  !  après  la  demande 
que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour  moi ,  je  venois  me  pré- 
senter à  lui,  et  tâcher,  par  mes  respects  et  par  mes  prières  ,  de  dis- 
poser son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE.  Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là  toutes  les 
pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne  veux  plus  être 
du  monde,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté 
tantôt  à  vos  volontés ,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  intentions  , 
et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné,  (se 
jetant  à  genoux.)  Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma 
parole ,  et  que  je  vous  embrasse  |)our  vous  témoigner  mon  ressenti- 
ment. 

ARGAN  ,  embrassant  Angélique.  Ah  !  ma  fille  ! 

ANGKLinuE.  Ahi! 

ARGAN.  viens.  N'aie  point  de  peur  ;  je  ne  suis  pas  mort.  Va ,  tu  es  mon  vrai 
sang,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXll. 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,    CLÉANÏE,  TOINETTK. 

ANGÉLIQUE.  Ah  !  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père  ,  puisque ,  par  un  bon- 
heur extrême ,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux ,  soulTrez  qu'ici  je  me 
jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas 
favorable  au  penchant  de  mon  cœur ,  si  vous  me  refusez  Cléante  pour 
époux ,  je  vous  conjure  au  moins  de  ne  point  me  forcer  d'en  épouser 
un  autre.  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 
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CLKANTH,  se  jetant  aux  genoux  d'Argan.  Hé!  monsieur,  laissc/.-voiis  tou- 
chera ses  prières  et  aux  miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire 
aux  mutuels  empressements  d'une  si  belle  inclination. 
r.KRAi.DK.  Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre  ? 
ToiNiTTE.  Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 
ARG\N.  Qu'il  se  fasse  médecin ,  je  consens  au  mariai,'e.  [à  Clèante.)  Oui, 

faites-vous  médecin ,  je  vous  donne  ma  lille. 
CLKANTF.  Très-volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  être  votre 
gendre,  je  me  ferai  médecin ,  apothicaire  même ,  si  vous  voulez.  Ce  n'est 
pas  une  affaire  que  cela,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour  obtenir 
la  belle  Angélique. 
BKRALDE.  Mais ,  Hiou  frère ,  il  me  vient  une  pensée.  Faites-vous  médecin 
vous-même.  La  commodité  seraencoie  plus  grande,  d'avoir  en  vous 
tout  ce  qu'il  vous  faut. 
ToiNETTE.  Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt  ;  et  il  n'y 
a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  personne  d'un  médecin. 
ARCAN.  Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi.  Est-ce  que  je 

suis  en  âge  d'étudier  ? 
BKKALDE.  Bon ,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant  ;  et  il  y  eu  a  beaucoup  parmi 

eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 
ABCAN.  Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connoître  les  maladies  ,  et  les 

remèdes  qu'il  y  finit  fiiire. 
LÉRALDE.  En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin ,  vous  apprendrez  tout 

cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous  ne  voudrez. 
ARCAN.  Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  ,  quand  on  a  cet  habit-là  ? 
BÉRALnE.  Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet,  tout  galimatias 

devient  savant ,  et  toute  sottise  devient  raison. 
TOINETTE.  Tenez ,  monsieiu-,  quand  il  n'y  aiu'oit  que  votre  barbe ,  c'est  déjà 

beaucoup  ;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un  médecin. 
CLÉASTE.  En  tout  cas ,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉRALPE,  à  Argan.  Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'heure  ? 
ARCAN.  Comment,  tout  à  l'heure? 
htRALDE.  Oui ,  et  dans  votre  maison. 
ARCAN.  Dans  ma  maison? 

uÉHALDE.  Oui.  Je  connois  une  faculté  de  mes  amies,  qui  viendra  tout  à 
l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela  ne  vous  coûtera 
rien. 
AROAN.  Mais,  moi,  que  dire?  que  répondre? 

KKRAi.nE.  On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  donnera  par  écrit 
ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre  en  habit  décent. 
Je  vais  les  envoyer  quérir. 
ARCAN.  Allons,  voyons  cela. 
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scÈNK  xxm. 

BKRALDE,   AAGÉLIQLK,  CLÉAÎNïE,  TOINETTK. 

r.i.i'xNTh.  Que  voulez-vous  dire?  et  qu'enteiidez-vous  avec  cette  inculte  de 
vos  amies  ? 

TOINETTK.  Quel  est  donc  votre  dessein? 

BHRALDE.  De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  coiucdieiis  ont  un  petit  inter- 
mède de  la  réception  d'un  médecin ,  avec  des  danses  et  de  la  musique  ; 
Je  veux  que  nous  en  prenions  ensemble  le  divertissement,  et  que  mou 
frère  y  fasse  le  premier  personnage. 

ANciÉi.iQUK.  Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un  peu 
beaucoup  de  mon  père. 

litRALOK.  Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'acconnnoder  à 
ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Nous  y  pouvons  aussi 
prendre  chacun  un  personnage,  et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les 
uns  au,\  autres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons  vite  préparer  toutes 
choses. 

cLÉANTF. ,  à  .Jngélùjite.  Y  consentez-vous? 

ANGKi.iQUK.  Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 


TROISIÈME    INTERMÈDE. 

C'est  une  cérémonie  burlesque  d'un  homme  qu'on  fait  moderin  ,  en  récit,  chant  et 
ilanse.  PUisieurs  tapissiers  viennent  préparer  la  salle  et  placer  les  bancs  en  cadence. 
En  suite  de  quoi,  toute  Tasscnihlée,  composée  de  huit  porte-seringnes ,  six  apothi- 
caires, vingt-deux  docteurs,  et  celui  qui  se  fait  recevoir  mt^decln,  huit  chirurgiens 
dansants,  et  deux  chantants,  entrent  et  prennent  place,  chacun  selon  son  ran;^. 


PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 

l'R/ESKS.  Savantissimi  doctores, 
Rledicina?  professores , 
Qui  hic  asseniblati  estis  ; 
Et  vos,  altri  messiores  , 
Sententiarum  facultatis 
Fidèles  execiitores , 
Chirurgiani  et  apothicari , 
Atqiie  tota  coiiipaiiia  aussi, 
Salus  ,  lionor  et  argeutum, 
Atque  bonuiu  apetitum. 


Non  possum,  docti  confreri, 
En  moi  satis  admirari , 
Qualis  bona  iuventii) 
Est  medici  professio  ; 
Quàni  bella  cliosa  est  et  heiiè  trovata 
iMedifina  illa  benedicla , 
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Quae ,  ?iio  noniiue  solo , 
Siirprenanti  miiaciilo, 
Depuis  si  longo  tenipore , 
Facit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  totam  terram  videmiis 

Grandani  vogani  ubi  snnius; 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Siint  de  nobis  infatuti. 
Totus  mondus,  currens  ad  nostros  remedios, 

Nos  regardât  siciit  deos  ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis. 

Doncqiie  il  est  nostrse  sapientisp , 
Boni  sensûs  atque  prudentise 

De  fortement  travaillare, 

A  nos  bene  conservare 
In  tali  crédite,  vogà  et  honore; 
Et  prendere  gardam  à  non  recevere  , 

In  nostro  docto  corpore, 

Quàm  personas  capabiles, 

Et  totas  dignas  remplire 

Has  plaças  lionorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nunc  convocali  estis  ; 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignani  materiam  medici 
In  savanti  homine  que  voici  ; 
Lequel,  in  chosis  omnibus, 
Dono  ad  interrogandum , 
Et  à  fond  examinandum 
Vostris  capacitatibus. 

PRIMIIS    DOCTOR. 

Si  mihi  licentiani  dat  dominus  prspses , 

Et  tanti  docti  doctores. 

Et  assistantes  illustres, 

Très-savanti  bacheliero , 

Quem  estime  et  honoro , 
Domandabo  causam  et  ralionem  quare 

Opium  facit  dormire. 
E,\cHEi,iKRUs.  Mihi  à  docto  doctore 
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Di)inaiidatur  caiisani  et  ratioiuMii  (jiiare 
0|)iuni  facit  dormiro. 

A  quoi  respoiuleo, 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dormitivu , 

Cujus  est  natura 

Sensus  assoupire. 
ciiniiijs.   Henô,  benè,  benè,  benè  res|)ondeie. 
Dignus,  diguus  est  iiitrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Beui',  benè  respondere. 

SKCUMlUh)    DOCTIIR. 

Cuai  permissione  doniini  prsesidis, 
Doctissiinae  facultatis, 
Et  totius  his  nostris  actis 
Cnnipania;  assistantis, 
Doniandabo  tibi,  docte  bachelière, 
Quas  sunt  remédia 
Quae,  in  nialadia 
Dite  liydropisia , 
Couvcnit  lacère. 
i;u;hi'i.ikriis.   Clysteiium  donaie, 
Postea  seignare , 
Eusuita  purgare. 
CHORUS.   Benè,  benè,  benè,  benè  respondrc. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  coipoie. 
TiiniLS  iiocTor-,. 

Si  bonuni  seniblalur  domino  jtia-sidi, 
Doctissini»  facuUali, 
Et  compauiae  praesenti, 
Domandabo  tibi,  docte  bachelière, 
Quîe  remédia  eticis , 
Pulmonicis  atfjue  asmaticis 
Trovas  à  popos  lacère. 
p. \cHn  iKRUs.  Clysterium  douare, 
Postea  seignare , 
Ensnita  piu-gare. 
(  iiiiRiis.   Benè,  benè,  benè,  benè  respoiidere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  cor|iore. 
oiiARTus  DocroR.   Su|)er  illas  maladias, 

Doctus  bachelerius  dixit  maravillas; 
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Mais,  si  non  enniiyo  tlominum  prœsiclem  , 
Doctissimam  laciiltateni, 
Et  totani  hnnorabilem 
Companiam  ecoutantem, 
Faciani  illi  iinam  questionem. 
Dès  hiero  malatlus  unus 
Tombavil  in  nieas  manus; 
llabt't  grandani  llevrani  cum  ledoublanicnti*, 
Grandani  dolorem  capitis, 
Et  grandiim  malum  au  côte, 
Cum  grandit  difficultate 
Et  penà  à  respirare. 
Veillas  mihi  dire, 
Docte  baclieliere, 
Quid  illi  facere. 
BvciiixiERvs.  Clysterium  donare, 
Postoa  seignare, 
Ensuita  purgare. 
ouiNTus  DOCTOR.  ]Mais,si  maladia 
Opiniatria 
ÎS'on  vult  se  garire, 
Quid  illi  facere? 
BACHF.i.TERUS.  Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  piu'gare. 
Reseignare,  repurgare  et  reclysterisare. 
cBoRus.  Benè,  benè,  benè,  benè  respondcre. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
pRESF.s.  Juras  gardare  statuta 

Per  facultatem  pr<escripta, 
Cum  sensu  et  jiigeaniento? 

BVCHELIERUS.    JurO. 

pRyESES.  Esscre  in  omnibus 
Considtationibus 
Ancien!  aviso , 
Aut  bono, 
Aut  mauvaise? 
nvcHELiERus.  Juro. 
m;  rsEs.  De  non  jamais  te  servire 
De  remediis  aucunis , 
Quàm  de  ceux  seulement  docla?  facultatis, 
Maladus  dùt-il  crevare 


878  LE  MALADE  liMAGINAIRE, 

Et  mori  de  suo  nialo  ? 

BACHKLIEBUS.    JurO. 

l'R.ESES.  Ego,  ciini  isto  boneto 
Venerabili  et  docto, 
Dono  tibi  et  concedo 
Virtiitem  et  puissanciam 
Medicandi , 
Purgandi, 
Seignandi , 
Perçandi , 
Taillandi, 
Coupandi, 
Et  occidendi 
Impunè  per  totam  terrain. 

DEUXIÈME    ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tiius  les  chirurgiens  et  apolhiraires  viennent  lui  faire  la  révérence  en  cailcntc. 

r.ACUELiERus.  Grandes  doctores  doctrinas, 

De  la  rhubarbe  et  du  séné, 
Ce  seroit  sans  douta  à  moi  cliosa  foUa  , 

Inepta  et  ridicula, 

Si  j'alloibam  m'engageare 

Vobis  louangeas  donare, 
Et  entreprcnoibam  adjoutarc 

Des  lumieras  au  soleillo  , 

Et  des  etoilas  au  cielo, 

Des  ondas  à  l'oceano  , 

Et  des  rosas  au  printano. 
Agreate  qu'avec  uno  moto 

Pro  toto  remercimento 
Rendani  gratiam  corpori  tani  docto. 
Vobis ,  vobis  debeo 
IJien  phis  qu'à  naturse  et  qu'à  patii  meo. 

Natura  et  pater  meus 

llominem  me  habent  factuni  ; 

Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  phis, 

Avetis  factum  medicum  : 

Honor  favor  et  gratia, 

Qui ,  in  hoc  corde  que  voilà , 

Imprimant  ressentimenta 

Qui  dureront  in  secula. 
ciioKLS.  Vivat ,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat , 
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Novus  doctor ,  qui  tani  Ijenè  parlât  ! 
Mille,  mille  aiiiiis,  et  mangct  et  bibat, 
Et  seigiiet  et  tuât! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  instruments  et  dos  voix  .  cl 
des  battements  de  mains  ,  et  des  mortiers  d'apolhicaires. 

cHiRURous.   Puisse-il  voir  doctas 
Suas  ordonna  neias, 
Omnituu  chirurgorum , 
Et  apothicarum 
Remplire  bouticjuas  ! 
CHORUS.  Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 
Novus  doctor,  qui  tam  benè  parlât. 
Mille,  mille  annis,  et  nianget  et  bibat. 
Et  saigiiet  et  tuât! 
i:iiiBiiRcus.  Puisse  toti  amii 
Lui  essere  boni 
Et  favorabiles. 
Et  n'habere  jamais 
Quam  pestas,  verolas, 
Fievras,  pleiiresias, 
Fluxus  de  sang  et  dysscntcrias! 
CHORUS.   Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 
Novus  doctor,  qui  tam  benè  parlât! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuât  ! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  médecins  ^  les  chirurgiens  et  les  apolliicaires  sortent  tous  ,  selon  leur  ran"  ,  en 
cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 


POESIES  DIVERSES. 
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Votre  paresse  enfui  me  scandalise, 
Ma  muse,  obéissez-moi; 
Il  faut  ce  matin  ,  sans  remise  , 
Aller  au  lever  du  Roi. 
Vous  savez  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits  ; 
Mais  il  vaut  mieux  tard  cjue  jamais. 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  en  muse  bâtie; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  : 
On  y  veut  des  objets  à  rajeunir  les  yeux; 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux, 
Lorsqu'on  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paioître  marquis 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perrucpie  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  ])lus  grands  volumes. 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  surtout  je  vous  recommande 


REMI-UCIEMENT  AU  ROI.  881 

Le  manteau  d'un  ruban  sur  le  dos  retrousse  : 

La  galanterie  en  est  grande  , 
Kt  parmi  les  marquis  de  la  pins  liante  hande 
C'est  pour  être  place. 
Avec  vos  brillantes  hai'des 
Et  votre  ajustement, 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  ; 

Et,  vous  peignant  galamment. 
Portez  de  tous  côtés  vos  regards  brusquement  ; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connoître, 

Ne  manquez  pas,  d'un  haut  ton, 
De  les  saluer  par  leur  nom  , 
De  quelque  rang  qu'ils  jniissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne  à  quiconque  en  use  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chambre  du  Roi  ; 
Ou  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  trop  forte, 
Montrez  de  loin  votre  chapeau , 

Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau  ; 
Et  criez  sans  aucune  pause , 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
«  Monsieur  l'huissier,  poiu-  le  marquis  un  tel.  « 
Jetez-vous  dans  la  foule,  et  tranchez  du  notable. 
Coudoyez  un  chacun  ,  point  du  tout  de  quartier  ; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 

Et  quand  même  l'huissier , 
A  vos  désirs  inexorable. 
Vous  trouverait  en  face  lui  marquis  repoussable , 
Ne  démordez  point  pour  cela  , 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  vôtre, 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer , 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer. 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré  ,  ne  vous  relâchez  pas  : 
Pour  assiéger  la  chaise,  il  faut  d'autres  combats. 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches, 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
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Kn  bouche  toutes  les  approches. 

Prenez  le  parti  doucement 

D'attendre  le  prince  au  passage; 

Il  connoîtra  votre  visage, 

IMalgré  votre  dégnisenicnt; 

Et  lors,  sans  tarder  davantage, 

Faites-lui  votre  compliment. 

Vous  pourriez  aisément  l'étendre, 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter, 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre, 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles  , 
D'employer  à  sa  gloire  ,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs 

Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles, 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles  : 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec. 
Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses  ! 

Et  comme  vos  sœurs  les  causeuses  , 
Vous  ne  manquerez  pas  sans  doute  par  le  bec. 

Mais  les  grands  princes  n'aiment  guère 

Que  les  compliments  qui  sont  courts  ; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  ; 

Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait , 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire , 

Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui  sur  les  cœurs  fait  im  charmant  effet , 
Il  passera  comme  un  trait, 
Et  cela  vous  doit  suffire. 

Voilà  votre  compliment  fait. 


BOUTS-RIMES 


COMMANUES     SUR      1.  E     H  K  r.     /V  I  H . 


(Jiie  vous  inV'mhai  Tassez  avec  votre u^reiwaille  , 

Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d' Jiypocrasl 

Je  hais  des  bouts-rimes  le  puéril fatias, 

Et  tiens  qu'il  vaudrait  mieux  fder  une iiuenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille. 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros.   .   .   .  plairas ^ 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à.   .   .  Coulras , 

Voyant  tout  le  jjapier  qu'en  sonnets  on harboitille. 

M'accable  derechef  la  haine  du ^cgol, 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  uti  vieux.    .   .  magot, 

l'iutot  (ju'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en.    .    ,  danse. 

.le  vous  le  chante  clair,  comme  un chardoimeret , 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une nianse , 

Adieu,  grand  prince ,  adieu  ;  tenez-vous.    .  .   •  i^uilleret. 


SONNET 

A  M.  LA   MOTHE-LE-VAYEIl 

SUR  LA  MORT  DK  SON  FILS. 
1  664. 


Au.\  liuiiies  ,  Le  V'ayer,  laisse  tes  yeu.\  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable  ,  encor  qu'il  soit  extrême  , 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds  , 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir,  d'un  œil  sec,  voir  mourir  ce  qu'on  aime: 

L'effort  en  est  barbare  au.\  yeux  de  l'univers, 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  ]>as 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer; 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'ame  I>ene  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleiner. 


LETTRE  D'ENVOI  DU  SONNET  PRECEDENT. 

•■  Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du  chemiu  qu'on 
"  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que  le  sonnet  que  je  vous 


envoie  n'est  rien  moins  qu'une  consolation.  i\[ais  j'ai  cru  qu'il  falloit 
en  user  de  la  sorte  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosoplic 
que  de  lui  justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté. 
Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votie 
tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous  obli|;er  à 
pleurer  sans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu  d'éloquence  d'un 
homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il  sait  si  bien  faire. 

"  MOLikRE.  .. 
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DOMF.   1)1)    VAL-I)K-r,IÎACl<: 


Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux, 

Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 

Dont  le  dôme  su])erl)e  élevé  dans  la  nue , 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 

Et,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts, 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 

Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 

La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse  , 
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Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnilicence  et  de  sa  piété; 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 

Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents, 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture, 

Dont  elle  a  couronné  la  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui,  dans  cette  coupe,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie  , 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords  ; 
Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées , 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 
Dont  l'esprit  est  surpris,  et  l'œil  est  enchanté. 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles  ; 
Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits  , 
Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits, 
Et  quel  est  ce  pouvoir,  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes, 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 
Et,  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs, 
Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières  , 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus  , 
Te  coûtent  im  peu  troj}  pour  être  répandus  ; 
Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence; 
IMalgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence; 
Et,  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés. 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte. 
Où  l'ouvrage,  faisant  l'office  de  la  voix. 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties 
Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties  , 
Et  dont,  en  s'unissunt,  les  talents  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois ,  comme  reine,  il  nous  expose  celle 
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Que  ne  peut  nous  donner  le  travail,  ni  le  zèle; 

Et  qui ,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  deux , 

Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 

Elle,  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre, 

Et  sans  qui  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre , 

Qui  meut  tout ,  règle  tout ,  en  ordonne  à  son  choix  , 

Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 

11  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière , 

Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière, 

Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 

Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements, 

Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture. 

Parant  l'instruction  de  leur  docte  imposture, 

Composent  avec  art  ces  attraits ,  ces  douceurs , 

Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  coeurs  ; 

Et  par  qui ,  de  tous  temps ,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 

Charment,  l'une  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 

Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend; 

Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  fêtes, 

Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 

Il  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement. 

De  groupes  contrastés  un  noble  agencement, 

Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage  , 

En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage , 

N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 

Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux  ; 

Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble, 

Et  forme  un  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  ensemble, 

Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié,  ni  redit. 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit , 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques  , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques. 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants , 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents. 

Quand  leur  cours  inondant  presque  toute  la  terre  , 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre , 

Et,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts  , 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

11  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 

La  première  ligure  à  la  plus  belle  place, 

Riche  d'un  agrément ,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur  ; 
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Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage. 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 
Et  que ,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé. 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornements  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles, 
A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité , 
Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence, 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin 
Dans  la  manière  grecque  ,  et  dans  le  goût  romain  ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai ,  de  la  belle  nature , 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture  , 
Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté. 
En  savoit  séparer  la  foible  vérité, 
Et,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite. 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
Il  nous  explique  à  fond  ,  dans  ses  instructions  , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées , 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés, 
Grands  ,  nobles ,  étendus  ,  et  bien  développés , 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude  , 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude , 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tète  n'est  point  de  la  jambe,  ou  du  bras  ; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître, 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être, 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin, 
Point  diu'ement  traités,  amples,  tirés  de  loin  , 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme, 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame; 
Les  nobles  airs  de  tète  amplement  variés  , 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  |)einlre,  avec  pleine  largesse  , 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité, 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux  , 
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Et,  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies, 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries, 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu, 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu  , 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse. 
Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions, 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions  ; 
Les  mouvements  du  coeur,  peints  d'une  adresse  extrême  , 
Par  des  gestes  j)uisés  dans  la  passion  même  , 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts  et  nets. 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets, 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 
Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis, 
Et  qui ,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle, 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  : 
L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs. 
Contrastes,  amitiés,  rujitures  ,  et  valeurs, 
Qui  font  les  grands  effets  ,  les  fortes  impostures. 
L'achèvement  de  l'art,  et  l'ame  des  figures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair, 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 
Les  gracieux  repos  que,  par  des  soins  communs, 
Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  brims  : 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage, 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 
Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober; 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne. 
Qui  reçoivent  si  l)ien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 
Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur. 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 
Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière , 


DU  DOME  DU  VAL-Dli-GUACE.  891 

Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger, 
La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puissance 
Les  ligures  que  veut  garder  sa  résistance, 
Et,  malgré  tout  l'elfort  qu'elle  oppose  à  ses  coups. 
Les  détache  du  fond ,  et  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela  ,  ton  admirable  ouvrage  : 
Mais,  illustre  Mignard  ,  n'en  prends  aucun  ombrage; 
Ne  crains  pas  que  ton  art ,  par  ta  main  découvert , 
A  njarcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
Il  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint , 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point ,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne, 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne, 
Les  passions ,  la  grâce ,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur  ; 
Ce  sont  présents  du  ciel  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble. 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille , 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

O  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse , 
Dont  au  grand  Dieu  naissant ,  au  véritable  Dieu  , 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu , 
Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses. 
Beaux  temples  des  vertus  ,  admirables  recluses  , 
Qui ,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur. 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 
Et,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées, 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées. 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux , 
D'v  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes. 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs. 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs. 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
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Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle , 
Beautés  qui  clans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés  , 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi ,  tjui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde , 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde, 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort. 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables , 
O  Rome,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu,  façonné  de  ta  main. 
Ce  grand  homme,  chez  toi  devenu  tout  Romain  , 
Dont  le  pincciiu  célèbre  avec  magnificence. 
De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France  , 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 
La  fresque  ,  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée. 
Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée , 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés! 
De  l'autre  qu'on  connoît  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 
La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur. 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne , 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux. 
Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeiix. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage  ; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  eu  vingt  fois  qu'on  reprend  , 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 
Mais  la  fresque  est  pressante  ,  et  veut ,  sans  coni]ilaisance , 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience, 
La  traite  à  sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain. 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter  , 
.  Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  exéculer. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance  avec  le  grauil  génie  , 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder, 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmandei'. 
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Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  l'eu  qui  la  yiiitU', 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés , 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire. 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire , 
Et  que  tous  les  savants,  en  juges  délicats, 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange; 
Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Les  IMignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux. 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  ])aru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  fra|)])é  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement ,  par  ses  grâces  fertiles , 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles  , 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  ; 
Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant, 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude. 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regaids. 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaiix-arl'j 
Mais  ce  qui ,  plus  que  tout ,  élève  son  mérite  , 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite  ; 
Ce  monarque,  dont  l'ame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 
Qui,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence. 
Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence; 
LOUIS,  le  grand  LOUIS,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard,  et  voit  tout  d'un  œil  sain  , 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouiilaiiles  ; 
Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  Roi  judicieux 
Tait  des  plus  beaux  travau.t  l'éloge  glorieux. 

Colbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître , 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paroître. 
Ce  vigoureu.x  génie  au  travail  si  constant , 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend  , 
Qui,  du  choix  souverain  ,  tient,  par  son  haut  méiite  , 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
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Qu'il  conlie  aux  talents  de  cette  docte  niaiii, 

Et  dont  il  veut  pai-  elle  attacher  la  richesse 

Aux  sacrés  murs  du  temple,  où  son  cœur  s'intéresse. 

La  voilà,  cette  main  qui  se  met  en  chaleur  : 

Elle  prend  les  pinceaux ,  trace ,  étend  la  couleui' , 

Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  ])ause  : 

Voilà  qu'elle  a  fini  ;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  ; 

Et  nous  y  découvrons  ,  aux  yeux  des  grands  experts, 

Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 

Mais  ,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante  , 

Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  l'ien  qui  n'enchante; 

Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 

Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 

Elle  est  toute  eu  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

La  grandeur  y  paroît,  l'équité,  la  sagesse, 

La  bonté,  la  puissance  ;  enlin  ces  traits  font  voir 

Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  o  grand  Colbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence  , 
Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau. 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux  dont  l'éclat  te  renomme 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter. 
Et,  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  prolitei'. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodignes, 
Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues; 
C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir, 
Et,  potu'  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendie 
Qu'elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans, 
Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants; 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 
Et  ce  n'est  <]ue  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 
L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 
Qui  se  donne  à  lu  cour  se  dérobe  à  son  art. 
Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consonune. 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  lioujiiic. 
Ils  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  lein-  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier; 
Mi  partout,  prés  de  toi,  par  d'assidus  hommages  , 
Mendier  des  proneurs  les  éclatants  suffrages. 
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Cet  amour  du  travail,  ([iii  toiijimrs  rèjrno  en  eii\. 
Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nouirit  IVxcelleiice. 
Souffre  que,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour, 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  coin-. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroître; 
Consulte-s-en  ton  goût,  il  s'y  connoît  en  maître, 
Et  te  dira  toujours,  pour  l'honneur  de  ton  choix. 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 
C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  nienioire  ; 
Et  que 'ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  ponipeuN  , 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 
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